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E  X  T  R  A  I  T. 

©bfervaiions  on  the  Dropfy  in  the  Brain;  by  Roblre 
WtlXTT,  M.  D.  late  phyfician  to  his  Majefly,  prelidenc- 
of  the  royal  college  of  phyficians ,  profelTor  of  medicine 
in  the  university  of  Edimburgh  ,  and  F.  R.  S.  tho  which 
are  added  his  other  Trearifes  never  hitherto  published 
by  themfelves.  C’cft-d  dire  :  Obfervaiions  fur  I’Hydro- 
pifie  du  Cervean  i  par  feu  M.  Robert  THm, 
m  docleur  en  medecinc  ,  mddecin  de  S.  M.  le  roi  d’An- 
gleierre  ,  prifident  du  colUge  royal  des  medecins ,  pro- 
feffeur  de  medecinc  en  I’univerfite  d’Edimbourg,  & 
membra  de  la  Socidti  royale ;  auxquelles  on  a  ajouti 
fes  autres  Traites  qui  n’avoient  jamais  hi  public's  fepa- 
rlment.  A  Edimbourg  ,  cAej  Balfour ,  1768,  in- 8?. 

’ACCUEIL  favorable  ,  que  le  pu¬ 
blic  avoit  fait  aux  differens  ou- 
vrages  que  feu  M.  Whytt  lui  avoit 
donnes ,  la  reputation  juftement 
meritee ,  dont  cefqavantprofeffeur  avoit  joui 
de  fon  vivant ,  ont  engage  fes  amis  a  raffem- 
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bier  les  differens  morceaux  qu’il  avoit  pu2 
blies  dans  les  RecUeilsdes  Societes  de  Lon- 
dres ,  d’Edimbourg ,  -  fkc.  Ce  ’Recueil  con- 
tient  done  ,  outre  les  Obfervations  fur  l’Hy- 
dropifie  du  Cerveau  ,  qui  n’avoient  point 
encore  ete  imprimees,  i°  des  Experiences 
ffaites  avec  1  'opium  ,  fur  des  animaux  vivans ; 
a°  un  Effai  fur  les  differens  degres  de  force  des 
differentes  eaux  de  chaux  :  ces  deux  pieces 
avoient  deja  ete  publiees  dans  les  EJfais  de 
Phyjique  &  de  Litter ature  de  la  Societc 
d’Edimbourg ;  Sst  on  trouve  un  Precis  de 
la  premiere  dans  nos  Journaux  :  30  quelques 
obfervations  fur  la  vertu  lithontriptique  des 
eaux  de  Carlsbad,  de  I’eau  de  ebaux,  &  du 
-favon,  oir  ce  fqavantprofeffeur  demontre  , 
par  un'  tr&s-grand  nombre  d’experiences , 
que  la  vertu  lithontriptique  des  eaux  de 
Carlsbad  n’eft  pas  ,  a  beaucoup  pr&s ,  aufli 
forte  que  celle  de  l’eau  de  chaux,  bien.  loin 
de  l’£tre  plus,  comme  M.  Springsfeld  l’g- 
voit  pretendu  dans  une  Differtation  publiee 
a  ce  fujet :  il  annonce,  dans  un  autre  mor- 
ceau  qui  precede  celui-la ,  qu’il  a  trouve  une 
efpece  de  calcul  que  l’eau  de  chaux  ne 
-  diffolvoit  pas ,  mais  qui  fe  laiffoit  diffoudre 
par  le  favon.  Cette  piece  eft  fuivie  d’une 
obfervation  fur  la  cure  d’une  paralyfie  ope- 
rde  par  I’eleftricite.  40  Des  obfervations  fur 
un  effet  extraordinaire  des  veficatoires  dans 
les  toux  accompagnees  d’intar&ion  dans  les 
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poumons,  &de  fievre.  M.  "Whytt  a  remar- 
que  que ,  dans  ce  cas ,  les  vefic^toires  dirni- 
nuoient  fenfiblement  la  frequence  du  pouls. 
Ces  deux  morceaux  fe  trouvent  dans  les 
Tran/, actions  philofophiqu.es.  f  L’hiftoire 
d’une  maladie  dpidemique  qui  a  regne  a 
Edimbourg,dansl’automne  de  1758.  6°Dif- 
ferentes  Lettres  contenant  des  obfervations 
fur  l’efficacite  du  fublime  corrofif.  Ces  deux 
articles  font  tires  des  Obfervations  &  Re - 
cherches  publiees  par  une  fociete  de  medecins 
a  Londres. 

Comme  ce  que  les  auteurs  les  plus  accre- 
dites  ont  ecrit  fur  I’hydropifie  du  cerveau  , 
eft  tres-incomplet ,  nous  efperons  que  nos 
le&eurs  nous  fqauront  quelque  gre  de  leur 
donner  un  precis  des  obfervations  de  M. 
Vhytt,  fur  ce  fujet.  II  diftingue  I’hydroce- 
phale  en  externe  &c  en  interne.  La  premiere 
a  fon  fiege  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  eft  en- 
tre  la  peau  &  le  pecicrane  ,  ou  entre  cette 
membrane  &  le  crane.  Dans  l’hydrocephale 
interne  ,  l’eau  peut  etre  epanchee  entre  le 
crane  &  la  dure- mere ,  ou  entre  cette  mem¬ 
brane  &  la  pie -mere,  inais  plus  commu- 
nement  dans  les  ventricules  du  cerveau  , 
immediatement  fous  le  corps  calleux.  Cette 
derniere  efpece  ,  quoique  la  plus  commune 
&  la  plus  dangereufe  ,  eft  cependant  celle 
que  les  auteurs  en  medecine  paroiffent  avoir 
le  moins  connue.  Aucun  de  qes  auteurs 
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n’avoit  entrepris  de  donner  les  fignes  par 
lefquels  on  peut  la  diflinguer  des  autres  ma¬ 
ladies  qui  afferent  le  cerveau. 

M.  Petit,  dans  un  Memoire  infdre  parmr 
ceux  de  l’Academie  royale  des  fciences 
pour  l’annee  1718  ,  obferve  que,  dans  les 
nombreufes  operations  8t  dans  les  ouver- 
tures  de  cadavre  qu’il  avoit  faites ,  il  n’avoit 
trouve  d’eau  epanchee  que  dans  les  ventri- 
cules  du  cerveau.  Les  fignes  qui  peuvent 
faire  connoitre  cette  maladie  ,  font ,  felon 
lui ,  «  dans  ceux  qui  commencent  d’en  etre 
»  attaques ,  des  convulfions  legeres  a  la  bou- 
»  che  &  aux  patipieres :  ils  mordillent  leurs 
»  levres ,  grincent  les  dents ,  &  fe  frottent  le 
»  nez  comme  dans  l’affedfion  vermineufe  ; 
» ils  ont  le  ventre  parefleux  ,  ou  font  tres- 
»  devoyes ;  &  l’afToupiffement  plus  ou  moins 
»  fort ,  felon  le  degre  de  l’epanchement ,  les 
»  accompagne  toujours.  Ils  font  foibles  , 
»  languiflans ,  trifles  St  pales ;  ils  ont  l’oeil 
»  morne ,  la  prunelle  dilatee ,  les  futures 
»  ecartees  :  les  os  s’dmincent ,  deviennent 
»  mous ,  St  ont  des  figures  irregulieres  ;  le 
»  nez  s’enfonce;  le  front  s’eleve  ;  les  yeux 
»  femblent  fortir  de  la  tete,  laquelle  devient 
»  monftrueufe ,  St-  d’un  poids  infupporta- 
»  ble ;  elle  creve  quelquefois ;  St  le  malade 
»  meurt  peu  apr£s.  » 

Quoiquecette  expofition  desfymptomesqui 
accompagnent  l’Jbydr6cepha!e  interne ,  foit 
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plus  exa&e  qu’aucune  de  celles  qu’on  trouve 
dans  les  auteurs  qui  ont  precede  M.  Petit, 
cependant  M.  'Whytt  ne  craint  pas  d’avancer 
qu’elle  eft  infuffifante  pour  faire  reconnoitre 
l’hydropifie  du  cerveau,  a  moins  qu’elle 
ne  (bit  parvenue  au  point  d’dtre  accompa- 
gnee  de  la  diftenfion  de  la  tdte  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  aflez  raremefit ,  felon  lui,  puifque,  fur 
vingt  enfans  attaques  de  cette  maladie  ,  qu’il 
a  eu  occafion  de  voir ,  il  n’en  a  pas  vu  un 
feul ,  dont  le  volume  de  la  tdte  parut  le 
moins  du  monde  augmente.  II  paroitra ,  fans 
doute,  etonnant  qu’une  maladie  qu’on  ob- 
ferve  ft  frequemment  aujourdhui ,  ait  ete 
inconnue  aux  anciens,  8c  ft  fort  negligee 
par  les  modernes.  Notre  auteur  attribue 
cette  negligence  a  la  preoccupation  des  pra- 
ticiens ,  qui  leur  a  fait  fuppofer  que  les 
perfonnes  qui.perifloient  de  cette  maladie, 
etoient  les  vi&imes  d’une  fievre  comateufe; 
ce  qui  les  a  empdche  de  faire  ouvrir  leur  tdte. 

Pour  proceder  avec  ordre  dans  1’expofi- 
tion  des  fymptomes  de  cette  funefte  ma¬ 
ladie  ,  il  y  diftingue  trois  terns.  Dans  le  pre¬ 
mier,  c’eft-adire  cinq  ou  fix  femaines ,  8c 
quelquefois  plus  long-terns  ,  avant  la  mort 
des  enfans  qui  ont  de  1’eau  dans  les  ven- 
tricules  du  cerveau  ,  ils  perdent  l’appe- 
tit ,  font  abbatus  ,  paroiflent  pales ,  mai- 
griflent ;  leur  pouls  eft  toujours  frequent.; 
■8c  ils  ont  un  peu  de  fievre,  Dans  quelques 
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cas  ,  M.  ‘Whytl  a  Vii:  dgs  hydfocephalea 
qui  avoient  une  fievre  ties-  forte ,  accompa- 
£rtee  de  frequentes  reiniflions ,  riiais  fans 
d'lidun  ordire  ni  rdgulafftd  ;  dans  d’autres 
cas  ,’  la  fi'dvre  redoublbit  rdgulieremenf  tous 
les'  foirs;  &  pour  lots  Onprenoit  la  maladie 
pour  un'e  fievre  lente  nerveufe ,  ou  pour 
fine  fievre  verniirieufe.  Ace  periode,  il  a 
trouve ,  -dans  des  enfans  de  cinq  ans,  & 
au-deffus ,  que  le  pouls  avoit  cent  dix ,  dans 
d’autres ,  cent  vingt,  & ,  darts  on  petit  nom- 
bte  de  cas ,  cent  trente ,  &  jufqu’a  cent  qua- 
farite  pulfations  dans  une  minute ;  mais  il 
ii’dtcif  jamais  aftez  plein  pour  indiquer  la 
faignee.  Dans  quelques  autres  fujets ,  la 
frequence  du  pouls  &  la  chaleur  de  lapeau 
fi’etoient  pas  tout- a  fait  fi  confiderables ;  mais 
M.  Whytt  affure  n’en  avoir  vu  aucun  qui 
n’eut  un  peu  de  fievre  dans  ce  terns  de  la 
maladie.  Pendant  que  cette  fievre  continue 
ou  augmente ,  les  malades  perdent  de  plus 
Gti  plus  lfcur  appetit  :  leur  langue  devient 
blaffche;  quelquefnis  elle  eft  parfaitement 
flette ,  &  devient  d ’un  rouge  aphthtux  vers 
la  fin  de  la  maladie.  Ils  font  alteres,  &  vo- 
Ifiifferit  frequemment  une  ou  deux  fois  par 
jour  ,  ou  iirie  fois  en  deux  jours.  Ils  fe  plai- 
ghent  d’une  douleur  au  fommet  de  la  tdte  , 
Ou  .au-deffus  des  yeux.  Ils  ont  or'dinaire- 
ment  Ie  ventre  refferre ,  quoique  quelquefois 
ils  ayent  un  devoiement  periodique.  Lorf- 
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qu’ils  font  conffipes  >  les  purgatifs  n’agiffent 
que  difficilement  fur  leurs  inteftins ;  quel- 
quefois  ils  font  fatigues  par  des  tranchees  : 
l’etat  d’abbatement  oil  ils  font ,  fait  qu’ils 
voudroient  etre  toujours  au  lit,  malgrd 
qu’ils  ayent  plus  de  difpolition  a  la  veille 
qu’au  fommeil.  Ils  fupportent  difficilement 
la  lumiere ,  8c  fe  plaignent ,  lorfqu’on  ap- 
proche  une  chandelle  de  leurs  yeux.  Ils  fe 
frottent  le  nez ,  &  grincent  les  dents,  pen¬ 
dant  le  fommeil ,  comme  les  perfonnes  qui 
font  attaquees  de  vers. 

Voila  les  fymptomes  que  M.  Whytt  a 
obferves  dans  le  premier  terns  de  cette  ma- 
ladie  :  ils  ne  permettent  gu£res  de  la  diffin- 
guer  des  fievres  vermineufes ,  ni  de  quel- 
ques  autres  affe&ions  des  entrailles  :  il 
ajoute  qu’il  n’a  vu  que  deux  malades  qui 
n’ayent  pas  vomi  dans  le  premier  ou  le  fe- 
cond  terns  de  leur  maladie  :  l’un  de  ces  ma¬ 
lades  etoit  une  fille  de  huit  ans ,  qui  avoit 
une  grande  averfion  pour  toute  efpece  d’ali- 
mens  :  malgre  cela ,  elle  ne  les  rejetta  qu’une 
feule  fois ,  trois  jours  avant  fa  mort ;  elle 
ne  fe  plaignit  meme  de  mal  a  la  tdte  que 
douze  ou  quinze  jours  avant  de  mourir ;  au 
lieu  que  ce  fymptome  commence  ordinai- 
rement  trois  ou  quatre  femaines  ,  &  quel- 
quefois  plufieurs  mois ,  avant  le  terme  de  la 
maladie  :  cet  enfant  fupportoit  beaucoup 
ffiieux  la  lumiere  qu’aucun  des  autres  ma- 
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lades  que  notre  auteur  a  vus.  L’autre  maa 
lade ,  qui  ne  vomit  point ,  etoit  un  garqon 
de  onze  ans  :  il  avoit  peu  de  mal  a  la 
tSte;  mais  fon  abbatement  etoit  tel ,  qu’il  ne 
quittoit  pas  le  lit.  En  general,  cependant  le 
vomiftement  une  ou  deux  fois  le  jour ,  ou 
une  fois  en  deux  ou  trois  jours ;  le  mal  a  la 
tdte,  &  l’averfion  pour  la  lumiere,  font  les 
fymptomes  qui ,  dans  cette  efpece  d’hydro- 
cephale ,  le  cara&erifent  le  plus.  Le  mal  a 
la  ttlte ,  pendant  tout  ce  periode  ,  &  mdme 
dans  les  periodes  fuivans ,  eft  affez  modere 
dans  quelques  fujets ,  mais  beaucoup  plus 
vif  dans  d’autres ;  il  eft  toujours  plus  fup- 
portable  le  matin,  &  plus  cruel  le  foir :  ces 
malades  ont ,  pour  l’ordinaire ,  une  tres- 
grande  averfion  pour  les  alimens. 

M.  Whytt  place  le  commencement  du 
fecond  periode  au  terns  oil  le  pouls ,  de  fre¬ 
quent  &c  regulier  qu’il  etoit ,  devient  lent  Sc 
irregulier  :  cela  arrive  quelquefois  trois  fe- 
maines,  fouvent  quinze  jours,  ou  m£me 
moins  ,  avant  la  mort  du  malade.  Dans  ce 
periode,  non^feulement  le. pouls  eft  plus 
lent  qu’il  n’etoit  auparavant ,  mais  encore 
plus  que  dans  l’etat  de  fante.  Notre  auteur 
n’a  vu  qu’un  feul  exemple  d’une  petite  fille 
qui  avoit  de  l’eau  dans  les  ventricules  du 
cerveau,-dont  le  pouls,  quoique  devenu 
beaucoup  plus  lent  que  dans  le  premier  pe- 
riode  ,  ne  le  parut  cependant  pas  plus  que 
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dans  l’etat  naturel.  Dans-  cette  maladie , 
c’eft  une  chole  remarquable  que,  lorfque 
le  pouls  eft  aufli  peu  frequent,  ou  meme 
moins  frequent  que  dans  l’etat  naturel,  il 
eft  toujours  irregulier  &  inegal ,  quant  a  la 
force,  &  quant  a  l’intervalle  des  pulfations. 
Lorfqu’il  devient  plus  frequent ,  l’irregula- 
rite  diminue;  &,  lorfqu’il  eft  trds-frequent , 
il  eft  plus  egal  &  plus  regulier.  Une  chofe 
qui  merite  encore  d’etre  obfervee,,  c’eft 
que ,  quoique ,  dans  ce  fecond  periode ,  le 
pouls  devienne  beaucoup  plus  lent  qu’il  n’e- 
toit  dans  le  premier,  cependant  la  chaleur- 
de  la  peau  continue  a  etre  la  m£me ;  &  quel- 
quefois  elle  femble  augmenter. 

Pendant  tout  ce  periode  ,  la  plupart  des 
fymptomes  indiques  dans  le  premier ,  con- 
tinuent.  Les  malades  font  hors  d’etat  de  fe 
tfenir ,  quoiqu’en  general ,  ils  dorment  peu 
jufques  vers  la  fin  qu’ils  commencent  a  de- 
venir  affoupis.  Ils  fe  plaignent  fortement, 
fans  pouvoir  dire  ce  qui  leur  fait  mal :  leurs 
yeux  font  fouvent  tournes  vers  le  nez ,  ou 
ils  louchent  en  dehors ;  &  quelquefois  ils  fe 
plaignent  de  voir  les  objets  doubles.  11  y  en 
a  quelques-uns  qui ,  a  la  fin  de  ce  periode  , 
tombent  dans  le  delire ,  &  crient  d’une  ma- 
niere  affreufe  ,  comrne  s’ils  etoient  trbs- 
effrayes  :  vers  ce  terns  aufli ,  &  plus  tard  , 
ils  rendent  des  vers,  ou  une  matiere  qui 
reiTemble  &  des  yers  fondus  ;  ces  e vacua- 
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lions  ne  foulagent  p'oint  le  malade ;  elles  ni 
fervent  qu’a  en  impofer  aux  praticiens  fans 
experience  fur  la  nature  de  la  maladie. 
L’urine  varie  beaucoup  dans  ce  periode 
ainli  que  dans  les  autres  ;  elle  a  fouvent  un 
fediment  abondant  :  cjuelquefois-elle  n’en  a  ' 
point  du  tout ;  mais  le  plus  ordinairement 
elle  en  depofe  tin  leger  &  blanc.  L’haleine, 
fur-tout  dans  le  dernier  periode  ,  a  une 
odeur  fi  defagreable ,  que  notre  auteur  dit 
n’en  avoir  jamais  fenti  de  femblable  dans 
aucune  autre  maladie.  Pendant  ce  fecond 
periode ,  &  mdme  pendant  le  premier ,  les: 
malades  fe  trouvent  quelquefois  beaucoup 
mieux  des  jours  entiers ,  ou  des  parties  de, 
jour. 

Le  troifieme  periode  commence,  lorfque 
le  pouls  ,  apr£s  avoir  ete  ,  pendant  quelque 
terns  ,  auffi  lent,  ou  m£me  plus  lent  que  dans 
l’etat  naturel ,  s’accelere  de  nouveau  ,  de« 
yient  fievreux  &  plus  regulier  ce  change- 
ment  dans  le  pouls  s’obferve  cinq ,  fix  ,  ou 
mime  fept  jours  avant  la  mort.  M.  Whytt 
a  vu  deux  malades  ,  chez  lefquels  le  pouls 
ne  devintplus  frequent  que  deux  jours  avant 
leur  mort ;  &  deux  autres  ,  chez  lefquels  il 
comtnenca  a  s’accelerer  neuf  ou  dix  jours 
avant  cet  evenement.  Le  degre  de  la  fre¬ 
quence  du  pouls  ne  varie  pas  moins.  Dans 
quelques  malades  ,  il  s’accelere  par  degres 
de  foixante-dix ,  quatre-vingt ,  quatre-vir>gt>. 
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dix  pulfations  ,  par  minutes  ,  &  cent,  cent 
vin.gt,  cent  quarante  ,  cent  fo,ixante-dix ,  St 
quelquefois  au-deflus  de  deux  cent ,  avant 
qu’ils  n’expirertt.  Dans  d’autres ,  le  pouls 
•s’eleve  tout-a-coup  en  un  feul  jour ,  de  cent 
a  cent  cinquante  pulfations.  Dans  ce  der¬ 
nier  periode  ,  apr£s  que  le  pouls  eft  de- 
venu  plus  frequent ,  il  ne  conferve  pas.conf- 
taminent  le  mdine  degre  de  vitefle  ;  inais 
il  eft  fouvent  beaucoup  plus  lent  pendant 
une  partie  du  jour  ,  St-  plus  frequent  pen¬ 
dant  lereftedu  terns.  Le  pouls ,  en  genera!, 
eft  plus  frequent,  le  jour  de  la  mort,que  dans 
-tout  le  terns- qui  precede. 

Dans  ce  troifieme  pdriode,  les  malades 
qui ,  jufques-la  ,  avoient  eu  peu  de  difpo- 
fition  au  fommeil ,  deviennent  affoupis  & 
comateux.  Lorfqu’on  les  reveille ,  ils  pro- 
noncent  quelques  mots  fans  fuite ,  St  paroif- 
fent  infenfibles.  Il  eft  difficile  de  placer  le 
commencement  du  coma  ;  ilprecede  fouvent 
-la  fin  du  fecond  pdriode  ,  avant  que  le 
pouls  ne  s’accelere  pour  la  feconde  fois; 
mais  notre  auteur  dit  avoir  vu  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  que  le  pouls  s’etoit 
•fort  accelere,  avant  que  les  malades  fuf- 
•  fent  tornbes  dans  co/Wd'.-Souvent  une  pavt- 
piere  perd  fon  mouvement  ;  St  enfuite 
-  l’autre  devient  egalement  paralytique:  vers 
ce  terns  ,oumdme  plutdt,  la  prunelle  d’uta 
ou  des  deux  yeux  ceffe  de  fe  contradera 
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&  refte  dilatee  a  la  plus  grande  lumiere ; 
mais  le  tems.  de  ce  fymptome  varie  beau- 
coup:  chezquelques  malades,il  arrive  cinq, 
fix  ou  fept  jours  ;  dans  d’autres ,  feulement 
deux  ou  trois  jours,  avant  qu’ils  ne  meurent. 
M.  Whytt  fut  furpris  un  jour  de  voir  que 
la  prunelle  d’un  enfant  de  cinq  ans ,  qui 
avoit  ete  fort  dilatee,  avoit  repris  fa  grandeur 
naturelle  :  il  fe  flatta  d’abord  que  la  mala- 
die  avoit  pris  une  tournUre  favorable  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  a  etre  detrompe  ;  car,  lui 
ayant  fait  prendre  une  cuilleree  d’eau  de 
cannelle  ,  avec  quelques  gouttes  d’efprit 
volatil  huileux  ,  elle  redevint  auffi  dilatde  • 
qu’elle  l’avoit  ete  le  jour  d’auparavant :  en 
moins  d’une  demi-heure  de  terns,  elle  fe 
contradla  de  nouveau  ;  mais  elle  fe  dilata 
fur  le  champ  ,  en  lui  faifant  refpirer  un  peu 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac ;  le  malade 
mourut  trois  ou  quatre  jours  apr£s.  Il  ob- 
ferva  les  m£mes  alternatives  dans  un  enfant 
de  quatre  anS ,  trois  jours  avant  fa  mort. 
Dans  celui-ci ,  la  prunelle  fe  dilatoit,  non- 
feulement  en  lui  donnant  une  cuilleree  de 
vin,  ou  en  lui  faifant  fentir  des  efprits  vo- 
latils,  mais  encore  en  lui  relevant  la  pau- 
piere  qui  etoit  tombee  au  point  de  recou- 
vrir  la  moitie  de  fon  oeil.  Avant  de  tomber 
dans  le  coma ,  les  malades  fe  plaignent  quel- 
quefois  de  voir  des  objets  extraordinaires  fk 
effrayans  :  un  ou  deux  jours  ayant  la  mort, 


sur  l’Hydropisie  du  Cerveau.  1 5 
la  eonjon&ive  de  Tun ,  ou  meme  des  deux 
yeux ,  s’enflamme ;  mais  en  general ,  ils  cou- 
tinuent  a  entendre,  quelques  jours  apres 
qu’ils  fontdevenus  aveugles. 

Dans  ce  periode,  on  obferve  que  quel¬ 
ques  malades  portent  conftamment  une  de 
leurs  mains  a  leur  tete  ;  &  ils  eprouvent 
des  convulfions  dans  les  mufcles  des  bras , 
des  jambes  ou  de  la  face ,  avec  des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons.  Une  jeune  fille  de 
•treize  ans,  le  jour  d’avant  fa  mort,  eprouva 
un  fpafme  fixe  dans  les  mufcles  des  deux 
mains ,  qui  les  lui  ferma  avec  force.  Un 
jeune  horn  me  de  feize  ans ,  qui ,  1  dans  fa 
meilleure  fante  ,avoit  etefujeLaux  fpafmes, 
commenqa  ,  vers  la  fin  du  fecond  periode , 
a  eprouver),  une  ou  deux  fois  par  jour ,  dans 
un  de  fes  bras  ,  une  crampe  qui  s’etendoit 
&  fa  gorge  ,  8c  l’empdchoitfouvent  de  par- 
ler,  pendant  quelques  minutes.  II  lui  arrivoit 
auffi  que  l’une  de  fes  joues  devenoit  rouge  , 
une  ou  deux  fois  par  jour  :  cette  rougeur 
etoit  accompagnee  de  chaleur ;  l’autre  joue 
&  les  levres  reftoient  pales  &  froides.  Ces 
feux  paroilfoient ,  en  general ,  deux  ou  trois 
jours  avant  la  mort.  Dans  un  enfant  de  cinq 
ans  ,  un  c6te  de  fes  bras  devenoit  frequem- 
ment  rouge ,  tandis  que  l’autre  c6te  ne  chan- 
geoit  pas  de  couleur  :  aprds  fa  mort ,  fes 
bras  &  fa  poitrine  parurent  d’une  couleur 
pourpre  foncee.  M,  "Whytt  a  vu  un  de  ces 
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malades,  qui,  quatr6  jours  avant  de  mow- 
rir,  faigna  deux  fois  du.nez.Ceuxqui  avoient 
erdconftipes,  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  devenoient  fouvent  devoyes  dans 
le  troifieme  periode ,  &  fe  plaignoient  de 
tranchees.  Un  ou.deux  jours  avant  leur 
mort ,  les,  malades  avoient  de  la  . difficult^ 
aavaler,  ou  mdme  ne  pouvoient  rien  ava- 
ler  :  enfin  la.refpiration  devenoit.plus  fre- 
quente ,  &  laborieufe ;  6c  dans  quelques  ma¬ 
lades  ,  on  obfervoit  un  long  repos  apr£s 
chaque.exfpiration.  M.  Whytt  dit  avoir  ob- 
ferve  la  meme  efpece.de  refpiration  dans 
ceuxqui  meurent  d’apoplexie  produite  par 
une  fuppreffion  d ’urine. 

Ayant  fait  ouvrir  les  tetes  de  dix  des  ma¬ 
lades  ,  d’apres  lefquels.il  avoit  recueilli  les 
fymptomes  que  nous  venons  de  rappprter, 
M.  AVhytttrouva  dans  to.us  un  fluide  clair 
&  limpide  dans  .l’interieur,-  des  .ventricules 
du  cerveau  ,  immediatemeot  au-deffous  du 
corps  calleux  ;  il  y  en  avoit  auffi  le  plus 
fouvent  dans  le  troifieme  &  le  quatrieme 
ventricules  :  cependant  il.  n’ofe  pas  affurer 
qu’il  y  en  eut  toujours  ,  n’ayant  pas  fait 
une  attention,  affez  particuliere  a  cette  cir- 
conftance.  Il  aflure  n’avoir  jamais  trouye 
d’eau  entre  la  dure-mere  St  le  cerveau ,  ni 
entre  les  deux  hemifpheres  du  cerveau, 
ou  immediatement  au-deffus  du  corps  cal- 
leux  ;  6c  quoiqu’il  paroiffe  ,y  avoir  une 
communi- 
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Communication  entre  les  deiix  ventriculei 
afiterieurs  :  cependant  il  lui  eft  arrive ,  dans 
deux  cas  ,  d’en  trouver  un  beaucoup  plus 
diftendu  ,  tandis  que  l’autre  contenoit  peii 
d’eau  ;  la  quantite  de  cette  eau  epanchee 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  dtoit  de- 
puis  deux  onces  jufqu’4  cinq.  M.  Whytt 
ait  avoir  oui  parler  d’un  malade  dans  lequel 
on  en  aVCittrouve  pres  de  huit  onces.  Ce 
fluide  ne  fe  coagule  point  a  la  chaleur , 
tom  me  la  ferofitd  du  fang  ,  ou  la  lymphe 
qu’on  trouye  dans  le  pdricarde  ,  ou  I’eau 
qu’on  tire  de  l’abdomen  des  afcitiques  par 
la  paracenthefe.  Notre  auteur  attribue  cette 
difference  au  calibre  infiniment  petit  des  ar* 
teres  exhalantes  du  cerveau. 

Apres  avoir  trace  ce  tableau  de  la  mala* 
die ,  M.  Whytt  a  cru  devoir  rdfumer  les 
fymptomes  les  plus  propres  a  dtablir  un  dia- 
gnoftic.  Nous  avons  deja  fait  obferver  qu’il 
h’etoit  gu£res  poffible  de  reconnoitre  fure^, 
ment  1’hydrOpifie  du  cerveau  ,  dans  le  pre* 
mier  terns  de  cette  maladie.  Cependant  lorf- 
qu’on  eft  appelle  pour  un  enfant  au-deffous 
de  quinze  ou  feize  ans  ,  qu’on  le  trouve  at- 
taque  d’une  fievre  lente  ,  irreguliere  dans 
fes  redoublemens  &  dans  fes  remiffions  ; 
lorfque  ,  dans  le  cours  de  cette  fievre  ,  il 
Vomit  une  ou  deux  fois  par  jour,  ou  une 
fois  en  deux  ou  trois  jours ;  qu’il  fuit  la  lu* 
tniere ;  qu’il  fe  plaint  d’une  douleur  aufom^ 
Tome  XXX,  R  ' 
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met  de  la  tdte,ou  au-deflus  des  yeux, fur- tout 
lorfcjue  ces  accidens  ne  cedent  pas  aux  vo- 
mitifs  repetes  ,  aux  doux  purgatifs  &  auft 
veficatoires ,  on  eft  fonde  a  foupqonner 
de  l’eau  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
Mais ,  lorfqu’i  la  fuite  de  ces  fymptomes  , 
dans  le  fecond  terns  de  la  maladie ,  le 
pouls  devient  plus  lent  que  dans  1’etat  na- 
turel ,  &  que ,  malgre  cela  ,  la  chaleur  de  la 
peau  ne  diminue  pas ,  c’eft  un  figne  prefque 
infaillible  d’un  epanchement  dans  les  ven- 
tricules  du  cerveau. 

Nous  avons  traduit  jufqu’ici  prefque  lit- 
teralement  l’ouvrage  de  M.  Whytt  :  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  fuccimfte- 
ment  leslcaufes  auxquelles  il  croit  de¬ 
voir  attribuer  cette  maladie  ,  l’explication 
qu’il  donne  de  fes  principaux  fymptomes  , 
&  la  cure  qu’il  propofe ,  quelque  infuffi- 
fante  qu’elle  lui  ait  paru.  La  caufe  immediate 
de  toutes  les  hydropifies  eft  ,  felon  notre  au¬ 
teur, cet  etat  des  parties  qui  fait  que  les  arteres 
exhalantes  laiftent  echapper  une  plus  grande 
quantitedefluides ,  quelesveines  abforban- 
tes  ne  peuvent  en  reprendre.  Les  caufes  car 
pables  deproduire  ce  defordre  dans  le  cer¬ 
veau,  font,  i° le  relachement  ou  la  foibleffe 
de  ce  vifcere  ;  2.°les  compreffions  auxquelles 
il  eft  expofe  dans  l’accouchement ;  30  des 
tumeurs  fquirrheufes  de  la  glande  pituitaire  , 
obfervees  par  M,  Petit ,  ou  des  parties  voifi- 
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ues  des  ventricules  :  notre  auteur  a  vu  une 
tumeur  de  cette  efpece  dans  les  couches  de 
nerfs  optiques  ;  40  le  peu  deconfiftance  du 
fang  :  il  cite  l’exemple  d’une  hydropifie  du 
cerveau  produite  par  cette  caufe  ;  50  la  fup- 
prefllon  ou  la  diminution  des  urines. 

II  deduit  l’explication  des  differens  fymp- 
tomes  de  la  preffion  ou  de  la  diftenfion 
des  parties  du  cerveau  ,  occafionnees  par 
1’eau  qui  remplit  les  ventricules. 

Si  on  pouvoit  connoitre  cette  maladi® 
dans  fon  principe  ,  &  avant  que  la  quan- 
tite  d’eau  epanchee  ne  fut  conftderabl^, 
M.  ’SVhyttprdfume  qu’on  pourroit  la  guerir 
quelquefois  par  des  purgatifs,des  diuretiques, 
les  veficatoires  ,  les  frittions ,  l’exercice  &c 
la  diete.  Mais ,  comme  elle  ne  fe  manifefte 
jamais  que  lorfqu’il  y  a  une  affez  grande 
quantite  d’eau  epanchee  pour ,  par  fa  pref? 
fion  fur  les  parois  des  ventricules ,  deran- 
ger  les  fon&ions  du  cerveau.,  il  n’y  a  pas 
beaucoup  a  attendre  de  l’ufage  de  ces  re- 
medes  ;  &  il  avoue  de  bonna  foi ,  qu’il  n’a 
jamais  vu  guerir  perfonne  de  ceux  dans 
lelquels  il  a  obferve  les  fymptomes  qui  de¬ 
notent  furement  cette  maladie. 

L’ouvrage  dont  on  vient  de  lire  I’ex- 
trait  ,  me  rappelle  l’hiftoire  d’une  ma¬ 
ladie  de  mdme  efpece  ,  qui  m’enleva ,  il  y 
a  quelques  annees  ,  un  frere  que  j’ai- 
mois  tendrement.  Elle  a  trop  d’analogie 
Bij 
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avec  l’efpece  d’hydropifie  du  cerveau  que 
M.  Vhyct  a  decrite ,  pour  ne  pas  faifir  cette 
occafion  de  la  publier. 
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D'unt  Hydropijit  du  Cerveau •  par  M. 

Roux ,  auteur  du  Journal. 

Mon  frere  ,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ,etoit  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  ,  fort  &  robufle  ,  d’un  temperament 
melancolique.  Lemardi,  io  Mars  1755, 
il  fe  leva  avec  beaucoup  de  mal  a  la  tdte  ; 
ce  qui  ne  Fempecha-pas  de  fortir  pour  va- 
quer  a  fes  affaires  :  il  fut  oblige  de  paffer 
toute  une  apr^s-midi  a  ecrire  dans  une 
chambre  oil  il  y  avoit  un  poele  fort  chaud ; 
ce  qui  augmenta  fa  douleur  :  il  alia  fe  cou- 
chera  fept  heures;  Le  lendemain  11,  s’e- 
tant  fenti  un  peu  d’appetit,  il  mangea  du 
laid  crud  avec  un  petit  pain  ;  cela  lui  donna 
des  envies  de  vomir.  Il  fe  leva  a  deux 
heures  de  l’apres-midi ,  &  vint  chez  moi , 
ou  je  le  retrouvai  a  cinq  heures  que  je  ren- 
trai.  Je  le  remenai  fur  le  champ  chez  lui , 
parce  que  je  lui  trouvai  de  la  fievre,  &  je 
le  fis  mettre  au  lit. 

La  fievre  ayant  continue  toute  la  nuit , 
ainfi  que  le  mal  de  tdte;je  le  fis  faignerdu  bras 
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le  I  2  ,  a  onze  heures  da  matin.  La  ligartwe 
s’etant  defaite  fur  les  deux  heures,  il  perdit 
environ  une  palette  de  fang  :  on  reitera  la  fai¬ 
gnee  le  foir;  ce  quicalma  un  peu  la  dou- 
leur  de  tete.  Je  remarquai  que  ,  Iorfqu’on 
voulut  le  faigner  pour  la  feconde  fois,  il 
etoit  extrdmement  fenfible  ;  &  il  fe  plai- 
gnit  d’un  engourdiffement  dans  les  mains. 
On  le  leva  apres  fa  faignee  ,  pour  faire  fon 
lit  :  il  fe  trouva  mal  ;  ce  qui  lui  etoit  aufii 
arrive ,  pendant  qu’on  lui  faifoit  la  pre¬ 
miere  faignee.  Il  dormit  peu  pendant  la 
nuit. 

Le  jeudi  13  ,  je  lui  donnai  deux  grains 
de  tartre  emetique,  dans  trois  verres  d’eau 
de  caffe  :  les  deux  premiers  verres  lui  firent 
vomir  unequantite  confiderable  d’eau  teinte 
d’une  bile  verte  ,  &c  le  troifieme  le  fit  aller 
cinq  a  fix  fois  a  la  felle.  Les  matieres  qu’il 
rendit ,  etoient  femblables  a  une  puree  verte. 
Le  foir  du  meme  jour,.-il  fut  fans  fievre 
&  fans  mal  de  tdte  :  il  dormit  trois  heures 
dans  la  nuit.  Ce  calme  dufa  le  vendredi 
&.le  famedi  :  je  lui  permis  de  manger  un 
petit  potage,  le  vendredi  ;  &  le  foir  il  prit 
un  petit  morceau  de  pain  mollet,  avec'de 
la  gelee  de  grofeille,  Le  farhedi ,  il  mangea 
deux  potages  ,  &  meme  uh  peu  de  viande. 
J’avois  refolu  de  le  purger  le  lendemain 
matin  ,  pour  evacuer  le  refte  des  humeurs 
que  l’emetique  n’avoit  pa$  emporte.  J’allai , 
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pour  cet  effet  chez  Iui  a  fix  heures  du  mai 
tin  :  j’ouvris  Ton  lit ,  &  je  l’appellai ;  il  ne 
me  repondit  qu’en  begayant  :  aufli-t6t  fes 
bras  fe  roidirent ,  &  il  lui  prit  des  mouve- 
mens  convulfifs  dans  les  bras,  dans  ledos, 
dans  la  tdte  ,  dans  les  mufcles  des  levres  , 
&  fur-tout  dans  ceux  des  machoires  ,  qui 
durerent  environ  deux  minutes  :  il  lui  fortit, 
en  meme  terns ,  de  la  bouche  une  ecume 
fanguinolente ;  je  remarquai  des  traces  d’une 
femblable  ecume  fur  fes  draps ,  ce  qui  me 
fit  conje&urer  que  ces  convulfions  l’avoient 
pris  la  nuit,  A  ces  mouvemens  convulfifs 
fucceda  un  evanouifTement ,  dont  je  le  fis 
revenir  avec  du  fel  d’Angleterre.  Mais  il 
ne  reprit  pas  connoiffance ;  fa  refpiration 
devint  tr^s-gdnee  :  je  le  fecouai  beaucoup; 
ce  qui  paroiffoit  le  reveiller  un  peu  ,  mais 
comme  en  furfaut ;  &  on  appercevoit  dans 
fes  yeux  un  mouvement  d’effroi  :  il  avan- 
,  qoit  meme  fes  mains  ,  comme  pour  fe  ga- 
rantir  ;  enfin  il  s’afif@upit ,  &  parut  plus  tran- 
quille.  J’envoyai  fur  le  champ  chercher 
M.  Combalufier,  qui.  lui  ordonna  une  fai- 
gnee  du  pied,  &  trois  grains  de  tartre  eme- 
tique  dans  quatre  verres  d’eau,  dans  lefquels 
je  fis  diflfoudre  deux  gros  de  fel  d’Epfom  : 
je  ne  pus  les  lui  faire  prendre  qu’en  partie  , 
parce  qu’il  ferroit  les  dents ,  &  retenoit 
meme  dans  la  bouche  ce  <|u’on  y  avoit 
verfe  par  force,  &c  le  rejettoit  enfuite.  Ce- 
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pendant  cela  le  fit  vomir  une  fois,  mais 
tres-peu  de  cliofe.  Ses  convulfions  le  re- 
priren't  plufieurs  fois  dans  la  journee  ;  elles 
etoient  toujours  fuivies  d’evanouiffement , 
de  refpiration  difficile  ,  St  d’affoupiffement. 
La  connoiflfance  lui  revint  cependant  un  peu 
dans  l’apr^s-midi ;  caril  me  dit  que  fa  tdte 
St  fon  eftomac  lui  faifoient  beaucoup  de 
mal. 

Le  foir,  M.  Combalufier  me  confeilla  de 
lui  faire  faire  une  faignee  a  la  jugulaire ,  St , 
trois  heures  aprds ,  de  lui  faire  prendre 
quatre  grains  de  tartre  emetique  dans  un 
verre  d’eau.  On  eut  beaucoup  de  peine  a 
lui  faire  la  faignde  de  la  jugulaire  :  on 
laifTa  couler  le  fang  jufqu’a  ce  qu’il  s’arrdtit 
de  lui-mdme  :  on  jugea  qu’on  en  avoit  tire 
deux  palettes.  L’emetique  neproduifit  point 
d’effet ;  au  contraire  ,  les  acc£s  de  eonvul- 
fion  ,  qui  ne  le  prenoient  auparavant  que  de 
trois  heures  en  trois  heures ,  ou  de  quatre 
en  quatre  ,  le  prirent  trois  fois  en  deux  heu¬ 
res  :  a  onze  heures  de  la  nuit  ,  je  lilt  fis 
donner  un  lavement  avec  le  vin  dmetique , 
qui  procura  une  evacuation  tr^s-abondante. 
On  lui  avoit  applique  les  veficatoires  aux 
jambes  a  neuf  heures  du  foir  :  on  les  leva 
lelendeinain  a  midi ;  ils  avoientbien  mordu. 
On  lui  en  appliqua  un  troifieme  a  la  nu- 
que  ;  mais  il  fit  peu  d’effet ,  parce  qu’ayant 
et 6  mal  affujetti ,  il  fe  derangea. 
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Toutes  ces  fecouflfes  ne  produifirent  rien  j 
elles  eloignerent  feulement  un  peu  les  ac- 
chs  desconvulfions.  Il  etoit  alternativement 
en  convulfion  ,  affoupi  ou  eveille  ,  mais. 
fans  connoiffance  ,  ou  meme  fans  parler. 
Le  lundi  matin  ,  M.  Combalufier  jugea  a 
propos  de  refaire  une  faignee  du  pied  ,  & 
de  lui  donner  fix  grains  de  tartre  emdtiqae , 
qui  ne  produifirent  rien  :  on  lui  donna  dans 
Fapres-midi,  c’eft-a-dire  depuis,  midi  }u£- 
qu’a  huit  heures  ,  trois  lavemens  ftibies ; 
le  premier  produifit  une  evacuation  affez 
abondante ;  le  fecond  lui  fit  rendre  quel- 
ques  glaires ;  &  le  troifieme  ne  produifit 
rien.  On  tficha,  la  nuit,  de  lui  fai^e  pren¬ 
dre  une  potion  purgative,  faite  avec  trois 
gros  de  fene ,  une  once  de  fel  de  Seignette , 
6c  deux  grains  de  tartre  emetique.  On  ne 
put  lui  en  faire  prendre  que  deux  verres , 
qui  ne  produifirent  aucun  effet.  La  fievre  , 
qui  avoit  ete  mediocre  toute  la  journee  , 
(  quelquefois  mdme ,  fur-tout  dans  les  terns 
eloignes  des  acces  des  convulfions ,  le  pouls 
etoit  auflx  tranquille  que  dans  l’etat  de  fante  ; 
le  dimanche,il  etoit  entierement  fans  fievre.) 
La  fievre ,  dis-je,  s’alluma  fur  les  dix  heures 
du  foir,  &  continua  tout  le  refte  de  la  nuit.  A 
fix  heures  du  matin  ,  il  lui  furvint  une  moi- 
teur  par  tout  le  corps ,  qui  ne  ceffa  qu’a  la 
mort  :  fon  pouls  s’affoiblit  infenfiblement 
dans  la  jgurnee ,  enfin  il  mourut  u  fix 
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heures  St  demie  dufoir,  le  mardi  19  Mars. 

Je  priai  deux  de  mes  amis  de  faire  faire 
l’ouverture  de  fon  cadavre.  Ils  trouverent 
tous  les  vifceres  du  bas-ventre  tr£s-fains  ; 
le  foie  etoit  feulement  un  peu  plus  brun  que 
le  naturel ,  St  la  bile  de  la  veficule  un  peu 
plus  noiratre  :  il  n’y  avoit  rien  dans  la  poi- 
trinecontre  nature. 

Les  vaifleaux  du  cerveau  etoient  un  peu 
gorges  de  fang ;  Sc  on  trouva  de  Peau  dans 
les  ventricules  du  cerveau  :  lorfqu’on  vou- 
lut  lever  le  cervelet  des  folTes  occipitales  , 
on  trouva  ,  entre  ce  vifcere  Sc  la  dure- 
mere,  une  quantire  confiderable  d’une  eau 
trouble  8c  bourbeufe ,  un  peu  fanguinolente : 
il  en  coula  auffi  beaucoup  du  canal  de  l’e- 
pine.  Cette  eau  etoit ,  fans  doute  ,  la  caufe 
de  tous  les  ravages  qu’on  a  obferves  dans 
cette  maladie. 

Je  remarquai ,  le  lundi ,  que  mon  frere 
avoit  la  peau  des  mains  infenfible ,  puifque  * 
lorfqu’on  le  pinqoit ,  il  ne  les  retiroit  pas : 
d’aifleurs  il  ne  montra  pas  beaucoup  de 
fenfibilite ,  lorfqu’on  lui  leva  les  veficatoires : 
il  n’y  eut  que  lorfqu’on  les  lava  avec  du 
vinaigre,  qu’il  fe  plaignit  un  peg.  Mais  il 
paroiffoit  qu’il  avoit  la  peau  du  vifage  tr£s- 
fenfible  ;  car  pour  peu  qu’on  y  touchat,  il 
detournoit  la  tete. 

Quoique  la  marche  de  cette  maladie  alt 
4te  beaucoup  plus  rapide  qu’aucune  de 


a(5  Obs.  d’une  Hvdropisie,  &C.  / 
celles  dont  M.  Whytt  fait  mention  ,  il  pa» 

'  roit  cependant  qu’elle  a  parcouru  tres- 
exa&ement  fes  trois  terns ,  tels  que  ce  fqa- 
vant  profefleur  les  a  decrits.  La  fievre ,  qui 
s’etoit  allumee  lelundi,  cefla  pendant  trois 
jours  ,  &  ne  reprit  que  deux  jours  avant  fa 
mort.  J’ignore  fi  la  chaleur  febrile  fubfiftapen- 
dantle  terns  del’intermiffion.  Je  ne  remarquai 
pas  non  plus  s’il  louchoit,  nifi  fes  prunelles 
s’etoient  dilatees  dans  les  derniers  momens 
de  fa  vie.  La  douleur ,  dont  j’etois  accable  , 
ne  me  permettoit  pas  de  faire  ces  obferva-' 
tions  :  a  cela  pres ,  il  eprouva  tous  les 
'  fymptomes  rapportes  par  M.  Whytt.  Il 
paroit  feulement  qu’il  eprouva  une  efpece 
d’engourdiflement  dans  les  mains  ,  &  une 
fenfibilite  dans  la  peau  du  vifage  ,  que  ce 
fqavant  profefleur  n’a  pas  obfervee.  D’ail- 
leurs  l’epanchement  n’etoit  pas  borne  aux 
feuls  ventricules ,  comme  chez  les  malades 
qu’il  a  vus  :  il  s’etendoit  aux  fofles  occipU 
tales ,  &  jufques  dans  le  canal  de  l’epine. 
Le  fluide  epanche  etoit  mdme  different, 
puifqu’il  etoit  trouble  &  fanguinolent ;  ainfi 
ce  font  de  nouvelles  nuances  qu’il  eft  ne- 
ceflaire  d’ajouter  au  tableau  de  cette  fu- 
nefte  maladie. 
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Sur  U  Diarrkee  des  Femmes  nrmvellement 
accouchees  ;  par  M.  B  o  N  T  E  ,  docleur 
en  medecine  de  Vuniverjlte  de  Mont¬ 
pellier  ,  medecin  a  Coutances, 

Lucius  &  ultriees  pofuere  h, Villa  cur*. 

Vi  kg.  JEne'id.  lib.  vj. 

Les  bons  citoyens  peuvent  fe  plaindre  ; 
les  roedecins  peuvent  fe  reprocher  de  voir 
le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
des  femmes  en  couches  ,  encore  fort  im- 
parfait,  malgre  lesprogresde  Part  degue- 
rir.  Peut-il  dtre  cependant  plus  intereffe 
qu’a  la  confervation  de  cette  portion  pfe- 
cieufede  l’efpece  humaine  ?  D’oii  peut  nai- 
tre  une  obfeurite  fi  dangereufe  fur  cette  ma- 
tiere  ?  La  medecine  a ,  dans  fes  faftes ,  des 
obfervations  en  grand  nombre,  propres  a 
la  difliper ;  ce  font  de  riches  materiaux  qu’il 
s’agit  d’etudier  pour  les  comparer ,  fk  les 
mettre  chacun  a  leur  place  :  e’eft  en  les  af- 
femblant  qu’il  en  refultera  un  corps  de  doc¬ 
trine,  fur  &  folide,  pares  qu’il  fera  etayd 
fur  l’hiftoire  des  faits. 

Des  ecueils  dangereux  fe  prdfentent  a 
chaque  pas  dans  la  groffeffe ;  ils  femblent 
fe  multiplier  dans  l’accouchement  :  leur 
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nombre  augmente  ;  leur  danger  s’accroif 
apres  les  couches.  La  diarrhee  des  femmes 
nouvellement  accouchees  n’eft  pas  le 
moindre  des  evenemens  facheux  qui  les 
menace  :  fouvent  elle  met  le  medecin  dans 
une  finguliere  perplexite  ( a ),  Incertain  de 
la  route  qu’il  doit  prendre  ,  tous  les  fenders 
lui  paroiflent  egalement  heriffes.  Quelque- 
fois  la  diarrhee  fe  prefente  comme  effen- 
delle  ;  d’autres  fois,  elle 'n’efl:  que  le  fymp- 
tome  d’une  maladie  avec  laquelle  elle  fe 
complique  :  dans  plufieurs  occafions,  elle 
devient  avantageufe ;  dans  d’autres,  elle  ac- 
celere  la  perta  des  malades.  M.  Levret , 
dont  on  ne  doit  citer  le  nom  qu’avec  le  ref- 
peft  du  aux  maitres  de  l’art,  regarde  la  diar¬ 
rhee  qui  n’efl:  accompagnee  d’aucuns  fymp- 
tomes  facheux  ,  qui  femble  mdme ,  an  con- 
traire  ,  reveiller  plufieurs  fonftions  fufpen- 
dues ,  comme  critique  (6)  :  celle  qui  n’en- 
traine  apres  elle  que  des  accidens.  d’un 
mauvais  cara&ere ,  qui  fe  multiplient ,  eft 
appellee  par  cet  auteur  fymptomatique  (c). 
On  la  voit ,  dans  quelques  circonftances  , 
preceder  l’accouchement  qu’elle  avance 

(<2)  Rodericus  a  Caftro . Vix  utlum  invenies 

morburn  in  quo  magis  hajitarc  foleant  medici ,  <S* 

plus  famines  periditentur . grave  per  fe  malum. 

ell ideo  vix  quicquam  tutum. 

f£)Pag.  166  ,  fe&.  vj. 
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fouVent ,  8c  continuer  apres  :  on  l’obferve 
dans  d’autres,  fuivre  immediatement  les 
couches,  ou  nefe  manifefter  que  plufieurs 
jours  apres  ,  dans  un  terme  plus  ou  moins 
eloigne. 

Nous  examinerons  dans  ce  Mdmoire  la 
diarrhee  effentielle  des  femmes  nouvelle- 
ment  accouchees  ;  elle  peut  etre  indepen- 
dante  de  la  fuppreffion,  ou  en  dependre :  ■ 
celle  qui  eft  independante  de  la  fuppreflion, 
peut  dtre  propre  aux  premieres  voies ,  ou 
reconnoitte  une  caufe  qui  leur  eftetran- 
gere. 

Le  vice  des  digeftions ,  qui  fe  rencontre 
fouvent  dans  la  groffefle  ,  8t  qui  fe  trouve 
augmente  par  le  peu  de  circonfpe&ion  des 
femmes,  eft  fouvent  une  des  cau  fes  de  la 
diarrhee  independante  de  la  fuppreflion, 
8t  conftitue  celle  qui  eft  propre  8t  particu- 
liere  aux  premieres  voies.  Avec  [le  terns i? 
elle  s’affocie  bientot  un  autre  principe  qui 
l’entretient  :  toute  la  furface  du  canal  in- 
teftinal  tombe  dans  le  relachement ;  8c  la 
diarrhee  prend  alors  le  cara&ere  lienteri- 
qwe.  Dans  ces  occafions ,  l’avortement  fuc- 
cede  fouvent  (a).  Cependant  plufieurs 
femmes  ne  laiflent  pas  d’atteindre  le  terme 
ordinaire,  I’accouchement  n’en  eft  pas  moins 
heureux  :  la  diarrhee  ceffe  mdme  quelque- 


(a)  Hipp.  Aph.  217. 
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fois  peu  de  jours  apr£s  (a)  ,  parce  qu’4  la. 
favetir  du  regime  &  de  la  liberte  dont 
jouiftent  les  vifce.res  qui  ne  font  plus  corn- 
primes  ,  les  fucs  digeftifs  font  plus  perfec- 
tionnes,  &  les  fon&ions  de  l’eftomac  fe 
retabliflent.  Lorfque  cette  diarrhee  conti¬ 
nue  apr£s  l’accouchement  ,  elle  devient 
plus  facheufe  ,  fi  elle  rie  s’arrete  prompte- 
ment  :  les  accouchees  ont  fort  peu  de  tran- 
chees ;  le  ventre  n’eft  ni  dur  ni  tendu  ; 
il  eft  au  contraire  mol  &  bouffi.  La  tdte 
refte  libre :  il  n’y  a  prefque  point  de  lochies ; 
mais  leur  fuppreffion  ou  leur  diminution 
n’entre  pour  rien  dans  cette  diarrhee.  Les 
vaiffeaux  fanguins  de  la  matrice  ,  comme 
ceux  de  tout  le  refte  du  corps  ,  contiennent 
peu  de  fang  ;  &£  l’humeur  laiteufe  manque , 
pour  ainfi  dire;  fon  ddfaut  caufe  mdme  fou- 
vent  l’avortement  :  les  membranes  des  in- 
teftins  relaches  par  un  flux  de  ventre  ha- 
bituel ,  contraftent  une  efpece  de  macera¬ 
tion  quil’entretient ;  elles  ne  prefentent  plus 
alors  aucun  obftacle  aux  liqueurs  qui  s’y 
portent  avec  une  facilite  toujours  nouvelle. 
C’eft  dans  le  terns  mdme  de  la  groflefle , 
&  pendant  que  fes  progr£s  font  peu  avan- 
ces ,  qu’il  faut  y  remedier  par  des  evacuans 
a'ftringens ,  comme  la  rhubarbe ,  ou  les 
preparations  dans  la  compofi’tion  defquelles 

(a)  Mauriceau  ,  obf.  444,  509. 
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die  entre.  Les  ftomachiques  analeptiques , 
8c  les  cordiaux  font  enfuite  ,  avec  un  re¬ 
gime  exaft  ,  les  medicamens  dont  l’effica- 
cite  eft  reconnue  dans  ces  occafions.  Lorf- 
que  cette  diarrhee  continue  apr£s  I’accou- 
chement ,  les  forces  etant  epuifees ,  on  ne 
peut  fe  propofer  que  deles  foutenir  par  des 
cordiaux  &  des  abforbans  terreux  ,  comme 
les  confe&ions  cordiales  ,  le  bol  d’Armd- 
nie ,  la  terre  figillee ,  l’eleftuaire  de  can- 
nelle  de  Fuller  ,  8c  autres  medicamens  in- 
diques  dans  tous  les  auteurs  :  les  purgatifs 
font  contre-indiques ,  8c  meme  font  dan- 
gereux,  pouvant  faire  degenerer  la  diarrhee 
en  dyflenterie  (a). 

11  eft  une  autre  ,efpece  de  diarrhee  inde- 
pendante  des  lochies ,  beaucoup  plus  dan- 
gereufe  que  la  precedente  :  elle  prend  fa 
l'ource  d’un  principe  qui  la  manifefte  fou- 
vent  des  la  groffefle.  S’il  demeure  dans 
I’inadtion  pendant  fa  duree ,  nourri ,  entre- 
tenu  8c  miiltipl.ie  par  la  reunion  de  diver- 
fes  caufes ,  il  n’en  acquiert  fourdement  que 
plus  de  force  ,  dont  les  effets  eclatent  tout- 
a-coup  apres  1’accouchement.  On  obferve 
certaines  femmes  d’un  temperament  caco- 
chyme  ,  fluxionnaires ,  8c  fujettes  a  des  af- 
fe&ions  catharrales ,  qui  fe  portent  fur  di  ¬ 
vers  organes.  Elies  font  decolorees  dans 


(a)  Mauri ceau ,  obf.  353. 


3*  Me  MOIRE 

leur  groffefle ;  des  aphthes  lesincommodenfe  / 
frequemment.  Des  fleurs  blanches  habi- 
tuelles  abondantes  ,  &  quelquefois  d’une 
grande  acrimonie ,  augmentent  leurs  infir- 
mites.  La  diarrhea  &  la  toux  les  attaquent 
par  alternatives  (a). 

HippOcrate  ne  voyoit  jamais  fans  crainte 
ces  accidens ;  ck  les  preceptes  (£)  que  cet 
oracle  a  didtes ,  en  ont  inftruit  tous  les  fie- 
cles.  Duret,  (c)  ce  praticien  fi  eclaire  ,  a 
etendu  avec  I’heureux  genie  qui  a  prefide  a 
tous  fes  ouvrages  ,  les  confeils  precieux 
du  grand  maitre  dent  il  a  ete  le  difciple 
fidele. 

Dans  des  conftitutions  pareilles  ,  les  diar-» 
rhees  catarrhales  font  toujours  tr£s-facheu- 
fes  ;  mais  elles  empruntent  de  l’etat  meme 
de  grolfelTe  un  caraftere  encore  plus  nui- 
lible  :  plufieurs  excretions  font  fufpendues  ; 
la  tranfpiration  eft  diminuee  ;  la  fecretion 
de  la  bile  eft  plus  imparfaite  :  fuivant  l’opi- 
nion  des  anciens ,  qu’il  ne  faut  peut-etre 
pas  tout-a-fait  rejetter  ,  la  retention  des 
menftrues  peut  rdpandre  des  impuretes 
dans  la  mafle  des  humeurs.  Le  genre  ner- 
.  veux  eft  toujours  plus  fenfiole  dans  les  fem¬ 
mes  enceintes.  La  frequence  du  pouls  qu’otl 

(a)  Mauriceau  ,  obferv.  424. 

(b)  Lib.}  de  Morb.  Muller.  Coac.  2 ;  Coac.  16  j 
19,  27,  29. 

(c)  Duret,  Comm,  in  Coac.  Hipp . 

leiil 
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ieUr  obferve,  la  chaleur  plus  grande  que  dans 
l’etatnatu'rel  qu’elles  eprouvent  (a),  peuvent 
encore  contribuer  a  developper  davantaga 
I’acrimonie  de  toutes  les  liqueurs.  La  nature; 
fe  fert-ellede  cette  chaleur  St  de  cette  accele¬ 
ration  du  pouls,  comine  d’un  moyeri  propre 
a  feparer  de  la  maffe  des  humeurs  les  im- 
puretes  doot  ell.es  fe  trouvent  furchargees  ,  > 
(Cpmmele  penfe  Duret  (£)  ?  N’eft-ce.  point 
plutot  une  affimilation  St  une  elaboration 
plus  parfaite  des  fucs  npurriciers  ,  que  l’ac- 
lion  augmentee  du  fyftdme  arteriel  tend •. 
a  perfeftionner  pour  le  foetus  ?  C’eft  peutL 
jdtre  a  cette  augmentation  d’a&ivite  du  jett* 
des  vaiffeaux  ,  qu’on  doit  cette  croute  pleu- 
jretique,  qui  s’obferve  fur  le  fang  qu’on 
lire  aux  femmes  groffes. 

La  diarrhee  qui  reconnoit  pour  eaufes 
celles  dont  nous  venons  de  parler ,  8t  qui 
fe  declare  en  pareilles  circonftances  dans 
la  groffeffe  i .  eft  fereufe  ;  St  bientot  apr£s  , 
par  fa  continuite  glaireufe  ,  elle  eft  accom- 
pa'gnee  de  tranchees  plus  ou  moins  viVes  ; 
elle  revient  comme  par  periodes  ,  dans  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs  :  les  felles 
deviennent ,  dans  la  fuite ,  dyftenteriques  ; 
le  tenefme  ne  tarde  pas  a  fuiyre;  St  I’avor- 
tement ,  qui  devient  lui-mdme  fatal ,  lorfque 
(,»)  Levret,  n°  1052. 
lb)  Pag.  444  ,  Comm,  in  Coac . 
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la  maladie  continue  apres  deux  ou  itots 
jours  (a).  Lorfque  cette  diarrhee  arrive 
apres  l’accouchement ,  le  danger  eft  alors 
bien  plus  menaqant  que  dans  la  groflefle  : 
un  friffon  &  un  femiment  d’horripilation 
eft  le  prefage  affure  des  malheurs  qui  ne  tar- 
dent  pas  a  fuivre  ( 'b )  ;  il  annonce  toujours 
quelque  chofe  de  finiftre.  Quand  la  diar¬ 
rhee  furvient ,  c’eft  le  figne  du'  tranfport 
qui  fe  fait  de  l’humeur  morbifique  fur  le  ca¬ 
nal  inteftinal  :  des  tranchees  vives  fe  decla-  - 
rent  ;  les  felles  font  glaireufes  ;  des  .  ftries 
de  fang  fe  mdlent  avec  elles,  8c  leur  com- 
muniquent  un  caraftere  dyflenterique il 
exift’qit ,  avant  l’accouchement ,  une  hu- 
meur  viciee,  dont  la  malignite  fe  trouve 
augmentee  par  le  defordre  Sc  la  confufton 
qui  va  regner.  Les  douleurs  de  l’enfante- 
ment  ont  ebranle ,  par  de  vives  fecouffes , 
l’harmonie  du  genre  nerveux  8c  vafculeux  : 
la  fievre  s’allume  ;  les  locKies  s’arrStent 
fouvent ;  toutes  les  humeurs  fe  portent  vers 
les  inteftins  irrites  ,  ou  elles  .font  determi- 
nees :  il  eft  rare  alors  que  les  femmes  paffent 
le  quatrieme  jour  (c).  Lorfque  les  accidens 
fe  declarent  avec  moins  de  violence ,  mal- 

1  {a\Levret ,  n°  1 1 59. 

(b)  Hipp.  Coac.  36  ,  de  Morb.Mul. 

(c)  Mauriceau,  Aph.  izj. 
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gre  la  fuppreflion  des  lofhies ,  quoique  ies 
felleS  foient  de  trSs-mauvaife  qualite  ,  quel- 
ques  femmes  p’euyent  encore  echapper  au 
danger  :  M.  de  Vari-Swieten  en  cite  un  ■ 
exerrtple  (a).  Lorfque  les  evacuations  farr- 
guines  continuent  a  fe  faire  a  -  pen  -  pres 
comme  el  les  dbivent,  la  maladie  n’eft  pas 
auffi  -fatale  :  la  fievre_de  kit  paffee,  les 
lochies  laiteufes  fe  foutenant ,  le  danger  di- 
minue  :  on  peut  efperer  que  la  depura¬ 
tion  ,  qui  devoit  fe  faire  par  la  matrice  , 
affe£!e  '  une.  autre  voie ,  &  fe  fait  par  les 
glandes  inteftinales ,  maisavec  douleur.  En 
elTet ,  Hippocrate  (c)-  penioit ,  dans  une  pa- 
ireille  eonftitution ,  que  les  lochies  .laiteufes 
efant  viei’ees ,  excitoient  mdmedes  douleurs 
fur  les  organes  deftitids  a  les  evacuer.  Quoi- 
qu’a  ce  terme ,  la  diarrhee  foit  moiils  fu- 
nefte  ,  on  ne  peut  s’empdcher  de  la  re- 
,  girder  fouvent  comine  meurtriere ,  foit  par 
la  depravation  des  felles  qui  font  toujours 
viciees,  Sc  d’urte  coiileur  depravde  (^) y 
foit  parce  que  fa  dontinuite  entrance  une 
fievre  lente ,  a  laquelle  le  marafme  fuccede, 
Tous  les  fucs  tombent  en  colliquation  :  il 
s’en  fait  une  congeftion  dans  le  tiliu  cellu- 

(a)  Tom.  iv*  pag.  544. 

(b)  Lamoue  ,  obferv.  365. 

(e)  Coac.  16. 

(d)  Mauriceau ,  Obferv.  648. 

C  >j 
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laire ,  qui  caufe  une  bouffiflure  generate  (a} } 

a  laquelle  difpote  l’atonie  &  le  relachement 

univerfel. 

Le  danger  de  cette  efpece  de  diarrhee  ne 
peut  dtre  compare  a  celui  de  la  premiere 
dont  nous  avons  parle  :  la  duree  feule  de 
celle-la  infpire  une  jufte  crainte ;  celle-ci  ne 
prefente  que  des  ecueils.  On  la  diftingue 
aifement  de  la  diarrhee  propre  aux  pre¬ 
mieres  voies ,  par  les  caufes  antecedentes 
qui  ont  deprav£  les  digeftions  par  la  mol- 
lefle  du  pouls ,  l’abfence  des  tranchees ,  on 
leur  mediocrite.  On  la  differencie  avec  plus 
de  peine  de  la  diarrhee  dependante  de  la 
fuppreffion  :  pour  en  etablir  avec  plus  de 
certitude  le  diagnoftic  ,  on  doit  fe  rappeller 
la  conftitution  des  fenames ,  les  maladies 
qu’elles  ont  effuyees  dans  leurs  groflefles  ; 
on  peut  y  ajouter  un  fentiment  de  chaleur 
dans  la  gorge  ,  &  de  fechereffe  aux  levres 
&  a  la  langue  (£).  II  faut  interroger  exafte- 
ment  la  nature,  &  jetter  un  regard  attentif 
fur  les  carafteres  qui  font  propres  a  cette 
efpece  de  diarrhee  :  les  felles  ne  font  pas 
feulement  fereufes ,  comme  dans  la  troifieme 
efpece  que  nous  decrirons  ;  elles  font  bour- 
beufes,  glaireufes,St  fouvent  enfanglantees : 

(a)  Levret ,  n°  917. 

(b)  Lamotte ,  obfery.  3 
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bn  ne  doit  cependant  les  regarder  comme 
dyflfenteriques  ,  qu’apr^s  avoir  examine  ft 
les  femmes  n’ont  point  un  flux  hemor¬ 
rhoidal  ,  pour  ne  point  tomber  dans  l’er- 
reur  (<z).  Le  ventre  eft  tendu  &  doulou¬ 
reux  ;  le  pouls  petit  8c  ferre  :  les  douleurs 
ne  font  pas  continuelles ;  elles  augmetitent 
par  tranchees  immediatement  avant  les 
felles.  Enfin,  lorfque  cette  diarrhee  s’etend 
au-dela  de  la  fievre  de  lait,  le  terns,  fce 
maitre  fi  sur  dans  tous  les  evenemens ,  ap- 
prend  qu’on  ne  s’eft  point  trompe ,  parce 
que  la  diarrhee  dependante  de  la  fuppreflion 
des  lochies  fanguines ,  n’atteint  jamais  le 
terme.  L’ouverture  des  cadavres  a  fait  cbn- 
noitre  que  les  inteftins  ,  apr£s  la  mort  des 
femmes  qui  fuccombent  a  cette  diarrhee, 
font  gangrenes  (6). 

Saifir  les  terns  favorables  pour  prefcrire 
certains  medicamens ,  choifir  ceux  qui  font 
propres  a  des  circonftances  particulieres , 
s’oppofer  au  danger  prefent ,  &  fe  tenir  en 
garde  contre  l’avenir ,  c’eft  le  triomphe  de 
l’art.  La  diarrhee  dorit  il  s’agit ,  peut  fe  pre- 
fenter  dans  la  groffeflfe,  fuivre  immediate¬ 
ment  l’accouchement ,  ne  fe  declarer  que 
dans  la  fievre  de  lait,  8c  continuer  long- 

(a)  Maurice  au  ,  ob/erv.  379. 

(b)  Ibid .  obf. 
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terns  apres  qu’elie  eft  paffee  :  ces  divers 

etars  exigent  des  .precautions  diiFerentes. 

Lorfqu’elle  ft:  .prefente  dans  la  groffefte  , 
il  eft  necefiaire  de  mettre  tout  en  ceuvre 
pour  affoupir  &  calmer  les  douleurs  c|ui 
dpuifent ,  pour  arrdter  enfuite  les  evacua¬ 
tions  immoderees  qui  depriment  encore  da- 
vantage  les  forces ,  &  peuvenf  ,  par  un 
concert  nuifible,  tendre  a  procurer  1’avor- 
temenr.  Quoiqu’en  .general,  la  diete  doive 
n’dtre  pas  auffi  levere  dans  les.  maladies 
des  femmes  groftes ,  que  dans  toute  autre 
occafion  ,  e'lles  doivent  cependant  dtre 
tenues  au  bouillon  :  des  lavemens  anodin$ 
font  indiques  avec  le  bouillon  de  tripes  t 
dans  lequel  on  fait  delayer  un  jaune  d’oeuf , 
avec  la  deception  des  plantes  emollientes  , 
comme  celles  de  mauve,  deguimauve,  &C 
de  graine  de  lin  :  l’huile.  d’amandes-dquees  , 
mdlde  avec  le  diacode ,  appaife  les  dou: 
leurs,  en  corrigeant  1’acrimonie  des  Arcs, 
defendant  de  leur  impreffion  les  ^fibres 
tfroncees  du  canal  inteftinal,  auxquelles  elles 
rendent  leur  fouplefle.  Les  narcotiques  font 
des  remedes  dont  on  ne  peut  gu£res  alors 
ie  paffer  (a)  :  on  preferit  les  pilules  de  cyno- 
,  gloffe  ,  la  theriaque  ,  le  diafeordium  ,  & 
ftidme  de  legeres  dofps  dp  laudanum.  La 

(a)  Mauriceau ,  obferv.  665$  • 
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deco&ion  blanche  de  Sydenham  ,  l’eau  de 
riz  doivent  etre  la  boifl’ori.  Apres  avoir 
calme  les  douleurs ,  li  la  diarrhee  cbntinue  , 
les  aftringens  trouvent  leur  place.  Mau- 
riceau  (a)  confeilloit  I’ufage  du  lait  en 'lave¬ 
ment  &  pour  aliment ,  aux  femmes  atta- 
quees  de  flux  dyffenteriques.  II  s’en  faut 
beaucoup  q.ue  les  purgatifs  ayent  ici  les 
avantages  qu’on  pourroit  s’en  prorriettre ; 
ils  font ,  au  contraire ,  tr£s-dangereux.  (£)  ; 
ils  renouvellent  I’irritation  ,  en  rappellant , 
vers  -les  inteftins,  les:  Humeurs  viciees ,  & 
determined',  par  le  trouble  nouveau  qu’ils 
excitent ,  une  nouvelle  fonte  catarrhale  , 
dont  on  tarit  plus  sdrement  la  fource  ,  en 
favorifant  la  tranfpiration  ,  confeillant  de  fe 
tenir  chaudement ,  &  d’ufer  d’une  decoc¬ 
tion  diaphoretique ,  comme  celle  de  fcor- 
fonnere  &  de  fleurs  de  fureau, 

Q’efl:  une  complication  bien  alarmante  de  , 
voir  furvenir  cette  diarrhee  immediatement 
apr£s  l’accouchement  :  les  accidens  aug¬ 
mented;  Si  la  fuppreflion  ne  manque  gueres 
d’arriver.  On  doit  fe  pfopofer  de  calmer  les  . 
douleurs  ,  &  d’entretenir  les  evacuations 
des  couches  ,  fans  penfer  a  arreter  le  flux 
de  ventre  :  des  fomentations  emolliemes  re- 

fa)  Mauriceau ,  obferv.  414 ,  488. 

{b^Idem,  obferv,  669  ,  488,  648. 
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folutives  font  neceffaires  ,  foit  avec  la  dd- 
codion  des  plantes  qui  ont  cette  vertu  % 
foitavec  le  lait  feul,  auffi  chaud  qu?onpeut 
le  fupporter  :  on  les  repete  affidumdnt;  6c 
on  a  join  de  les  entretenir  chaudes  :  des 
demi-laverrtens font  irrdiques  avec  le  bouil¬ 
lon  ,  ou  la  decodtion  de  mauve  ,  de  graine 
de  lin  ,  6c  de  bouillon-blanc.  La  boiffon 
doit  dire  une  Ample  deco&ion  de.racines  de 
guimauve  ,  ou  de  rapure  de  corne-de-cerf, 
avec  ,1’infuAon  des  fieiirs  de  fureau  8c  de 
melilot.  On  prefcrit  utilement  le  looch 
blanc  du  nouveau  codex ,  avec  quekjues 
gouttes  -de  teinture  de  fafran.  M.  de  La- 
motte  {a)  ,  cet  heureux  8c  habile  obferva- 
teur ,  que  la  province  doit  mettre  au  nom- 
-bre  des  auteurs  celebres,  auxquels  elle  a 
donne  le  jour ,  donnoit  avec  fuccds  un  me¬ 
lange  de  deux  cuillerees  de  fyrop  de  capil— 
Jaires ,  d’une  once  d’huile  d’amandes-dou- 
ees.avec  quatre  cuillerees  de  vin  d’ECpagne, 
ou  autre.  La  faignee  reuffit  raremerit  en  pa¬ 
red  cas  (-£).  Les  narcotiques  ont  toujours 
ete  obferves  prejudiciables ,  quoique,  dans 
d’autres  circonftances,  ce  foient  les  remedes 
les  plus  appropries  (c). 

Au  d.eclin  de  la  fievre  de  lait,  cette  diard 

(a)  Obferv.  3641  " 

(b ) Levret,  n°9l8. 

(c)  Lmont  >  obferv.  364-. 


S  U  R  tx  Dia  rrhe  r.  '41 
rMp  n’eft  pas  tout-a-fait  ftfacheufe  :  on  ne 
doit ,  dans  les  premiers  jours ,  s’appliquer 
qu’a  moderer  les  douieurs ,.  en  fuivant  la. 
inethode  deja  indiquee.  11  feroit  dangereux 
de  chercher  a  l’arreter ,  parce  que  l’humeur 
laiteufe  prend  alors  la  voie  du  canal  inter¬ 
nal  :  on  procure,  les  jours  fui vans,  s’il  eft 
poffible  ,  une  diverfion  par  les  fueurs ,  en 
donnant  la  decoftion  de  bardane  ,  de  fcor- 
fonnere  de  fleurs  de  fureau.  La  decbcr 
tion  de  corne-de^cerf  calcinee  en  emulfion , 
avec  la  gomme  Arabique ,  &  Tantimojre 
diaphoretique  peuvent  dtre  employes  avec 
fucces :  l’utilite  des  abforbans  eft  demontree 
par  l’obfervation  de  M.  de  Lamotte  (a), 
Get  auteur  digne  de  foi  regarde  les  fueurs , 
dens  les  maladies  des  femmes  en  couche, 
coniine  une  crife  qui  ne  differe  de  celle  des 
autres  mala  dies, -qu’en  ce  qu-elles  durent 
depuis  le  premier  jour  des  couches  jufqu’a 
ce  que  l’accouchee  foit  en  bon  etat  ,  pen¬ 
dant  que  les  crifes  precedentes  n’arrrvent 
qu’a  des  jours  marques  (£.)  :  leur  fuppreflion 
peut  elle  feule  procurer  la  diarrhee ,  &C  leur- 
retour,  la  guerir  (c).  On  peut  encore  faire 
prendre  quelques  prifes  de  theriaque  :  cette 
methode,  qui  tend  a  procurer  des  fueurs 

fa.)  Lamotte ,  obferv.  367. 

(b)  Id.  Reflexion  fur  l’obftrv.  82,  1 

j£c)  Id, .Obferv.  3  J. 
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par  des  moyens  auffi  fimpies ,  fans  courir 
les  rifques  d’augmenter  la  fievre  ,  reuffit 
mieux,.  qu’a.ucune .  autre.  Sydenham.  ( a )  , 
ennemi  declare  des  fueurs  dans  toutes  les 
maladies  aigues ,  n’a  pu's’emp^cher  de  re^ 
connojtre  leur  avantage  dans  celles  des 
femmes  en  couche  :  l’experience  ,  qu’il  a 
toujours  confultee ,  ne  lui  a  pas  permis  de 
s’ecarter  ici  d’un  fentiment  univerfel  qu’ut* 
prejuge  mal-entendu  a  fouvent  etendu  trop 
Join.  Geis  fueurs  n’ont  une  utilite  fi  mar-? 
quee ,  que  parce  qu’elles  evacuent  1’humeur 
fereufe  du  lait,  furchargee  de  levains  etran? 
ge'rs  ,  &  de  mauvaife  qualite  :  ne  peut-oq 
pas  encore  avec  raifon  foupqonner  qu’une 
portion  des  lochies  putiformes ,  qui  font 
1’dfet  d’une  efpece  d’exfoliatian  fuperficielle 
delamatrice,  augmenteroit,  par  fa  r.eforbr 
tion,  le.mauvais  caraftere.de  la  diarrhee  B 
Elle  fe  trouve  ,  avec  les  fueurs  ,  entrainee  a 
l’habitude  du  corps.  Les  diuretiques  ont 
auffi  leur  avantage,  en  ehangeant,  vers  les 
emonftoires  des  reins la  determination  de 
1’humeur  laiteufe.  On  donne  la  decoftion 
de  parietaire ,  des  vulneraires  de  Suiffe ,  &£ 
de  regliffe  avec  un  peu  de  cannelle. 

Si  la  diarrhee  rebelle  a  tous  les.  fecours 
que  la  prudence  de  l’art  fuggere ,  continue * 

(a)  DiJJirutie  tpift ,  pag.  53*, 
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H  arrive  alors  que  les  inteftins  tombent  clans 
Un  telachement  qui  fte  perpetue  :  leur  mem; 
brane  velouree  devient  iodine  uiceree.  La 
decodiion  At  fitnarouba  eft  un  moyen  puif- 
fant,  &  fouvent  heureux ,  a.uquel  on  peut 
recourir  ,  pour  paffer  erifuitea  des  bols  ab- 
forbans  legerement  aftringens ,  dans  lefquels 
on  fait  entrer  le  cachou  ,  le  corail  ,'&c.  Le 
fyrop  de  karabe  ,  &  celui  de  corail  font  en¬ 
core  prefcrits  avec  fu;cces. 

L’ipecapnahha ,  ce  remede  ft  utile  Sc 
ft  recoriimande  dans  les  dyflenteries ,  ne 
peut-il  pas  trouver  ici  fa  place  ?  Pendant  la 
violence  des^db.uleurs  ,  il  feroit  imprudent 
d’y  Pen^r  :  lorfqu’elles  font  calmees  ,  les 
felles  etant  glaireufes  &  enfangiantees ,  on 
peut Tadminiftrer.  J’en  redoitterois  fufage , 
en  le  dormant,  comme  vomitif- :  il  eft  plus 
$ur  de  le-  donner ,  comme  je  l’ai  fait  plu- 
fieurs  fois ,  a  des  dofes  legerei,  &  comme 
alterant.,  par.ce  qu’alors  il  devient  fouvent 
diaphoretique;  propriete  qui  rend  fon  ufage 
plus  a  flute.  • 

La  fuitt  dans  It  Journal  prochaint 
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OBSERVATIONS 

Sur  quelques  Maladies  compliquees  de  Vers  ; 
par  M-  Mareschal  de  Rov GERES  , 
maitre  en  chirurgie  d  Plancoit  en  Bre¬ 
tagne. 

Dans  la  difpenfation  du  bien  &  du  mal  r 
la  nature  femble  avoir  garde  un  jufte  mi¬ 
lieu.  L’homme ,  le  plus  parfait  de  tous  fes 
etres,  eft  comprisdans  la  mafle  generale  : 
fa  mechanique  feule  le  met  au-deffus  de 
tous  les  autres ;  mais  c’eft  bien  auffi  le  plus 
miferable ,  des  qu’elle  vient  a  fe  deranger  : 
il  n’y  a  qu’une  caufe  de  vie  ,  &  mille  de 
deftruftion ;  c’eft-la  le  triomphe  meme  de 
la  nature.  Le  rdort  eft  le  principe  du  vif. 

Nous  fervons  non-feulement  de  pature 
aux  vers  apr£s  notre  mort ;  mais  nous  fom- 
mes  leur  aliment  pendant  notre  vie.  Ils 
naiftent  avec  1’homme  ,  &  furvivent  'a 
l’homme  :  ils  fe  developpent  avec  luij, 
mais  c’eft  pour  le  ddtruire. 

Les  vers  naiftent  avec  1’horrirne ,  fuivant 
le  fentiment  d’Hippocrate  ,  &  les  grands 
maitres  qui  l’ont  fuivi  (a).  L’obfervation 
le  demontre  tous  les  jours.  On  voit  des. 
enfans  rendre  des  vers, en  venant  aumonde^ 

(a)  Lib.  iv  ,  de  Morbis, 
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J>aniciilar-ite dont  j’ai  ete  une  fois  le  te- 
moin.  Je  pourrois  dire  ici  quelque  chofe  fur 
cette  generation.  Mais  il  fuffit  d’indiquer 
M.  Andry  (a),  fk  par-deflus  tout,  le 
fyfteme  ingenieux  &  fecond  de  M.  de  Buf- 
fon  (£).La  matiere  organique  de  tons  les  dtres 
eft  conftante ,  invariable  &  indeftru&ible* 
Ne  peut-il  pas  arriver  que,  parmi  lesmole'- 
cules  qui  doivent  former  l’embryon  ,  il  s’en 
trouve  de  propres  k  la  formation  da  ver , 
ou  que  cette  portion  de  matiere  organique 
Vermineufe  foit  portee  de  la  mere  a  l’en- 
fant  par  la  circulation  ?  Ce  moyen  peut 
dtre  requ  ;  car  l’obfervation  n’y  eft  pas  con- 
traire.  Il  y  a  des  vers  fanguins  ;  mais  fans 
nous  arreter  davantage  fur  cet  objet  , 
voyons  les  maux  que  les  vers  occafionnent 
a  i’homme  ,  &  les  moyens  que  l’on  peut 
■employer  pour  les  combattre. 

Il  n’eft  point  de  face  fous  laquelle  les 
vers  ne  fe  montrent ,  ou  plutot  ne  fe  ca- 
chent.  Tantot  vous  avez  une  apoplexie.a 
combattre ,  tantot  une  paralyfie  (c).  Dans 
tel  fujet ,  ce  fera  des  fueurs  exceffives  ( d )  ; 
dans  tel  autre  ,  ce  fera  le  coma.  Ici,  c’eft 

(a)  De  la  Gen.  des  Vers,,  tom.  j,  chap.  1. 

{b)  Hift.  nat.  in-n,  tom.iij,  chap.  4  &  fui- 
yans;  tom.  iv ,  pag.  409. 

(c)  Journal  de  Med.  tom. xvij,  pag.  25  fiuiy; 

(d)  Ibidem . 
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une  affection  cataleptiqiie  (^)-  ;  "14  un  abfces 
au  foie  ,  des'  accds  epilepiiques  ,  ides  fievres 
putrides,  See.  Avant  d’aller  pl'tis  kvhi  ,  pp- 
fons  quelques,  faits ,  avec  le  plus  de  nefretd 
Sc  de  precifion  qu’il  nous  fera  poffible. 

I.  Un  de  mes  freres,  avocat  en  parle-* 
ment,  futattaque,  a  l’age  de  cinq  ou.  fix 
ans,  d’une  paralyfie  finguliere  :  ilne  pbu- 
Voit  remuer  aucune  partie  de  fon  corps ; 
St ,  des  qu’on  lui  donnoit  du  fr.ouvement, 
51  eprouvoit  la  fenfibilite  la  plus  douloureufe. 
Si-t6t  qu’on  le,  touchoit ,  il  jettoit  des  crisi 
Ilgardoit  la  pofition  qu’on  lui  donnoit  ,  Sc 
ne  refientoit  de  douleurs ,  que  lorfqu’on  lui 
en  faifoit  prendre  une  autre  ;  d’ailleurs  fa 
fante  ne  paroiffoit  point  altdree.  On  foup* 
qonna  les  vers  j  Sc  on  eut  raifon  ;  car  urS 
ufage  continud  des  anthelmintiques  donnds , 
tant  intdrieurementj  qu’appliques  a  l’ex- 
tdrieut  ■,  le  retablirent ,  apres  lui  avoir  fait 
rendre  beaucoup  de  vers. 

II.  Un  jeune  garqon  de  quatorze  ans 
reffentoit  un  point  de  cote  des  plus  violens : 
il  fut  faigne  du  bras ,  du  c6td  douloureux.  La 
douleur  ne  fe  diffipa  point ;  la  tete  s’enga* 
gea,  Sc  le  delife  parut.  Le  ventre,  qui 
etoit  ferrd  Sc  tendu  ,  fe  lacha  :  les  ddjec- 
tions  devinrent  abondantes  Sc  fdtides.  Le 


(<»)  Journal  dc  Med.  tom.  xvijs 
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d&ire  continua  toujours  ;  le  point  de  c6td 
fe  calma  ;  6c  le  ventre  devint  extreme  - 
ment  douloureux.  On  avoit  vuide  les  pre¬ 
mieres  voies,  1’evacUation  du,  ventre  avoit 
ete  feconde  par  des  minpratifs  acidules; 
&C  le  mal  augmentoir.  Le  pouls  avoit  pref- 
que  toujours  ete  ferre  6c  convulfif  :  il 
s’^jeva  du  8  au  9  ,  &  devint  rebondif- 
fant.  II  eut  un  faignement  de  nez  abondant, 
que  les  parens  effrayes  arrdterent  avec 
du  jus  d’ortie.  II  tomba  tout-a-coup  dans  un 
affoupiffement  profond  ;  le  pouls  fe  con- 
centra  ,  6c  I’accablement  devint  general : 
il  ne  donnoit ,  pour  ainfi  dire,  aucun  figne 
de  vie  ,  que  quand  on  le  touchoit ,  6c  qu’on 
lui  s  donnoit  differentes  pofitions  ;  mais 
il  jettoit  alors  des  cris  perqans,  Apr^strois 
jours  de  cet  affoupiffement  comatique ,  les 
fueurs  percerent  ,  6c  fe  foutinrent  avec 
abondance  ,  pendant  vingt^quatre  heures  , 
jufqu’a  baigner  tout  fon  lit.  Le  coma  fe  dif- 
lipa  ;  le  ventre,  qui  s’etoit  ferre  ,  fe  lacha  ; 
il  evacua  plus  de  quarante  vers ;  8c  le  15, 
il  parut  fur  les  feffes  des  efcarres  gangreneu- 
fes,  de  la  grandeur  de  la  paumede  la  main. 
Il  entraen  cofivalefcence. 

III.  Le  nommd  Michel  Dumaine ,  ha¬ 
bitant  de  Plancoet,  tomba  fur  lec6te,lex 
i8  O&obre  1766.  Ilreffentit,  dans  le  mo¬ 
ment  ,  une  vive  douleur  entre  les  dernieres 
Ytaies,  6c  les  premieres  faufles-c6tes.  La 
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douleur  diminua  d’elle-m&tne ,  &  futtole- 
rable  pendant  plus  de  deux  mois  ,  quand 
tout -a- coup  il  eprouva  des  doulefcrs  ff 
poignant  es,  qu’il  ne  put  s’empd<;her  de  pouf- 
ier  les  hauts  cris,  11  fut  d^s-lors  oblige  de 
garder  Ie  lit,  fouffrant  tantot  plus,  tdn- 
t6t  moins,  Apr£s  quinze  jours  de  cet  etat  j 
il  appella  du  fecours  ;  il  venoit  d’eprouver 
un  acc&s  de  fievre ,  Sc  la  douleur  de  cotd 
iltoit  confiderable.  On  le  purgea  avec  l’a- 
garic ,  Sc  il  parut  s’en  mieux  trouver  ;  peii 
de  jours  apres ,  il  eut  quelques  acc£s  de  fie-; 
vre  en  tierce.  Illui  prit  une  petite  toux  ; 
la  poitrine  s’embarraffa  ;  la  toux  deyint 
feche  Sc  frequenter  Sc  I’hypocondre  deA 
vint  tres-douloureux.  Vers  la  fin  de  De- 
cembre,  il  eut  des  vomiffemens  de  matieres 
glaireufes,  teintes  de  fang.  AptAs  quelques 
jours  de  remife ,  les  vomiffemens  revin- 
rent  avec  plus  d’abondance *  Sc  furenttou- 
jours  teints  de  fang ,  .  tantot  clair  j  tantot 
grumele  ;  la  quantite  en  pouvoit  etre  eva- 
luee  a  deux  ou  tcois  livres  par  jour.  Il  pou¬ 
voit  eloigner  le  vomiffement ,  en  fe  tenant 
couche  fur  le  cdte  gauche  ;  mais  d&s  qu’il 
fe  mettoit  fur  le  droit ,  qui  etoit  celui  ou  il 
reffentoit  les  plus  grandes  douleurs ,  les 
vomiffemens  revenoient  fur  le  champ.  Cet 
etat  dura  jufques  vers  le  zo  de  Janvier 
1767,  que  lecalme  parut. nartre.  La  dou¬ 
leur  fe  diffipa  prefqu’entierement ,  a  I’ex- 
ception 
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eeption  d’un  petit  picotement ,  &  d’une  le- 
gere  demangeaifon  interieure  ,  qu’il  reffen- 
toit  au  cote  cite  ,  &  qui  ne  donnoit  aucune 
fenfibilite  douloureufe,  a  moins  qu’il  ne  fut 
cornprime  avec  une  certaijie  force.  Il'falfoit 
ufage,  pendant  tout  ce  terns,  d’une  infu- 
fion  de  fcordivun.  11  rendit  quelques  vers 
flrongles ;  &Ha  ppanteuf  des  matieres  qu’il 
rejettoit  par  le  vomiffement ,  fut  bien  moiri- 
dre.  L’appetit  fe  foutenoit ;  &  cjuoiqu’il  nfe 
troilvat  iucnn  gout  a  ce  qu’il  prenoit ,  il 
ne  laiffoit  pas  de  manger  beaucoup.  Les  vo- 
miffemens  ayant  ceffe  ,  on  le  mif  a  l’ufage 
d’une  dilfolution  de  refine  de  pin  ( a )  daiis 
le  vitl  blanc.  Mais  il  fallut  bientot  aban-  • 
donner  ce  remede  ;  car  le  8  Fevridr,  la 
douleur  de  l’hypocondre  fe  fit  refientir  avec 
violence  :  la  poitrine  s’embarraffa  ;  les  era- 
chats  prirent  une  mauvatfe  odeur ,  &  der 
vinrent  noitatres.  Le  19  Mars  ,  le  trial 
redoubla ;  I’expe&oration  devient  difficile  ; 

(a)  Je  fijais  qua  cette  efpece  de  refine  ne  s’em- 
ploie  pas  ordinairement  pour  l’interieur.  Un 
homtne  de  la  campagne  fe  nrouroit  d’une  phtififie 
pulmonaire ;  un  matelot  lui  propofa  l’ufage  de  ce 
remede,  &  de  manger,  pendant  ce  terns ,  beau- 
coup  de  creffon.  Get  homtne  jouit  aujourd’hui 
d’une  bonne  fante.  Le  matelot  avoit  vu  admi- 
niftrer  ce  remede  dans  les  prifons  d’Angleterre ;  & 
c’efl  de  lui  que  je  tiens  ce  fait  qui  peut  etre  vrai : 
j’ai  effaye  ce  remede ;  &  les  malades  n’en  font  pas, 
jmoins  morts. 

Tome  XXX, 
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la  toux  frequente  8c  convulfive :  les  era- 
chats  fe  teignent  defang  de  plus  en  plus, 
8c  acquierentla  couleur  8claconfiftance  de 
lie  de  vin.  Les  douleurs  de  l’hypocondre 
deviennent  plus  aigues  :  il  croic  que  des 
petits  chiens  (  c’eft  fon  expreffion  )  lui  de- 
chirent  le  cote  8c  la  poitrine  :  il  rejette 
enfin,  le  20  da  fnois  d’Avril,  neuf  a  dix 
aunes  d’un  tania  ,  a  la  fuite  d’un  purgatif 
de  quatre  gros  d’agaric  en  deco&ion  ;  8c 
il  fe  retablit  dans  peu. 

IV.  TJn  homme  age  de  vingt-fept  ans  , 
fe  plaignoit  d’un  grand  mal  de  tdte  ,  8c  d’un 
point  de  cote.  On  le  faigna  amplement  da 
hras  :  les  douleurs  fe  calmerent,  8c  repri- 
rent ,  vingt -quatre  heures  apres,  avec  autant 
de  violence.  Le  malade  eut  des  naufees  ; 
on  le  fit  vomir.  Le  point  de  c6te  diminua  , 
8c  lemal  de  t£te  futtoujours  infupportable* 
Du  3  au  4  ,  le  pouls ,  qui  avoir  ete  dur  8 C  ■ 
sieve,  devint  rebondiffant ,  avec  quelques 
legqres  intermittences  :  il  eut  unfaignement 
denez,  le  5  le  ventre,  qui  jufqu’alors 
avoit  ete  pareffettx ,  fe  lacha.  Cette  eva¬ 
cuation  fut  fecondee  par  '  des  emulfions  ai- 
guifees  par  le  fel  de  Glaubert.  Il  fut  mieux 
jufqu’au  13,  qug  les  evacuations  fe  fuppri- 
merent.  La  tdte  s’embarafla  ;  le  pouls  de¬ 
vint  frequent  8c  convulfif  :  on  remarqua 
des  foubrefaurs  dans  les  tendons ;  8t  il  toraba 
dans  un  affoupiffement  comacique.  Le  ven^ 
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tre  etoit  tendu  ,6c  douloureux  ;  les  urines 
fenflammees  6c  en  petite  quantite  ,  les  yeux 
dgares  &  fortant  de  la  t£te.  Du  16  au  17  , 
il  rejetta  quelques  vers  raorts ,  5c  comme 
deffeches  :  les  vermifuges,  quilui  furent  ad- 
miniftres ,  lui  firent  6  vacuer  plus  de  foi^ 
xante  vers.  II  entraencorivalefcenee;  rnais 
elle  fu.t  longue.  , 

V.  Une  jeune  fiile  de  treize  k  quatorze 
ans  ,  tombe  dans  de  frequens  acces  d’epi- 
lepfie  ;  mais ,  quelques  momens  avant  de  les 
reflentir  ,  le  ventre  fe  tend  ,  idevient  dou¬ 
loureux  ;  8c  elle  eprouve  un  mouvement 
de  dechirement  a  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement  U  creux  de  I'eftomac .  Les  ari- 
thelmintiques ,  adminiftres  pendatit  plu- 
fieurs  jours  confecutifs ,  lui  ont  fait  rendre 
beaucoup  de  vers ,  6c  ont  eloigne  les  ac- 
c£s  epileptiques.  Au  bout  de  trois  mois, 
ils  ont  reparu ,  6c  ont  ete  retardes  par  le 
jmem'e  fecours.  On  lui  fait  prendre  aftuel- 
lement  les  vermifuges ,  tous  les  mois ;  6c  au- 
cun  abfces  n’a  reparu ,  tandis  qu’elle  en  ef- 
fuyoit  cinq  6c  fix  ,  tous  les  jours ,  avant  de 

,  faire  ufage  des-  anthelmintiques. 

VI.  Depuis  plufieurs  annees ,  une  femme 
agee  de  foixante-fept  ou  huit  ans  ,  tombe 
tout-a-coup  dans  un  accablement  general. 
Le  pouls  devient  petit ,  frequent  6 1  con- 
vulfif ;  le  ventre  fe  refferre  6c  devient  dou- 
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loureux  =;  la.foibleffe  eft  extreme,  Cet  etat 
arrive  deux  &  trois  fois  par  an  ,  a  des  p'e- 
riodes  irregulierr.  Les  vers  ,  qu’elle  rend 
alors  par  en-Kaut&  par  en-bas ,  indiquent 
aflez  Tufage  que  ,1’on  doit  faire  des  vermi¬ 
fuges.  Iis  ont  toujours  eu  le  plus  grand  fuc- 
cds  ,  &  lui  ont  fait  rendre  parfois  cent 
foixante.  vers  &  plus. 

Je  pourrois  rapporter  un  plus  grand  nom- 
bre  d’obfervations  a-peu-prds  femblables  ; 
mais  je  me  borne  a  celles-ci,  &  on  me 
permettra  de  les  terminer  par  quelques  re¬ 
flexions. 

II  n’eft  gueres  de  maladies  qui  ne  foient 
compliquees  de  vers.  C’eft  dans  les  fievres 
putrides  malignes ,  dans  les  maladies 
.epidemiques ,  qui  en  approchent  de  bien 
pr£s  ,  que  les  vers  font  des  ravages  eton- 
nans.  II  n’y  a  qu’a  depouiller  les  Annales 
de  ces  maladies  ,  (  le  Journal  de  medecine 
en  offre  un  grand  nombre , )  &  on  lera  con- 
vaincu  de  ce  que  j’avance.  Je  fqais  qu’oh 
ne  regarde  pas  les  vers  comrne  la  fource 
dumal ,  &  qu’on  va  fouvent  chercher  bien 
loin  des  fources  etrangeres.  Tantot  ce  fera 
un  vice  des  folides ,  tantot  des  liquides ,  ou 
tous  les  deux  enfemble.  On  ne  peut  nier 
que  leur  derangement  ne  foil  le  panpipe 
;de  bien  des  maladies  ;  .mais  ce  derange¬ 
ment  mime  a  prefque  toujours  une  caufe 
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particuliere ;  &  je  dis  que  la  prefence  des 
vers  eft  une  caufe.  des  plus  gerierales  (isr).: 

La  faignee  ,  ce  .fecours  fi  repandu  ,  &c 
tn£me  fi  neceftaire  dans  les  villes,  eft  fouvent 
meurtrier  dans  les  campagnes. Comment  tirer 
du  fang  a  des  hommes  extenues  par  le  tra¬ 
vail  ,  par  la  mauvaife  nourriture  ,  qu’ils  ne  • 
fe  donnent  fouvent  qu’ave’c  la  derniere  par-: 
cimonie  ?  Quel  chyle  ?  quel  fang  ?  quelles 
humeurs  ?  If  ne  faut  pas  s’en  laifte'r  impofer 
par  leur  force  apparerste :  ces  gens ,  qui  fup- 
portent  fans  peine  eXterieure  les  plus  gran- 
des  fatigues ,  font  accables  par  le  moindre 
mal. 

Les  vers  etant  la  caufe  la  plus  generate 
de  leurs  maladies ,  l’eftomac  fe  remplit  de 
matieres  vifqueufes  ,  acres  ,  &  de  faburre. 
II  s’irrite  ,  communique  fori  aclion  au  dia- 
phragfne  ,  qu’on  peut  appeller  avec  raifon 
l’ amt  animate  ,  5 1  occafionnent  par-la  des 
fymptomes  plus  riu  moins  graves ,  tels  que 
les  convullions ,  l’epilepfie ,  le  delire ^  le 
coma,  &c.  II  faut ?  fans  perdre  de  terns , 
commence?  par  evacuer  ces  matieres  he- 

(a)  J’hkbite  la  campagns ;  6c  je  n’entends  parler 
que  des  maladies  de  les  habitans  :  celui  qui  jugeroit 
d’un  campagnard  comme  d’un  citadin,  St  qui  le 
traiteroit  en  confluence ,  pourroit  fe  trouver  bien 
loin  de  fon  compte.  Cet  avis  ,  ce  que  j’ai  dit  Sc 
tout  ce  qui  jne  refte  a  dire ,  ne  regarde  que  mes 
confreres, 
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terogenes  &  pernicieufes  :  Ne  putridis  va,~ 
poribus  febrcs  &  epihpjiam  ,  &  alia  fympr 
tomata  fcev a  excitent  (a).  Je  prefere  l’ipe- 
eacuanha  ,  en  ie  donr.ant  fuivant  la  me¬ 
thods  du  dofteur  Pringle  ,  c’eft-a-dire ,  en 
commenqant  par  cinq  grains  ,  qivon  peut 
adminiftrer  jufqu’a  quinze  &  vingt  grains , 
felon  lVffet  des  premiers.  On  peut  fe  fervir. 
des  autres  emetiques  ,,  fuivant  les  circonf- 
tances  :  je  donnela  preference  a  celui-ci , 
parce  qu’etant  legerement  purgatif,  ilvuide, 
non-feulement  l’eftomac  ,  mais  eniraine  , 
par  les  fel'es ,  des  matieres  acres,  qui ,  en 
irritant  les  inteftins ,  en  dechirent ,  pour 
ainfidire,  le  veloute  ;  procurent  des  coli- 
cjues  plus  ou  moins  vives ,  des  devoiemens 
plus  cu  nioins  dangereux.  L’indication  fe 
prdfente  d’ellq-meme.  Des  douleurs  d’efto- 
mac ,  des  tranchees ,  des  rapports  doux- 
aigres,  des  naufees ,  le  vomiffement  etifiri , 
tout  dit  qu’il  faut  voider  las  premieres  voies. 
line  faut  pas,  apres. cette  evacuation,  fe 
hater  d’en  procurer  d’autre  :  il  faut  atten¬ 
dee  que  la  nature  fe  declare  ,  c’eft-a-dire  que 
la  codlion  foit  faite.  II  ne  faut  pqs  s’attacher. 
a  la  dodlrine  de  Vanhelrnont  ,  qui  veut 
qu’on  previenne  les  crifes ,  mais  fuivre  !e 
grand  Hippocrate ,  a  qui  la  nature  s’dtoit 
montrde  toute  nue.  II  attendoit  les  jours  dp. 

(<*)  Jacob.  Silvii  Method,  curandu 
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erifes ,  les  epioit ,  Sc  n’alloit  pas  imprudem- 
ment  les  prevenir  ,  mais  les  fecondoit  ,  on,, 
mieux  encore  ,  demeuroit  obfervateur  tran- 
quille  des  evenemens.  Les  terns  font  bien 
changes ,  dira-t-on.  Qui,  malheureufement 
les  hornmes  ne  font  plus  les  mdmes  :  cela 
n’eft  que  trop  vrai  ;  mais  la  nature  eft  tou- 
jours  la  mdrne.  Aujourd’hui ,  demain  ,  dans 
les  fiecles  a  venir ,  elle  eft  Sc  fera  cequ’elle 
a  touiours  ete.  «  La  nature ,  dit  M.  de 
»  Buffon ,  eft  le  fyfteme  des  loix  etablies 
»  par  le  Crdateur  ,pour  l’exiftence  des  cho- 
m  fes ,  Sc  pour  la  fucceffion  des  dtres. » 
Ce  font  ces  loix  qu’il  faut  etudier,  qu’il 
faut  fuivre  ,  mais  qu’il  eft  dangereu*  de 
prevenir. 

Employez  les  lavemens  d’eau  de  riviere i 
fimplement ,  ou  avec  le  miel ;  Sc  lorfque 
la  co&ion  fera  faite ,  ce  que  vous  recon- 
noitrez  facilement  a  la  diminution  des  fymp- 
tomes ,  aux  urines  epaiffes ,  plus  ou  moins 
blanches ,  Sc  qui  depofent  peu  de  terns'  apres 
dtres  rendues ,  alors  vous  pouvez  evacuer. 
Les  purgatifs  reftneux  ont  1’avantage  dans 
les  cas  oil  la  putridite  domine.  Ne  refufez 
pas  alors  le  vin  a  vos  malades  ;  mais  faites- 
le  donner  avec  management :  queleur  nour- 
riture  foit  de  bonne  qualite ,  mais  pas  trop 
fucculente.  Ils  doivent  bientbt  reprendre 
leur  premier  train  de  vie  ;  Sc  il  eft  effentiel 
pour  eux ,  qu’ils  ne  le.  perdent  point  de  vue* 
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Je  finis  ces  reflexions, Puiffent-elles ,  in  es ' 
chers  confreres  ,  ne  pas  vous  deplaire  j 
Faites-moi  part  des  vdtres.;  elles  ne-pour- 
ront  que  m’inftruire. 


OBSERVATIONS 
et  Experiences 

Sur  les  Plaits  du  Tendon  d'Achille;  par 
M.  J.  J.  L’  Ho  1 JV  ,  maitre  tn  cbirurgie 
d  Dijon ,  membte  de  V Acaiernie  de  Id 
mane  villi ,  de  la  S  octets  litter  air  e  de 
Clermont-Ferrand  ,  &c, 

M.  Dupouy  ,  maitre  en  chirurgie  de  Par 
ris  ,  «  croit  qu’on  parviendroit  facilement , 
>>  par  une  fituation  convenable  de-fa  partie  , 
>>  a  guerir  la  rupture  du  tendon  d’Achille  ? 
>>  fans  fatiguer  le  malade,  par  des  bandages 
»  pareils  a  ceux  de  M.  Petit  ,  '&  dp 
»  M.  Monro.  »  C’eft  ce  qu’il  vient  de  de-r 
clarer  dans  le  Journal  de  medecine  du  mois 
d’Avril  1768  ,  pag.  3  57.  11  ajoute  que 
>>  M.  Pibrac,  qui  eft  du  mdme  avis,  lui  a 
»  cite  plufieurs  exemples  de  perfonnes.qu’il 
»  avoit  gueries  ,  par  le  repos  &  les  attend 
w  tions  les  plus  fimples.  Enfin  M.  Dupouy 
>>  croit  encore  qu’en  general  le  bandage  de 
p  M.  Pept  feroit  trds-perniqieux,  dans  1$ 
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V>  cas  011  les  tendons  d’Achille' feroient  di- 
’»  vifes  par  I’inflrument  tranchant.  » 

J’ofe  unir  ma  foible  voix  a  cedes  de 
MM.  Duppuy  &  Pibrac :  il  y  a  plus  de Tept 
ans  que  je  me  borne  ala  faire  entendre  a 
.rues  confreres  de  Dijon ,  St  a  mes  eleves. 
Tai  un  Memoire  fur  les  plaies  des  tendons 
d’Achille  ,  cjue  je  ne  dois  pas  encore  faire 
‘imprinter ;  j’eri  detache  quelques  experien¬ 
ces  St  obfervafions  :  elles  fiiffiront  pour 
prouver  que  les  plaies  de  ces  tendons  dans 
lesanimaux,  n’exigent  pas  mdme  de  repos 
pour  feguerir. 

Experiences  I  St  II.  Le  12  Join 
1760,  je  repetai  plufieurs  experiences  de 
M.  de  Haller ,  fur  l’irritabilite  St  fur  la  fen- 
fibilite  de  quelques  parties.  Enire  les  arsi- 
rpaux  que  j’y  founds.,  il  y  avoit  une  jeune 
chatte  ,  a  qui  je  decouvris  les  deux  tendons 
d’Achille,  par  une  incifion  aux  tdgumens  de 
pres  d’un  pouce  de  longueur,':  je  les  de- 
pouillai  auffi  de  leurs  membranes  ;  apr£s 
quoi  je  les  piquai  avec  la  points  d’un  bif- 
touri :  j'e  les  fendis  felon  la  re&itiide  de  leurs 
’fibres ,  dans  l’efpace  de  plus  de  trois  lignes ; 
j’en  tiraillai  les  fibres  avec  cje*  pinces ;  39 
coupai  plufieufs  fibres  en  travers ,  fans  di- 
vjfer  tout  le  tendon.  La  chatte  np  donna  au- 
cun  figrie  de  fenfibilite ;  ’  cependant  elle  en 
avoit  montrd  beaupoup  ,  lorfque  j’avois  fait 
■  I’incifion  de  la  peau.  Enfin  je  coupai  §nti&* 


5§  OBS.  ET  Exp£r.  SUR.  LES  PLAIES 
rement  ees  deux  tendons  ,  &  je  fis  lachet 
I’animal.  II  parut  auffl  tranquille  apres  l’o’ 
peration ,  qu’au  moment  que  je  la  faifois ; 
il  fe  traina  aupres  de  moi ,  en  s’appuyant 
fur  la  partle  pofterieure  de  fes  pates  de 
derriere. 

Je  fus  curleux  de  fqavoir  s’il  pourroit  gue-.* 
rir  de  fes  bleffures  ,  fans  aucun  fecours 
chirurgical.  Je  pris  de  nouveau  la  chatte  ; 
j’examinai  fes  tendons  coupes  ;  j’apper^Us 
que  celui  fur  lequel  j’avois  travaille  plus  que 
fur  l’autre  ,  avoit  le  bord  fuperieur  de  fa 
feftion,  comme  lacere  ,  &  prefque  frange, 
Alors  je  coupai  environ  trois  lignes  de  ce 
bord ,  &  j’abandonnai  abfolument  a  la  na¬ 
ture  la  curation  de  ces  plaies ,  meme  fans 
les  garantir,  par  aucun  linge?  desimpreffions 
de  Pair. 

Les  pates  bleflees  fe  gonflerent  confide- 
rablement  ;  il  s’etablit  une  abondante  fup- 
puration  :  la  partie  fuperieure  de  l’os ,  au- 
quel  le  tendon  d’Achille  eft  attache ,  for¬ 
th  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes  , 
entre  les  levres  de  chaque  plaie.  Dans  la 
quinzaine  ,  ces  deux  portions  ofleufes  , 
qui  ne  fe  detacherent  pas,  furent  couvertes 
par  une  croute  fort  epaiffe ,  fur  chaque 
pate. 

Les  crofites  n’etoient  pas  encore  tombees 
vers  le  20  Juillet ,  quand  un  voyage  me  fit 
perdre  de  vue  la  chatte,  A  mon  retour , 
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qui  Fut  au  milieu  d’Adut  ,  je  trouvai  les 
plaies  de  I’animal  parFaitement  cicatrifeesj 
&  je  fends  une  efpece  de  noeud  a  l’endroit 
de  la  reunion  de  chaque  tendon, 

Eile  avoit  marche  tous  les  jours ,  depui$ 
1’operadon  que  je  lui  avois  faite  :  a  Iave- 
rite  ,  les  premiers  jours  ,  elle  Fe  trainoit  plus 
qu’elle  ne  marchoit,  Mais  depuis  la  formar 
tion  des  croutes ,  elle  Fe  Foutenoit  mieux 
fur  laplante  des  pates  de  derriere;  &  long- 
terns  avant  mon depart,  elle  couroit  auffi.- 
bien  qu’un  autre  chat  de  la  meme  portee  , 
a  qui  je  n’avois  pas  coupe  les  tendons  d’A- 
chilie. 

Le  ier  Juin  J761  ,  pres  d’un  an  apres  ces 
experiences ,  je  fis  voir  la  chatte ,  qui  en 
avoit  ete  le  fujet  ,  a  MM.  Maret,  Julien  , 
Jeanne  ,  Ravachat ,  PoinFotte-Mauviily  , 
Enaux  &  Leroux,  tous  maltres  en  chirur- 
gie  a  Dijon  :  ils  reconnurent  qu’ejle  mar¬ 
choit  ,  couroit  &  Fautoit  auffi-bien  que  fi 
pile  n?eut  jamais  eu  les  tendons  d’Achille 
coupes.  Nous  ne  diftirtguames  plus  ,  en 
touchant  les  endrdits  ou  avoient  pte  les 
plates  ,  aucun  veflige  de  l’ancien  bourre- 
let  de  la  cicatrice  interieure  :  nous  trou- 
vames  meme  qpe  la  pate ,  de  laquelle 
j’avois  enleve  Une  portion  du  tendon  ,  n’e-r 
(pit  pas  plus  cour.te  que  I’autre. 

J’ai  conferve  cette  chatte  jufqu’a  la  fin 
l’annce  17^7,  qu’elle  s’eft  perdue.  Pen* 
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dant  ces  fept  annees,  je  l’ai  fait  examined 
a  plufieurs  gens  de  l’art,  &  a  beaucoup  de 
curieux  ,  a  qui  j’avois  raconte  ce  qui  lui 
etoit  arrive. 

Exper.  Ill  &t  IV.  Sur  la  fin  du  mois  de 
Mars  1761  ,  jecoupai.entierement  ,  &  en 
travers ,  les  deux  tendons  d’Achille  d’une 
jeune  chienne,  a  quelques  lignesde  diflance 
de  leur  infertion  a  l’os.  Apr£s  la  fe&ion  , 
l’aniinal  courut  fe  caclier ,  en  trainant  les 
pates  de  derriere.  je  n’appliquai  rien  fur 
les  plaies  :  elles  furent  cicatrifees  vers  la 
fin  d’Avril ,  fans  que  la  petite  chienne  ait 
qeffe  un  feul  jour  de  marcher. 

Le  iet  Juin  fuivant ,  je  la  fis  voiraux  md- 
mes  chirurgiens  qui  venoieht  d’examiner 
l’etat  de  la  chatte  ,  dont  j’ai  parle  dans  mes 
deux  premieres  experiences  :  ils  s’affure- 
rent  que  ia  chienne  ne  boitoit  pas ,  &  que 
fa  coiirfe  etoit  auffi  prompte  que  celle  d’urt 
autre  chien  de  fon  efpece.  Encomprimant 
un  peu  entre  deux  doigts  chacun  des  ten¬ 
dons  ,  qui  avoit  ete  coupe ,  ils  fentirehtque 
la  cicatrice  interieure  etoit  marquee  par  un 
petit  nceud  dur  &  faillant. 

Je  declarai  a  mes  confreres  I’intention 
que  -j’ayois  de^multiplier  de  femblables  ex¬ 
periences';  mais  il  falloit  les  bien  conftater  , 
avant  de  les  rendre  publiques ,  St  d’en  tirer', 
s’il  y  avoit  lieu ,  des  confluences  relatives 
3  la  pratique  de  la  chirurgie,  Pour  cet  effet  a 
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je  priai  ces  MM.  d’etre  teihoins  d’une  nou* 
Velle  feftion  aux  tendons  d’Achille  de  la 
mdme.chierine  :  ils  y  corifentirent. 

Exper.  V  &  VI.  Sur  le  champ ,  je 
plongeai  la  pointe  d’un  biftouri  porte  a 
plat ,  a  travers  les  tegumens  de  la  pate 
droite  de  l’anitnal ,  entre  l’os  &  le  tendon 
d’Achille  ,  que  je  foulevois  d’une  main  : 
enfuite  je  relevai  le  tranchant  vers  la  par- 
tie  pofterieure  du  tendon,  un  peu  au-deffous 
desmufcles,  auxquels  il  appartient,  &  je 
le  coupai.  Nous  vlmes  tous  que  fes  portions' 
etoient  entierement  feparees,  6t  un  peu  ecar« 
tees  l’une  de  l’autre. 

J’allois  faire  une  femblable  fe&ion  au 
tendon  d’Achille  du  cotd  gauche,  torfque 
M.  Maret  me  temoigna  le  defir  qu’il  avoit 
qu’elle  ne  fut  pas  cornplette.  Je  me  bornai 
done  a  fendre  ce  tendon  en  travers ,  &  de 
dehors  en  dedans,  a  peu- pr^s  felon  les 
deux  tiers  de  fon  epaiffeur.  Auffi-tot  que  ces 
operations  furent  terminees  ,  mes  confreres 
virent  la  chienne  marcher  fur  trois  pates  j 
&  trainer  la  quatrieme  ,  dont  le  tendon 
etoit  entierement  coupe. 

Elle  a  marche  de  mAme  pendant  quelques 
jours  :  vers  le  huitieme ,  elle  a  commence 
'a  fe  foutenir  fuf  la  quatrieme  pate,  comme 
fur  les  trois  autres.  *Je  n’ai  fait  aucun  pan- 
fement  a  fes  plaies  :  leurs  levres  ne  fe  font 
pas  gonflees  j  elles  ont  tr&s-peu  fuppure  : 
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elle?  etoient  reunies  le  quinzieme  jour  apr^S 
ces  operations ,  qui  avoient  ete  faites  le  xei 
Juin  1761. 

Le  18  du  mdme  mois ,  je  fis  porter  cet 
animat  a  une  aflemblee  de  tous  les  mattres 
en  chirurgie  de  la  ville  :  la  cicatrice  de  la 
pate  gauche  leur  parut  parfaite  ;  celle  de  la 
droite  etoit  couverte  d’une  croute  ,  qui  fut 
detachee  fur  le  champ,  &  facilement  :  la 
peau  etpit  feche  au-deffous ;  il  n’en  fuinta 
rien  ;  St  dans  la  fuite  ,  il  ne  s’y  eft  point 
forme  de  noUvelle  croute.  Le  raeme  jour , 
Ja  chienne  ne  fe  foutenoit  pas  encore  bien 
ferine  fur  fes  pates  de  derriere  :  peu  de  jours 
apr£s ,  elle  s’en  fervoit  comme  ft  leurgros 
tendon  n’eut  jamais  ete  divife. 

Le  1“  Juillet  fuivant,  on  fentoit  encore 
une  efpece  de  noeud  a  chaque  cicatrice  : 
le  noeud  etoit  moins  epais  dans  les  deux  an- 
ciennes,  que  dans  les  deux  nouvelles.  j’ai 
reconnu  ,  le  mdme  jour ,  par  la  diffeflion 
des  pates  de  la  chienne  *  apr£s  1’avoir  fait 
etrangler ,  i°  que  la  peau  n’avoit  aucune 
part  a  ce  gonflement  ;  z°  que  les  noeuds 
appartenoient  aux  tendons  feuls  ;  30  que 
ceux-ci  etoient  parfaitement  reunis.  La  ma¬ 
ceration  m’a  convaincu  auffi  de  la  reunion 
complette  des  fibres  qui  avoient  dte  divi- 
fes(a). 

fa)  Ilya  dans  mon  Memoire  un  detail  peut-£rre 
intereffant,  de  ce  que  j’ai  obferve ,  en  diflequaiit 
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t  Exper.VII  &VII1.  Le  u  Aofit  1761 , 
je  coupai  tranfverfalement ,  en  prefence  de 
plufieurs  des  chirurgiens  nommds  ci-deffus, 
les  deux  tendons  d’Achille  d’unieune  chat, 
en  leur  partie  moyenne.  J’ai  toujours  laiffd 
a  fair  fes  plaies  ;  il  y  a  eu  tr^s-peu  de  gon- 
flement  aux  pates  bleffees  :  d£s  le  lende- 
main  ,  f  animal  a  traverfe  une  cour ,  en  les 
trainant ;  il  ne  s’eftfoutenu  fur  elles,  qu’apres 
plufieurs  jours.  Souvent  fes  plaies  etoient 
langlantes  :  j’ai  attribue  cette  circonftance 
a  ce  que  le  chat ,  qui  a  la  langue  raboteufe, 
les  lechoit  frequemment.  Le  3  Septembre 
fuivant ,  elles  etoient  tout-a-fait  gueries, 
&  il  y  avoit  deja  quelques  jours  que  l’ani- 
inal  couroit  &  fautoit.  Aprh  fa  guerifon , 
j’ai  diftingue  le  noeud  a  l’endroit  des  cica¬ 
trices  de  chaque  tendon. 

Exper.  IX.  Le  15  Decembre  1761, 
je  coupai  en  travers  a  peu-pres  la  moitie 
du  tendon  d’Achille  de  la  pate  droite  d’un 
petit  chien  noir  :  enfuite,  je  divifai  entie- 
rement,  &  dans  le  mdme  fens,  celui  de 
la  pate  gauche  ,  &  je  laiffai  aller  le  chien* 
Il  courut  tr^s-vite  fe  placer  aupr^s  du  feu  , 
en  appuyant  par  terre  la  pate  droite  blef- 
fee  ,  tandis  qu’il  trainoit  la  gauche  ,  ou  la 
foutenoit  en  fair :  uneheureaprds,  il  marcha 

les  p^tres  des  animaux  foumis  a  mes  experiences  j 
maii  je  craindrois  qu’il  ne  parui  d£plac£  dans  l’Ex- 
trair ,  &  qu’il  ne  le  rendit  crop  long. 
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fur  trois  pates ,  &t  alia  careffer  les  perfon- 
nes  qui  fe  trouverent  dans  la  chagibre-C’eft" 
le  premier  fujet  de  mes  experiences  que  j’ai 
vu  marcher  fi  promptemeut  :  j’excepte  le 
moment  oil  je  faifois  lacher  les  animaux  , 
apres  leur  avoir  coupe  les  tendons.  Le 
chien  noir  a  toufours  continue  d’aUer  &  de 
yenir  avec  uae  agilite  &  une  force  qui 
m’etonnerent  dans  les  premiers  jours. 

Ses  plaies  n’ont  jamais  ete  panfees,  je 
les  ai  fouvent  examinees  :  la  plaie  du  tendon 
a  demi-coupe  ,  lailToit  a  peine  appercevoir 
un  leger  gonflement  dans  fe s.  bords  ;  la  fup- 
puration  y  etoit  tres-peu  abondante  :  il  n’y 
avoit  point  d’enflure  en  aucun  autre  en- 
droit  de  cette  patebleflee;  elle  n’etoitir.eme 
pas  douloureufe  au-dela  des  levies  de  la 
petite  plaie.  Celle-ci  fut  bientot  couver.te 
d’une  croute  qui  toiftba  d’elle-meirse , 
douze  jours  apres  1’incifion  ,  Sz  me  laiffa 
voir  une  cicatrice-bien  formee  ,  &  abfolu- 
ment  feche.  Le  noeud  que  j’avois#obferve  ^ 
a  l’endroit  de  chaque  bleffure ,  dans  les 
fujets  des  autres  experiences  ,  etoit  beau- 
coup  moins  confiderable  dans  celui-ci.  Sur 
la  fin  du  mois  du  inois  de  Janvier  fuivant , 
il  n’etoit  pas  poffible  de  le  fentir. 

Exper.  X.  J’ai  dit ,  en  rendant  compte 
de  1’experience  precedente  ,  que ,  le  15 
Decembre  1761  ,  j’avois  auffi Coupe,  tnais 
enticement  ,  le  tendon  d’Achille  de  la 
pate 
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pate  gauche  du  mdme  chien.  Le  29  du 
tndme.mois ,  la  plaie  de  la  peau  fut  cica- 
trifee  ,  fans  qu’on  y  eut  fait  aucun  panfe-  . 
ment ;  neanmoins  le  tendon  n’etoit  pas  reuni : 
ontouchoit  fon  extremite  inferieure ,  bor- 
nee  a  quatre  oil  cinq  lignes  au-deffus  de  l’os  , 
auquel  elie  etoit  attachee ,  &i  la  fuperieqre  , 
un  peu  au-deffous  du-  corps  des  mufcles 
qui  la  produifent.  II  y  avoit  entre  ces  deux 
portions  de  tendons  un  ecartement  de  plus^ 
d’un  pouce  de  longueur,  8c  l’on  ne  fentoit 
rien  de  ferine  entre  1’os  de  la  jambe,  8c  les 
tegumens  qui  la  recouvrent  par  derriere.' 
Le  chien  ne  laiffoit  pas  que  decourir  8t  de 
fauter,  tnais  le  plus  fouvent  fur  trois  pates: 
s’il  fe.fervoit  de  la  quatrieme  ,  ilinarchoit 
en  l’appuyant  par  terre ,  de  toute  la  moitie 
de  fa  longueur.  Je  crus  qu’ii  refteroit  boi- 
teux ,  &  j’attribuai  le  defaut  de  reunion  de 
la  plaie  du  tendon  a  ce  que  l’animal  avoit 
marche  beaucoup  plut&t  que  les  autres. 

Dans  le  cours  du  mcis  de  Fdvrierivfui- 
vant ,  je  m’apperqus  que  le  petit  chien  rtoir  i 
commenqoit  a  etendre  la  jarnbe  gauche  ,  8c 1 
qu’ii  boitoit  moins.  Quelle  fut  ma  furprife 
de  toucher  un  tendon  d’Achille,  au  m$me 
endroit  oh  j’avois  fenti  un  vuide  confidera- 
ble  aprhs  la  cicatrifation  de  la  plaie  de  la 
peau  !  Ge  tendon  me  parut  moins  gros 
que  celui  de  la  patedroiie,  [.&  je  n’y  dif* 
tinguai  pas  le  noeud  que  j’avois  reconnu  a, 
Tome  XXX.  E 
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tous  les  autres ,  apr£s  leur  reunion.  Dans 
la  fuite,  cette  partie  s’eft  reqforcee-a  tel 
point  que  le  chien  marchoit  parfaitement 
depuis  plus  de  fix  femaines  ,  lorfque  je  le 
fis  examiner ,  le  3  Mai  1761,  par  plufieurs 
chirurgiens.  La  diffe&ion  de  I’animal,  apres 
fa  mort ,  m’a  prouve  que  fes  deux  tendons 
d’Achille  s’et'oient  reunis  ;  St,  en  les  rap- 
prochant  pour  les  comparer  ,  j’ai  vu  dif- 
tinftement  que  le.gauche  n’etoit  pas  fi  gros 
que  le  droit. 

Exper.  XI  &  XII.  Le  15  Decembre 
1761 ,  je  divifai  entierement  les  deux  ten¬ 
dons  d’Achille  d’une  petite  chienne,  le 
droit  entravers,  &  le  gauche  obliquement: 
des  le  mdme  jour  elle  marcha  ;  il  ne  fur- 
vint  aucun  accident  a  fes  plaies.  Le  z  Jan¬ 
vier  ,  leur  cioatrifation ,  confiee  a  la  nature 
feule,  ,fut  patfaite  aux  tegumens  de-la  pate 
droite  ,  &  ,  le  4 ,  a  ceux  de  la  gauche ; 
mais  ni  Pun  ni  l’autre  des  tendons  coupes 
ue  paroififoit  reuni  :  au  contraire  ,  il  fem- 
bloit  qu’il  y  eut  entre  leurs  extreinites 
divifee&un  -ecartement  d’ environ  un  pouce. 
D’ailleurs  la  petite  chienne,  qui  avoit  beau- 
coup  maigri,  fur-tout  aux  cuiffes ,  trainoit 
fes  deux  pates  de  derriere ,  en  marehant. 

1  Vers  la  fin  de  Mars  ,  je  commenqai  a 
fentir  un  filet  de  tendon  a  la  pate  droite  : 
ce  filet  grofiit  peu-a-pteu.  Ilparvint,  dans 
le  cours  d’un  mois,  prefqu’au  volume  que 
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le  tendon  d’Achille  de  l’animal  auroit  eu 
naturellement  ,  s’il  n’eut  pas  ete  blefl'd  ;  &£ 
a  proportion  qu’il  groffiffoit,  la  petite  chienrie 
s’appuyoit  mieux  fur  cette  pate  pour  mat¬ 
cher.  Depuis  le  commencement  de  Mai  y 
ce  tendon  ne  prit  plus  d’autre  accroiffe-- 
ment  que  celui  qui  dependoit  de  PacN 
croiffenient  general  du  corps. 

Je  foupqonnai  que  te  tendon  s’dtoit  rd- 
genere  ;  car  j’avois  peine  a  croire  ,  attendu 
la  premiere  exiguite  de  ce  cordon  tendi- 
neux ,  que  les  extrernitds  coupees  fe-fuiV 
fent  reunies.  Pendant  cette  finguliere rege¬ 
neration  fuppofee,  le  train,  de  derriere  da 
t’animal  devint  moins  imigre  qu’il  ne  I’droit* 
auparavant  j:  mais  apres  la  parfaite  gudrfr* 
de  fa  ...pate  droite,  la  petite  chienneuo.  ■ 
graiffa  egalement  du  meme  cote.  Elle-cau- 
roit  fort  vita*  Sc  fautoit  facilement  ,qudi“ 
qu’il  ne  parut  pas  que  le  tendon  de  la  pate 
gauche  fe  fut  reuni  ou  rdgdndrd  ;  ce  qui 
faifoif  baiter  Panimal.  ; 

11  etoit  encore  dans  le  rhdme  etat  *  le 
iz  Juillet  1762,  lorfque  je  le  fis  voir  at 
mes  confreres.  Je  leur  tdtnoignai,  en  iridme 
terns ,  la  crainte  que  j’aurois  ,  en  difldquant 
fes  patesl  ,f  de.  trop  ecouter  ma  prevention 
en  favour  d’une  regdndtation  du  tendon 
d’Achille  a  la  pate  droite ,  &  demdcon- 
fioitre ,  d?aprds  cette  idee ,  la  veritable  con¬ 
formation:  de  la  partie,  Pouif  d  viter  cet 
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convenient  ,  je  follicitai  M.  Enaux  de  Cd 
charger  de  la  dififedion  de  la  petite  chienne. 
Sc  de  nous  communiquer  le  rapport  de  ce 
qu’il  auroit  obferve  aux  deux  pates.  Void 
lp rcfepie  de  celui  dont  il  fit  ledure,  le23 
Adut  fuivant  ,  en  prefence  de  plufieurs 
maizes  en  chirurgie : 

»  Ayant  ete  charge  d’examiner  les  ten- 
»  dons  d’Achille,  qui  avoient  ete  coupes  , 
wdepuis  plufieurs  mois  ,  a  une  chienne,  & 
»  dont  la  teunion  s’etoit  faite  fans  aucun 
'»  fecours  de  Fart  ,  j’ai  obferve  a.  ia  pate 
»  droite ,  avant  d’en  faire  la  diffedion,  une 
» 'cicatrice  a  la  peau ,  qui  n’avoit  aucune 
*>  adherence  ni  au  tendon  ni  a  fagaine; 

«<e  forte  qu’en  etendant ,  ou  en  flechif- 
,  ant  cette  partie  ,  ony  faifoit  mouvoir 
wile- tendon  auffi  facilement  qu’en  tout  au- 
»i  tre  endroit  ou  i!  n’y  avoit  point  de  cica- 
»  trice.  ’ 

»  Ayant  fait  une  incifion  alapeau,  a  deux 
»  doigts  au-deffus  de  la  cicatrice ,  &  l’ayant 
w!continuee  jufqu’a  cet  endroit',  j’aiete  con- 
)i  firme  en  ce:  que  j’avois  obferve  furle 
.  d£  faut  d’adherence  entre  la  -peau  &  le 
ft  tendon. 

>>  On  fentoit  un  petit  noeud  a.  l’endroit 
>»  de  la  cicatrice;  tendineufe  ,  ou;  la  gains 
»  avoit  comrade  une  legere  adherence. 

;  »  Les  fibres  du  tendon  etoi'ent  tellement 
y  confondues  dans,  le  centre  de  leur  cica- 
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»  trice  ,  qu’on  ne  pouvoit  y  diftinguer.  au~ 
»  cun  ordre  ;  mais  a  la  furiace  du  noyau1, 

»  les  fibres  paroiffoient  aflez  regulierement 
»  placees&t  reunies.  Ce  rendon,  qui  eioit 
«  de  groffeur  natyrelLe,  avoit  ete  coupe 
s>  tranfverfalement. 

»  La  pate  gauche,  dont  le  tendon  d’A-' 
»  chille  avoit  ete  divife  felon  une,  ligne 
»  oblique,  etoit  plus  maigre  ;  auffi  ce  tcn- 
»,  don  etoit- il  tres-grele ,  St  le  mufcle  ,  d’oii 
» il  partoit,  :fi  petit  St  fi  decolore,,  qu’a 
»  peine  le  pouvoit-on  reconnoitre  pour,  urr 
»  mufcle  :  cependant  la  reunion  des  ex- 
»  tremites  coupees  du  tendon  s’etoit  faite 
» &  j’y  obfervai  les  anemes  chofes  qu’a 
»  l’autre,  par  rapport  a  la  cicatrice.  Je  n’ai 
»  trouve.aucun  cordon  de  ne.rf ,  qui  ait  ete 
>>  intereffe  dans  la  fetftion  de  ce  tendon , 

*>  quoiqu’il  foit  vraifemblable  que  l’atro- 
»  phiedu  mufcle,  St  fa  paralyfie,  en  con- 
w  .fequenee  defquelles  I’animal  boitoit .  de 
»  cette  pate,  dependHTentd’une  telle  caufe. 

»  J’ai  fait  .macerer ,  pendant  plyfieurs 
»  jours  ,  I’un  St  l’autre  tendon;  ■  j’e.n.ai 
»  fepare  leur  gaine  avec  toute  la  facility 
.»  poffible  :  neanmoins.  j’ai  trouve  dans  les 
»  deux  une  legere  adherence  de  cette 
»  game,  a  I’endroit  de  la  cicatrice  tendi- 
»  neufe-,  qui  ne  l’empdchoit  pas  d’avoir 
i>  un  leger-  mouvement  fur  cette  partie. 

»  h  me  fui?  borne  a  fame  l’expofe  de  ce 

£.  iij 


7©  Qbs.  et  Exper.  sur  les  Plaies 
»  que  j’ai  obferve  ,  &  dont  le  rapport  m’a 
»  dte  demande  ;  mais  il  eft  a  iouhaiter  que 
»  des  experiences  repetees  eelairciffent 
»  une  matiere  auffi  importante.  » 

L’occafion  de  repondre  aux  defirs  de 
M.Enaux,  fe  prefentafur  le  champ:  j’a- 
-vois  fait  apporter  une  chienne  ,  pour  aug- 
menter  le  nombre  de  ces  experiences  ;  j’in- 
vitai  mes  confreres  a  y  foumettre  eux- 
mdmes  l’animalqui  etoit  fousleurs  yeux. 

Exper.  XIII  &  XIV.  Le  23  Aofit  1762, 
tM.  Maret  voulut  bierl  fe  charger  de  couper, 
en  notre  prefence  ,  les  deux  tendons  d’A- 
jchille  de  la  chienne  :  il  les  divifa  totalement , 
Pun  felon  la  ligne  tranfverfale ,  I’autre  en 
bifeau  de  dedans  en  dehors.  On  ne  fit  au- 
cun  panfement  a  ces  plaies  ,  qui  etoient  fort 
larges ,  fur-tout  celle  de  la  pate  gauche , 
ofi  la  feftion  avoit  ete  faite  en  bifeau.  Elies 
refterent  humides  &  beantes  ,  pendant 
pres  de  huit  jours  ;  enfuite  elles  furent 
couvertes  d’une  cfofite  qui  s’y  eft  foutenue 
•jufqu’a  leur  parfaite  guerifon ,  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Le  n  Oftobre  fuivant,  je  prefentai  de 
nouveau  le  mdme  animal  aux  chirurgiens  , 
devant  lefquels  il  avoit  eti  opere.  Tous 
•recoilnurent  que  les  parties  ci-devant  blef- 
'fees  dtoient  reunies  folidement  ;  qu’un 
noeud  a  chaque  tendon  y  marquoit  le  point 
de  reunion  de  fon  ancienne  plate  j  que  celt© 
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chienne  fe  portoitbien,  marchoit  fans  boi- 
ter ,  &  couroit  avec  toute  Tagilite  propre 
a  fon  efpece. 

En  la  diflequant,  le  3  Novembre  j  j’ai 
ete  convaincu  que  les  plaies  des  tendons 
s’etoient  parfaitement  gueries  ,  Sc  que  ces 
parties  ,  auffi  bien  que  leurs  mufcles ,  etoient 
dans  le  meilleur  etat. 

Exper.  ‘XV  Sc  XVI.  Le  1 1  Odobre 
1762  ,  je  propofai  a  mes  confreres  de  ten¬ 
ter  de  nouvelles  experiences  fur  deux  chats 
queje  leur  avois  fait  apporter :  je  demandai 
qu’a  l’un ,  les  tendons  d’  Achille  fuffent  cou¬ 
pes  avec  des  cifeaux,  8c  qu’a  l’autre ,  ils  fuf¬ 
fent  (implement  piques.  Void  comment'd 
y  fut  procede. 

M.  Enaux  fit,  en  notre  prefence ,  avec 
un  biftouri ,  une  incifion  tranfverfale  a  la 
peau  d’un  chat  noir ,  par  laquelle  il  decou- 
vrit  fim  pigment  le  tendon  d’Achille  droit  ; 
enfuite  il  paffa  une  branche  de  fes  cifeaux: 
fous  le  tendon ,  St  il  le  coupa  oblique- 
ment.  Il  divifa  auffi  tout  le  tendon  gau¬ 
che,  mais  en  travers ,  en  mdme  terns  que  la 
peau  qui  le  couvroit ,  8t  d’un  feul  coup  de 
cifeaux. 

Le  cinquieme  jour  apres  ces  incifioris  , 
les  plaies ,  non-panfees ,  furent  couvertes 
d’une  croute  epaiffe ,  de  deffous  laquelle 
je  fis  fortir  du  pus,  en  la  comprimant  un 
Eiv 
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peu  :  neanmoins  il  ti’y  avoit  aucune  en¬ 
sure  retnarquable  aux  deux  pates  bleffees , 
&  le  chat  les  trainoit  toujours  en  marchant. 
Au  bout  de  trois  feinaines,  les  Beatrices 
furent  formees  ,  &  fans  croutes  :  ce  ne  fut 
qu’apr&s  la  reunion  parfaite  des  tendons  &£ 
de  ta'peau  ,  que  1’ animal  put  fe  foutenir  fur 
la  plante  de  fes  pates'  de  derriere  ,  quoi- 
■qu’il  marchat  8t  courut  tr^s-vite  ,  m£me 
avant  leur  guerifon  ,  en  s’appuyant  fur  les 
endroits  Iblefles. 

Le  15  Movembre  fuivant,  nousvimes 
tous  que  ce  chat  noir  avoit  les  pates  auffi 
droites  &  auffi  fermes ;  qu’il  etoit  auffi  agile , 

fautoit  auffi-bien ,  que  s’il  n’eut  jamais 
£u  les  tendons  d’Achille  coupes. 

Exper.  XVII  &  XVIII.  Un  chat  d’Ef- 
pagne  paffa  ,  le  11  Oftobre  176Z  ,  parde 
nouvelles  epreuves,  en  prefence  des  m£- 
,-rnes  chirurgiens  qui  venoient  d’affifter  aux 
operations  faites  au  chat  noir. 

M.  Enaux  fendit  tranfverfalement  la  peau 
-qui  couvroit  le  tendon  d’Achille  de  la  patte 
droite  du  chat  ;  &  il  plongea  fon  biftouri 
(dans  la  propre  fubftance  de  la  carde  ten- 
dineufe  ,  qu’il  perqa  d’outre  en  outre. 
M,  Eavachat  piquaenfuite  ,  avec  la  pointe 
ad’^uje. -lancet te  ,  8c  en  un  autre  endroit ,  le 
ni£me;tendon  decouvert.  Nous  avons  tous 
,'pbferye  que  le  chat,  qui  avoit  paru  . tt&- 
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Fenfible  a  la  feftion  de  la  peau,  n’avoit 
donne  aucun  figne  de .  douleur  pendant  la 
double  piquure  Faite  au  tendon. 

Sur  le  champ  ,  les  mdmes  chirurgiens 
pafferent  a  la  pate  gauche  du  chat  :  l’un 
piqua  le  tendon  longitudinalement  avec  une 
lancette  plongee  a  travers  la  peau  ;  l’au- 
tre  le  perqa  un  peu  plus  haut ,  &  oblique? 
ment  de  part  en  part,  avec  la  pointe  d’un 
biftouri  porte  auffi  a  travers  la  peau. 
iQuand  nous  eumes  lache  lechat,  il  fauta 
de  la  table  ou  il  avoit  ete  retenu  ;  Sc  il 
courut  par  la  chambre,  en  fe  foutenant  auffi- 
bien  fur  fes  pates  de  derriere  ,  que  s’il 
n’eut  fubi  aucune  operation  :  il  avoit  miaule , 
6c  s’etoit  agite  beaucoup  pendant  la  fe^ 
conde. 

Quoique  les  deux  tendons  d’Achille  de 
cet  animal  euffent  ete  piques  en  quatre  en? 
droits  ,  &  en  differens  fens  ,  il  n’a  point 
eu  les  pates  gonflees ;  il  n’a  pas  cede  de 
s’en  fervir,  comme  fi  elles  n’euffent  jamais 
ete  bleflees ;  il  n’en  a  paru  ni  moins  alerte 
ni  moins  folatre.  Enunmot,  la  plaie  cu- 
tanee  de  la  pate  droite ,  a  ete  guerie  ab-? 
folument ,  le  troilieme  jour  ,  fans  avoir  ete 
panfee  ;  8c  le  lendemain  despiquures,  on 
me  s’appercevoit  dejaplus  qu’iliy  en  eut  eu  a 
da  pate  gauche  :  ainfi  Fanimal  n’a;  re.(Tenti 
aucune  autre,  incommodite  que  celle 
moment  de  l’operation,  L  :  .  .  / 
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Dans  les  quatre  volumes  des  Memoires 
donnes  ou  recueillis  par  M.  de  Haller ,  fur 
les  partus  fenfibles  &  irntabks  du  corps 
animal ,  on  trouve  plufieurs  observations 
relatives  aux  experiences  que  je  viens  d’ex- 
pofer. 

11  eft  done  prouve  par  un  grand  nombre 
de  fairs ,  x°  que  des  chiens  St  des  chats  ,  a 
qui  Pon  a  coupe  totalement ,  ou  en  partie , 
tranfverfalement  ou  obEquement ,  Sc  pique 
ou  per.ee  d’outre  en  outre  les  tendons  d’A> 
chills  ,  ont  gueri  naturellement  de  leurs 
bleffures  ;  z°  qu’il  n’a  pas  e,te  neceflaire  , 
pour  obtenir  la  gudrifon  de  ces  animaux  , 
de  preserver  leurs  plaies  du  contact  de  Pair, 
de  les  .eouvrir  d’aucun  remede ,  d’aucun 
appareil ,  Sc  d’appliquer  aucun  bandage. 
30  Que  les  tendons  bleffesont  ete  reunis, 
fans  que  les. chiens  Sc  les  chats,  foutnis  aux 
experiences,  aient ceffe  de  marcher,  pas 
meme  quelquefois  le  jour  de  Poperation, 
ni  de  manger  Sc  deboire  a  leur  ordinaire  ; 
4°  enfin ,  qu’aueun  d’eux  n’a  boite  apres  la 
guerifon ,  fi  Pon  en  excepte  la  petite  chienne 
qui  fait  le  fujet  de  la  XII  Experience. 

Ces  cures ,  operees  par  la  nature  feule  , 
m’ont  fait  croirequ’on  ne  lui  avoit  pas  affez 
eonfte  le  traitement  des  plaies  du  tendon 
d’Achille  dans  les  hommes ,  Sc  que  les 
tnoyens  ingenieux  par  lefquels  Part  eft  par* 
venu  4  reunir  cette  partie,  lorfqu’elle.etok 
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divifee  ,  ont  pu  ,  au  moins  quelquefois, 
dtre  furabondans.  D’ailleurs,  quand  ilsont 
reuffi  ,  ce  n’a  ete  qu’en  affujettiffant  les 
malades  a  une  contrainte  bien  fatiguante, 
telle  que  celle  d’avoir  le  pied  etendu  depuis 
le  moment  du  premier  appareil,  jufqua 
celui  de  la  cicatrifation  de  la  plaie.  Ghacun 
peut  eprouver  fur  foi-mdme  combien  il  en 
coute  de  conferver  fon  pied ,  pendant  un 
quart  d’heure  ,  en  une  femblable  fituation : 
qu’apr^s  cela,  il  juge  s’il  ne  fera  pas  fort 
avantageux  de  travailler  a  guerir  les  hom- 
mes  de  leurs  plaies  aux  tendons  d’Achille', 
fans  leur  retenir  par  des  machines  quelcoa'“ 
ques  le  pied  en  extenfion  ,  au  moins  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours.  Mais  avant 
de  devoir  ces  reflexions  aux  experiences 
enoncees ,  j’etois  deja  fonde  a  redouter 
une  partie  des  moyens  employes  dans  le 
traitement  de  ces  blelfures. 

En  1749  ,  un  charpentier  eut  le  tendon 
d’Achille  divifd  entierement  d’un  coup  de 
hache  :  les  extremitesenfurentrapprochees 
par  le  bandage  de  M.  Petit.  Le  malade  flip- 
porta  fi  impatiemment  la  contjainte  ou  ce 
moyen  retenoit  fon  pied  ,  qu’il  en  eut  une 
flevre  tres-vive  :  fes  plaintes  &  fes  prieres , 
pour  le  degager  de  fes  entraves ,  me  font 
encore  prefentes.  J’y  refiftai  d’abord ,  parce 
que  je  n’avois  aucun  f  gne  quele  bandage  , 
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que  je  croyois  neceflaire  ,  fut  trop  ferre  » 
j’y  cedai  dans  la  fuite  :  il  etoit  trop  tardi 
Jafievre  avoit  pris  le  deflu  s  :  elle  emporta 
le  malade,  nonobftanttous  les  fecours'qui  lui 
furent  adminiftres.  II  eft  vrai  que  la  mau- 
yaife  difpofition  dublefie  eutla  plus  grande 
part  a  ce  funefte  accident ,  puifqu’il  mou- 
rut,  fans  que  fajambe  eut  jamais  menace  de 
IVgangrener ,  &  fans  qu’il  y  fut  furvenu 
d’abfc^s.  Mais  il  eft  tr&s-certain  que  lechar- 
pentier  a  cefle  de  fe  plaindre  de  cette  par- 
tie  .  aufli-t6t  que  je  1’eus  degagee  du  banj- 
dage  applique  pour  l’aflujettir  ;  ce  qui  m’a 
toujours  fait  penfer  que  la  douleur  &  la 
gdne,  occafionneesparcemoyen ,  avoient 
ddveloppe  des  caufes  de  mort ,  qui ,  fans 
cela  ,  auroient  pu  refter  affoupies. 

Si  l’on  rapproche  cette  obfervation  de 
mes  experiences,  il  ne  paroitraplus  extraor¬ 
dinaire  que  ,  des  1761 ,  j’aie  pris  larefo* 
Jution  d’abandonner  le  traitement  ufite  dans 
les  plaies  des  tendons  d’Achille  ;  que  mes 
confreres  aient  penfe  de  meme ,  &  que 
j’aie  confeille  a  mes  eleves  de  n’y  point  apr- 
pliquer  d’autre  bandage  qu’un  Ample  con- 
tentif  des  medicamens  appropries  au  caf 
„ra£tere  &  a  la  complication  de  la  plaie  , 
en  leur  recommendant  toutefois  de  faire 
obferver  a  lepr  malade  un  regime  conver¬ 
sable,  &  garder  le  lit ,  fans  leur  tenir  la 
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partie  bleffee  dans  une  ficua.tion  contrainte  , 
d’autapt  plus  difficile .  a  fupporter ,  qu’elle 
feroit  de  plus  longue  duree. 

Depuis  ce  terns-; la,  j’ai  ete  confirme 
dans  mon  opinion  ,  en  lifant  un  article  fur 
les  plaies  du  tendon  d’Achille,  infere  dans 
la  premiere  partie  du  fecond  tome  des 
Memoires  de  l’lnftitut  de  Bologne  ;  ce  vo- 
.  lume  a  ete  imprime  en  1745.  On  y  voit , 
{p.189,)  queM.  Molinelli  regardoit  l’exten* 
fion  du  pied ,  dans  le  traitemenjt  de  ces 
plaies,  non-feulement  comme  inutile  ,  mais 
encore  comme  tr£s-douloureufe  £c  tres- 
nuifible.  On  y  trouve  plufieurs  obferva- 
tions  de  ce  celebre  chirurgien ,  fur  des 
tendons  d’Achille  coupes ,  &  bien  guecis 
fans  qu’on  ait  employe  d’autre  bandage 
que  le  contentif  des  medicamens  appliques 
far  la  plaie. . ... .  Vinclurce  nunquam  arclio - 

res  fuerunt  quarri  ut  fuper  impofita  conn - 
nerint ,  y  eft-il  dit ,  a  l’occafion  d’un  jeune 
homme  qui  s’etoit  coupe  le  tendon  d’A¬ 
chille,  en  fauchant  ,  8c  que  M.  Molinelli  a 
traite. ...  In  hoc  cegro ,  ajoute  le  reda&euc 

de  cette  obfervation  ,  dijficilUmi  vulntris 
full  curatio  facillimtt. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parle  que  des  plaies  du 
tendon  d’Achille ,  qui  font  compliquees  de 
plaies  aux  tegumens ;  mais  quand  j’ai  ete 
bien  perfuade  qu’elles  fe  pouvoient  guerir 
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d’elles-m£mes  dins  les  animaux  t  &  farts 
bandage  >  ou  machine  propre  a  retenir  le 
pied long-tems  dtendudans  l’homme  ,  j’ai 
prdftlme  que  cette  forte  de  plaie  du  mdme 
tendon  ,  qui  eft  conflue  fou$  le  nom  de  fa 
rupture  ,  gueriroit  encore  plus  facilement 
fans  baridage  ni  machine  extenfive  du  pied, 
puifque  l’integrite  des  tegumehs  favorifoit 
la  reunion  du  tendon  romptf;  &c  je  me  fuisf 
propofe  d’en  entreprendre  la  cure  fans  em¬ 
ployer  ces  moyeris. 

Les  chirurgipns  a  qui  j’ai  communique 
mes  idees ,  a  ce  fujet ,  n’drif  pas  encore 
t'touve  i’ocCafion ,  non  plus  que  moi ,  de 
traiter  une  rupture  de  ce  tendon  ,  &d’exa- 
miner  fi  la  pratique  prouveroit  la  foliditd 
de  moh  ferttiment  :  il  dtefit  fi  contfaire  a 
l’opiniott  reqUe,  que  j’attendois  des  preUves 
de  fait  pour  le  reiidfe  public.'  Maisles  re¬ 
flexions  de  M.  Dupouy  ^  a  cetegard,  fou-f 
tenues  de  l’avis  de  M.  P'ibtdc  ,  &  fur-toUt 
des  exemples  que  ce  chirurgien  celebre 
ltii  a  citds,  ert  rtfaffermiffant  dans  ma  re- 
folution  ,  m’aiitotifent  a:  me  joindre  a  ces 
maitres  de  fart  *  pour  reveillef  l’atfentioh' 
generate  fur  une  matiere  aufliintdreffanfe. 
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De  M.  Du  FAU  ,  midecin  d  la  Bafiidc 
d'Armagnac ,  d  la  Lettrc  de  M.  Pom  ME , 
medecin ,  inferee  dans  le  Journal  de  Me* 
dccint  dti  mois  de.Septembre  dernier. 

J’ignoroisy  Monfieur ,  fi  vous  repondriez 
a  mon  Obfervation  ;  mais  je  ne  prel'umois 
pas  qu’une"  mordante  plaifanterie  dut  rem- 
plir  le  vuide  que  vous  laiffez  dans  votre 
Lettre.  On  ne  fqait  trop  fi  vous  voulez.re-* 
creer  vos  le&eurs ou  les  mettre  en  garde 
contre  rnes  reflexions.  Je  ne  m’atfacherai 
pas  a  repouffer  les  trairs  ironiques  que  vous 
avez  juge  a  propos  d’y  lancer  fur  moi ;»  je 
eroirois  franehir  les  bornes  que  la  decence 
&  l’honnetete ,  preferment.  Qu’il  me  foit 
fimplement  permis  de  vous  affurer  qile  4 
quelque  glorieufe  que  foit  pour  moi  la  vic- 
toire  que  voUs  me  laiflez  entrevoir ,  je  n’ai 
garde  d’y  pretendre ;  je  n’oferois  afpirer  & 
des  lauriers  qui  flateroient  trop  mon  amour* 
propre  }  je  ferois  d’ailleurs  affez  gdnereux 
pour  vous  menager  un  facrificequi  i  fans 
doute ,  devroit  vous  couter  infiniment,  Vo¬ 
tre  defaveu,  au  refte,  fuffiez-.vpus. force  de 
le  donner ,  deviendroit  peut-dtr'e  plus  indif¬ 
ferent  que  vous  ne  penfez.  Les  mddecins , 
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qui  font  vos  juges ,  fqauront  toujours,  a  quol 
s’en  tenir ;  ils  donneront  a  votre  methode  , 
quelque  parti  que  vous  prertiez  ,  tout  le  prix 
qu’elle  rrerite.  Ma  premiete  cure ,  que  vous 
qualifiez  ft  obligeamment ,  rt’a  d’autre  titre 
qui  puifte  la  rendre  intereflante  ,  que  celui 
de  contrafter ,  de  la  maniere  la  plus  fra- 
pante,  avec  vos  prodigieux  fucces.  J’en 
conferverai  precieufement  le  fouvenir ;  mais 
ce  ne  fera  que  pour  me  premunir  contre  le 
feduifant  attrait  des  dogmes  trop  genera- 
lifes.  Le  fort  ne  m’a,  dans  cette‘  occalion  , 
accorde  d’autte  faveur  que  celle  d’avoir  ete 
utile.  II  eft  malheureux ,  pour  von  e  caufe  , 
que  je  n’aye  point  ete  trompe  ni  fur  l’age 
ni  fur  le  fexe  de  Mad.  D. . . .  .  qu’e!le;ait 
ete  prefque  (a)  conftamment  exempte  de 
fievre  ,  fk  qu’elle  ait  joui ,  pendant  le  long 
cours  de  fa  maiadie  ,  aux  accidens  hyfteri- 
ques  pres,  d’une  fame  toujours  incompa¬ 
tible  avec.l’etat  febrile. 

Accoutume  a  detourner  vos  yeux  des 
heureux  effets  des  toniques  dans  les  affep-i 
tions  neryeufes ,  il  n’eft  pas:  etonnant  que 
vous  fafliez  honneur  du  fucces  a  un  eme- 
tique  &  a  plufieurs  purgatifs.  Vous  avez  , 
fans  doute  ,  oublie  qu’ils  avoient  ete  deja 

(a)  Je  dis  prefque  conftamment,  parce  que  le 
fujet  n’efluya  que  trois  acces  de  fievre  tierce ,  pen¬ 
dant  1’automne.  Voyez  le  Journ.  d’Aout,  p.  124. 

plufieurs 


BE  jft.  P0MME.;  -fi 
iptilfi’eurs  fois  inutilement  tentes ,  que  je  n’y 
ai  eu  qti’une  'feule  fois  recoUrs ,  Sc  que  les 
Vermifuges  &  les  anti-fpafmodiques,  imme- 
diarement  employes ,  ont  fixd  l’dpoque  d’une 
gudrifon  radicale  ( a ).  Si  vous  daignezT  jetter 
un  coup  d’oeil  moins  rapide  fur  l’hiftoire  de 
la  maladie  que  j’ai  due  a  combattre,  peut- 
6tre  vous  refteroit-il  moins  de  doutes  fur  le 
diagnoftic  tel  que  j’ai  cru  devoir  l’dtablir,, 
Cofflme  votre  replique  j  Moniieur  ^  ne  pre- 
fente  aucune  objection  qui  exige  de  ma  part 
un  examen  fdrieux ,  ii  feroit ,  je  c’rois ,  peti 
effentiel  d’entrer  dans  le  detail  des  preUves 
que  je  pourrois  alldguer  en  favdur  de  mori 
opinion  :  je  me  bornerai  i  voiis  propofer 
une  vofe  qui  feule  peut ,  en  tranchant  touts 
difficult^ ,  nous  rarriener  &  une  faijon  de 
penfer  uniforms.  Deniontrez  que  l’enchai- 
inement  des  fymptomes  enoncds  dans  mon 
Memoire ,  eft  moins  propre  &  carafterifer 
une  hyftdrie  reelle ,  qu’ttne  fidvre  vermi- 
neufe^  acconipagnde  de  mouvemefts  con- 
Vulfifs  j  qu’il  n’y  a  que  des  filles  niibiles  qui 
foient  fufceptibles  du  premier  de  ces  genres 
de  maladie  :  dans  ce  cas ,  je  eonfentirai  vo- 
lontiers  que  mon  Obfervation  reritre  dans 

(<z)  J’abuferois ,  en  accordant  cet  aVantage  ex- 
fclufif  au  fcrtien-contra  &  a  la  val6riane  fauvage, 
Les  6vacuans  n’euflent  point  fuffi ,  ft  on  eut  dtC" 
fur-rout  moins  decide  pour  les  humettans. 

tom  XXX,  F 


§1  RiPONSE  BE  M.  Dufau  ,  &c2 
la  claffe  de  cedes  qui  ne  fqauroient  por-. 
ter  le  plus  foible  coup  a  votre  ingenieufe 
theorie. 

Quant  au  nouvel  effai  que  vous  paroiffez 
defirer ,  je  ne  fqais  quand  il  me  fera  poflible 
de  vous  fatisfaire  :  j’habite  une  contree  ou 
ces  maladies ,  il  y  a  environ  vingt  ans  lx 
connues ,  font  regardees  aujourd’hui  comme 
des  phenomenes  rares  &  finguliers;  jevis 
parmi  des  citoyens  qui ,  en  profcrivant  la 
molleffe  &  l’oifivetd  ,  ont  fqu  oublier  juf- 
qu’au  nom  mime  des  vapeurs.  Quoique 
l’ufage  du  tabac ,  du  cafe  St  des  liqueurs 
fpiritueufes  prenne ,  meme  parmi  les  deux 
fexes,  de  jour  en  jour  plus  de  vogue,  fe 
peut-il  que ,  dans  une  des  provinces  les  plus 
meridionales  de  la  France  ,  le  concours  des 
circonftances  les  plus  propres  a  favorifer  le 
raccorniffement  auquel  vous  imputez  l’ori- 
gine  de  ces  maux ,  femble  procluire  parmi 
nous  un  effet  oppofe.  Je  finis,  en  vous 
priant  d’ltre  bien  perfuade  que  les  eloges 
que  j’ai  donnes  a  votre  do&rine  St  a  vos 
lumieres ,  etoient  finceres  :  votre  modeftie 
les  a  cependant  un  peu  trop  exageres. 

J’ai  Thonneur  d’etre ,  Stc. 
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L  E  T  T  R  E 


De  M.  G  o  s  s  E  fils  ,  medecin  a  Sained 
Amand  en  Flandre ,  d  M.  Plan  CHON , 
medecin  a  Tournai^fur  I'Ufage  de  I’Huili 
de  Lin  dans  V  Hcemopthifie. 


Exemplts  qua  funt  in  omni  generc  < 
tijfima  ,  duni  rejpofeet ,  ufurus. 

Quintil.  In  Jilt.  Orat.  lib. : 


■>  “P-‘V- 


M 


ONSIEUR, 


Inftruit ,  comme  je  I’ecois ,  que  vous 
concouriez  pour  le  prix  propofe  par  l’aca- 
demie  de  Dijon  ,'pour  l’annde  1767,  je  de- 
firois  impatiemment  d’apprendre  quel  feroit 
le  fucces  de  votre  tentative;  &  je  ne  vis 
pas  plutdt  l’extrait  de  la  feance  publique  de 
cette  academie  ,  infere  dans  le  Journal  de 
Fevrier  de  cette  annee  ,  que  je  me  hatai 
d’y  chercher  quel  avoit  ete  le  fort  de  votre 
diflertation,  J’appris  que  vous  n’etiez  pas 
forti  de  l’arene  avec  les  premiers  avanta- 
ges ;  je  vis  pourtant,  avec  fatisfaftion 
qu’on  y  faifoit  une  mention  honorable  de 
votre  Memoire ,  &  qu’il  etoit  celui  qui  avoit 
le  plus  approche  du  merite  des  Difierta- 
tions  de  MM.  de  Boifiieu ,  Godard  &  Bor - 
denave.  Si  pared  fuffrage  rehauffe  l’eclatdes 
premiers  rangs ,  il  fait  voir  auffi  qu’il  en 
eft  encore  d’autres  qu’on  peut  occuper  avec 
Fij 
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honneur ;  mais  reprenons  le  fil  de  nos  £!?■* 
tretiens  :  s’entre-communiquer  fidelement 
les  faits  que  la  pratique  fournit  chaque  jours  » 
eft  un  moyen  qui  ne  peut  etre  qii’avanta- 
geux  a  quiconque  ofe  parcourir  une  car- 
riere  auffi  vafte  &  auffi  epineufe  qu’eft 
celle  que  prefente  la  medecine.  Je  vous  di- 
fois  dernierement  qu’a  l’exemple  de  M.  Mi¬ 
chel  f  je  venois  de  me  fervir  de  l’huile  de 
lin  dans  l’hemopthifie  ,  &c  que  j’en  avois 
vu  auffi-t6t  d’auffi  heureux  effets  que  ce 
mddecin  (a).  Mon  Ample  expofe  vous  ex»- 
cita  depuis  a  effayer  le  meme  remede :  cette 
huile ,  Monfieur ,  m’ecrivez-vous ,  a  fu f* 
pendu  le  crachement  de  fang  d’un  homme 
fujet  &  cette  maladie  depuis  long-terns ,  & 
ddja  pthyfique ;  le  deuxieme  s*en  eft  promp- 
tement  trouve  foulage  (£). 

Vous  fouhaitez  que  je  m’etende  un  peu 
fur  I’obfervation  qui  m’eftparticuliere;  vous 
ferez  fatisfait.  Le  detail  le  plus  mince  aux 
yeux  du  vulgaire ,  a  quelquefois  fon  me- 
rite  vis-a-vis  de  qui  fqait  voir  fans  paffion 
&  fans  prejuge. 

(a)  Journal  de  Medecine  i  tom.  \f*> 

(A)  II  a  continue  l’ufage  de  cetre  huile  avec  le 
fyrop  d 'Althaa.  &  de  pavot  blanc,  pendant  plus 
d’un  mois.  Les  crachemens  de  fang  n’ont  plus  re- 
paru  ;  la  fi£vre  lente,  qui  s’4toit  d6ja  mife  de  1* 
partie ,  ne  s’eft  plus  fait  fentir ;  la  toux  meme  4 
qui  reftoit  4  eft  cpnfid^rablement  adoucie. 


Sur  l’Usage  be  l’Huile  de  Lin.  Sy 
Je  fus  appelle,  le  18  Mars ,  aux  Char* 
triers.  (  e’eft  un  hopital  ou  une  efpece  de 
fondation  pieufe ,  ou  la  vieilleffe  &  nos 
veufs  ,  de  Fun  &  l’autre  fexe ,  8c  d’im  cer¬ 
tain  age ,  trouvent  quelques  fecours.  )  Une 
femme  de  cinquante-fix  ans  ,  d’une  com¬ 
plexion  tres-delicate,  y  crachoit  le  fang  de- 
puis  trois  jours :  la  derniere  nuit  etoit  cede 
ou  la  malade  venoifc  d’dtre  le  plus  agitee  9 
8c  ou  la  toux  5c  la  gdne  dans  la  refpiration 
Favoient  le  plus  fatiguee.  L’dje&ion  d’un 
fang  vermeil  5c  ecumeux  avoit  auffi  pam 
plus  abondamment  :  on  pouvoit Tevaluer 
a  quatre  onces ,  fuivant  que  Fon  me  fit  voitf 
dans  an  petit  baffin  ;  en  comparaifon  des 
deux  jours  precedens ,  paflfds  fans  beaucoup> 
d’inquidtude ,  cette  nuit  paroiffoit  orageufe. 
Void  ce  qui  en  avoit  augmente  le  defor- 
dre. . . ...  Catherine  ,  (  e’eft  le  nom  de  la- 

malade ,  )  rencontra ,  la  veille  a  Fentree 
dela  nuitv  dans  le  voifinage  de  fon  hopi¬ 
tal  ,  un  homme  inconnu  ,  qui  Faborda  en 
gemiftant ;  fix  enfans  &  une  mere  affligee  9. 
manquoient  de  pain ,  5c  fe  trouvoient  d  la, 
derniere  extsemite  :  on  implore  fon  affif- 
lance.  Catherine  n’ecoute  que  le  premier 
tnouvement  de  fon  bon  coeur ;  (  la  noble 
jpaffion  d’aimer  5c  de  fecourir  fes  fembla=- 
bles ,  eft  de  tous  les  dtats  j  8c  quiconque  a 
connu  Finfortune  ,  n’en  eft  que  plus  fenfi¬ 
re  i  )  elle  dit  a  cet  homme  d’attendre  m 
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inftant  :  elle  fe  rend  chez  le  premier  bou- 
langer-,  &t ,  ne  pouvantfairemieux  ,  achette 
de  quoi  fournir  un  repas  a  la  famille  eplo- 
ree  ;  elle  eft  bientot  de  retour  a  i’endroit 
ou  elle  avoit  laifle  fon  inconnu.  Celui-ci 
recevant  bien  loin  au-dela  de  fes  efperan- 
ces,  faifit  le  bras  de  fa  bienfaitrice  ,  le 
couvre  de  baifers  ,  &  fe  livre  aux  tranf- 
ports  de  la  plus  vive  reconnoiffance.  La 
femme  craintive  &  delicate  ,  prend  le 
change :  elle  croitces  tranfports ,  ceux  d’une 
paflion  effrenee  :  l’endroit  defert  &  l’obf- 
curite  ,  redoublent  fa  frayeur  :  la  voix  lui 
'manque  ;  les  jambes  s’affoibliflent. . ..  L’in- 
connu  difparoit.  Elle  reprend  peu-a-peu 
fes  fens,  &c  tache  de  regagner  fon  gite. 
Revenue  a  elle ,  &  pefant  les  circonftances , 
elle  voit  tout  le  travers  ou  fon  imagination 
vient  de  donner ;  cependant  le  coup  etoit 
porte  :  une  contraftion  fpafmodique  ve- 
noit  de  fecouer  furieufement  le  genre  ner- 
veux  ,  &  le  trouble  de  la  cicatrifation  ne 
pouvoit  que  s’enfuivre.  Le  fang  jette  avec 
impetuofite  dans  le  torrent  des  parties 
internes  /  comme  il  arrive  dans  tome 
frayeur  lubite ,  trouve  peu  de  refiftance 
,  dans  le  tiflii  delicat  des  vaifteaux  pulmonai- 
res  ;  il  en  brife  quelquefois  des  parois  ,  fe 
fait  un  nouveau  paffage,  &  s’echappe  en 
quantite  relative  a  la  vigueur  de  la  caufe 
ejui  le  determine. 
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J’ai  dit  plus  haut  que  l’ejedtion  d’un  fang 
vermeil  fk  ecumeux ,  pouvoit  montet  (  de 
ce  qui  avoit  ete  rendu  pendant  la  nuit  )  at 
environ  quatre  onces  ;  ajoutons  ici  que  la 
malade  etoit  un  peu  abbatue ,  &  fentoit  une 
legere  douleur  a  la  tdte.  Quant  a  la  langue 
elle  etoit  fraiche  :  les  premieres  voies  ne 
paroiffoient  chargees  d’aucune  matiere  im¬ 
pure.  ConnoilTant  le  foible  temperamment 
de  ma  malade  ,  a  qui  je  donnerai  toujours 
le  moins  de  remede  que  je  pourrai ,  je  fon- 
geai  aux  trois  obfervations  touchant  l’ufage 
de  l’huile  de  lin  contre  rhemopthifte ,  que 
M .Michel  nous  a  donnees  dans  le  Journal* 
Je  venois  de  les  lire  tout  recemment  :  je 
me  decidai ,  &  j’en  fis  prendre  deux  cuil- 
lerees  dans  la  journee.  Le  crachement  de 
fang  cefla  comme  par  enchantetnent  a  la 
deuxieme  dofe ,  &  ne  revint  plus.  J’en  fis 
continuer  l’ufage  pendant  trois  jours,  par 
precaution ;  tant  que  la  malade  fut  a  ce 
remede  ,  elle  n’eprouva  de  paiticulier  que 
quelques  fueurs  qui  furvenoient  la  nuit.  Elle 
eft  depuis  dans  fon  etat  ordinaire* 
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Observ,  meteorologiqves. 

_ Eta  t  d  v  Cam.  _ 

La  MatirJc,  |  L’vfprh-Midu  j  LtSairkuh.  J 


I 

O-S-O.  cou¬ 
vert.  plilie. 

O.  pluie. 

jt.  pi,  gr,  v. 

% 

O.  couvert. 
pluie. 

O-N-Q,  c. 
pluie. 

Pluie. 

3 

O.  pluie.  ' 

O-S-Q.  pi. 
couvert. 

Nuages. 

4 

O-S-O.  pi. 

nuages. 

O.  nuages.  v. 

Vent.  beau. 

5 

O.  b.  nuages. 

O-N-O.  n. 

Beau, 

6 

O  N-O.  br. 

O-N-O.  n. 

Beau, 

7 

N.  leg.  br. 

N.  n.  leg.  br. 

Beau. 

8 

N-E.  brouill. 
couvert. 

N  -  E.  couv. 
brouillard. 

Beau, 

9 

O.  br.  pet.  pi. 

O.  brouill.  n. 

Nuages, 

Ho 

S-O.  leg.  br. 
nuag.  couv. 

S-O.  couv. 
nuages. 

Nuages. 

ii 

S.  leg.  br.  n. 

S.  nuages. 

Beau. 

32 

S-S  E.  nuag. 

S.  petite  pluie 
^  cont. 

Couvert, 

*3 

E.  brouillard.  i  E.  couvert. 

Couvert. 

M 

E.ep,  brouill. 

ErS-E.  couv. 

Nuages, 

*5 

O.  images,. 

O-N-O.  n.b. 

Beau, 

16 

N-O.  £p.  br.  j  S  -  O.  b.  br. 

Beau. 

*7 

S.  couvert. 

S.  nuages. 

Petite  pluie. 

18 

S-O.  pet,  pi. 

N-O.  pluie 
contin. 

Convert, 

i9 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

N.  couvert, 

N.  c.  pet,  pi. 

Couvert, 

21 

S-O,  couv. 

SO.  pi,  cont. 
vent. 

Pluie, 

" 

S-O.  couv, 
pluie.  nuag. 

O-S-O.  n. 

pluie.  vent.  b. 

Couvert, 

b 

SO.  vent.  pi. 
nuages. 

S-O.  vent.  c. 
gr.  pi,  nuag. 

Couyert, 
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14 

O-S-O.pl. 

couvert. 

O-S-O.pluie. 

nuages. 

Nuages. 

a5 

O.  beau. 

O.  nuages. 

Nuages. 

26 

O,  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

27 

S-O.  brouill. 
petite  pluie. 
S-S-O.  couv. 

E-S-E.  pluie 

Couvert. 

28 

S.  nuages. 

Beau. 

29 

S  S-O.  nuag. 
couvert. 

S.  couv.  pi. 

Pluie. 

30 

OSO.gr.pl. 

|  couvert. 

O.  couvert. 
gr.  pi,  vent. 

Vent.  nuag. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo¬ 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  1 1  \  degres  au- 
deffus  du  tcrme  de  la  congelation  de  l’eau ;  8t  la 
moindre  chaleur ,  de  i  c  degres  au-deffus  du 
meme  terme :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eli  de  10  degres. 

La  plus  ' grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
fcarometre  ,  a  £ie  de  a8  pouces  6  lignes ;  Sc  Ion 
plus  grand  abbaiflement  de  26  pouces  <j|  lignes :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  d’un  pouce 
>8 1.  lignes. 

Le  venta  fouffle  3  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E; 

2  fois  de  l’E. 

2  fois  de  l’E-S-E. 

x  fois  du  S-S-E. 

5  fois  du  S. 
afoisduS-SO. 

7  foisduS-O. 

6  fois  de  l’O-S-O. 


Maladies  regn.  a  Paris.  9'f 

fceventafouffl6  iofois  de  l’O. 

4  fois  de  l’O-N-O. 

1  fois  du  N-O. 

II  a  fait  12  jours  beau.  ' 

20  jours  des  nuages. 

10  jours  du  brouillard. 

30  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

6  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen? 
danc  le  mois  de  Novembre  1768. 

Les  affe&ions  catarrhales  8c  rhumatif- 
males  ont  continue  pendant  tout  ce  mois  , 
&  ont  prefente  le  meme  cara&ere  que  celles 
du  mois  precedent  :  on  a  vu  de  plus,  une 
grande  quantite  de  devoiemens  quelquefois 
accompagnes  d’epreintes  8c  de  dejeftions 
fanguinolentes  ;  mais  ils  ne  paroiffent  pas 
avoir  ete  ni  rebelles ,  ni  accompagnes  d’ac- 
cidens  graves. 

II  a  regne  encore  des  petites  veroles  8c 
des  fievres  continues-putrides  qui  n’ont  pas 
paru  differer  de  celles  dont  nous  avons  parle 
dans  les  deux  mois  precedens :  fur  la  fin  du 
mois ,  on  a  vu  quelques  pleurefies  8c  perip- 
neumonies. 


*$  £  Ossi  METEOR.'  FAITES  A  ZlLLTt.1 


Obftrvations  miteorologiquts faites  d  Lille. £ 
au  molt  d’Ociobre  1768  ;  par 
M.  BOUC HER,  medecin. 

Le  terns  a  encore  ete ,  ce  mois ,  affez 
pluvieux  pour  apporter  beaucoup  de  diffi- 
cultes  a  enfemencer  les  terres  labourables : 
on  a  ete  oblige ,  en  bien  des  cantons ,  de 
reculer  ce  travail.  La  pluie  n’a  gueres  eu 
lieu  cependant  que  par  intervalles ,  &  n’a 
ete  forte  que  peu  de  jours.  Le  mercure  s 
dans  le  barometre,  li  Ton  en  exeepte  les 
iers  jours  du  mois,  n’efffgu^res  defcendu 
plus  basqu’au  terme  de  17  pouces  6  lignes : 
le  4,  il  s’etoit  porte  a  27  pouces  3  lignes. 

Le  8 ,  la  liqueur  du  thermometre  fe  trou- 
vant  a  15  degres  d’elevation  au-deffus  du 
terme  de  la  congelation  ,  il  y  a  eu  du  ton- 
nerre  &  des  eclairs  :  elle  ne  s’eft  gueres  , 
de  tout  le  mois,  dloignee  du  terme  de  la 
temperature, 

Le  vent  a  etd  le  plus  fouvent  fud  ,  fur-’ 
tout  au  commencement  &  a  la  fin  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  dte  de  1 5  de- 
grds  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete.de  3  degres  au- 
deffus  de  ce  terme.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  12  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
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fe  barometre,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  d® 
27  pouces  3  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  n  lignes. 

Le  ventafouffle  2  feis  du  Nord. 

6  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft, 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft* 
il4fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  I’Ou* 
1  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  I’Oui 
II  y  a  eu  1 )  jours  de  terns  couvert  ou  nuat 

geux. 

16  jours  de  pluie. 

8  jours  de  brouillards*1 
1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’edairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  fciumi-*' 
dite  plus  grande  a  la  fin  qu’au  commence? 
ment  du  mois. 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  >  dan& 
le  mois  d’Oclebre  1768. 

II  a  regne  ,  dans  deux  on  trois  villages 
des  environs  de  cette  ville ,  pendant  le 
cours  de  cet  ete,  une  fievre  dpid&nique 
lacheufe ,  ayant  un  cara&ere  malin ,  &  a 
laquelle  nombre  de  malades  ont  fuccombe, 
c’etoit  une  fievre  putride  vermineufe ,  qui 
attaquoit  le  genre  nerveux4  &  le  princip® 
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vital.  Nous  avons  eu  en  ville  quelques  ef«! 
quifles  de  pareille  fievre  dans  le  bas  peuple,’ 
meme  dans  le  cours  de  ce  mois ;  mais  heu- 
reufement  elle  ne  s’eft  pas  etendue. 

L’automne  eft  la  faifon  des  fievres  inter- 
mittentes ,  8c  des  fluxions  rhumatifinales, 
fur-tout  dans  une  region  corame  la  notre  „ 
humide  8c  voifine  de  la  mer.  Les  vents 
d’Oueft  8c  de  Nord-Oueft ,  communs  dans 
cette  faifon ,  y  amenent  ces  maladies.  Nous 
avons  vu  ,  dans  nos  hopitaux  ,  des  fievres 
tierces  8c  quartes ,  mais  en  affez  petit  nom- 
bre.  Quelques  medecins  de  cette  ville  em- 
ploient  avec  fucces ,  contre  ce  genre  de 
fievre  ,  une  opiate,  ou  entrent  le  tartre  fti- 
bie,  8c  les  fels  d’abfinte  8c  armoniaque  («). 

(a)  Prenez  un  gros  de  fel  d’abfmthe ,  deml- 
gros  ou  deux  fcrupules  de  fel  armoniaque  depur£  , 
&  dix-liuit  grains  de  tartre  ftibie ;  broyez  le  tout 
enfemble,  pendant  dix a douze  minutes,  dans  uni 
mortier  de  marbre  ou  de  verre ;  enfuite  ajoutez  au 
melange  une  once  du  meilleur  quinquina  en  pou- 
dre  ;  &  formez  du  tout  un  opiat  avec  fuffifante 
quantite  de  fyrop  d’abfinthe  fait  avec  le  vin  :  c’eft 
pour  huit  dofes.  Dans  une  fievre  quarte,  on  les  re- 
partit  a  egale  diftance  de  terns  l’unede  l’autre,  de 
maniere  que  le  malade  les  prenne  toutes  d’un  acces 
a  l’autre.  Si  l’acces  revient,  on  reitere  de  meme; 
mais  ,  fi  l’acces  manque  ,  ou  s’il  fe  trouve  confi- 
d^rablementaffoibli ,  on  n’en  donne  plus  que  demiq 
dofe  dans  l’intervalle  du  terns  d’un  acces  a  l’autre 
&l’on  va  toujours  en  diminuant,  jufqu’a  ce  que 
l’on  foit  raffure  fur  le  retour  des  acces.  Ce  remede; 
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Je  n’ai  gueres  vu  de  fievre  quarte  refifter  a  ce 
remede ,  quand  elle  njetoit  pas  compliquee. 

Nous  avons  eu ,  ce  mois ,  nombre  de  flu¬ 
xions  rhumatifmales ,  nouveltes  dans  les 
uns ,  8c  dans  d’autres  rdcidives  de  divers 
affauts  anterieurs.  On  employoit  dans  la 
cure  la  faignee  avec  fucces ,  fur-tout  quand 
la  fievre  etoit  de  la  partie  ;  8c  comme 
il  y  avoit  fouvent  complication  de  faburre 
dans  les  premieres  voies,  il  etoit  eflfentiel 
de  les  dvacuer  avant  que  de  paflfer  aux  re- 
medes  indiquds  ,  tels  que  les  bains  d’eau 
tiede,  les  bains  des  vapeurs,  les  decoflions 
des  bois.  Quand  le  rhumatifme  etoit  fixe 
dans  une  partie  ,  8c  qu’il  formoitparexem- 
ple  une  fciatique,  8cc.  on  employoit  avec 
fruit ,  fur  la  partie  affligee  ,  ou  les  velica- 
toires ,  ou  la  pierre  a  cautere  :  ces  derriiers 
moyens  etoient  fur-tout  neceflaires  dans  les 
anciens  rhumatifmes. 

Nous  avons  eu  quelques  morts  fubitesj 
8c  des  atteintes  d’apoplexie  ou  de  paralyfie.' 
Il  y  a  eu  encore  quelques  perfonnes  arta- 
qnees  de  la  petite  verole  :  quoique  difcrete,' 
elle  a  ete,  dans  certains fujets,  compliquee 
d’autre  maladie. 

non-feulement  ne  procure  point  le  vomiffement ; 
mais  il  n’excire  pas  meme  orclinairement  de  nau-i 
fees ;  (  les  chymiftes  en  con$oivent  aifement  la 
raifon ;  )  il  pouffe  feulement  par  les  urines  j  &  il 
excite  parfois  quelques  fueurs  :  quelquefois  auffi  il 
lSche  un  peu  le  ventre.  Il  eft  bon  de  donner  un  pen 
de  vin  au  malade ,  pendant  qu’il  en  fait  ufage. 


ms  fur  quelques  Maladies  eompliquies  de  Ve 
Marefcbal  de  Rougetes ,  ehirurgien. 
ms  Sr  Experiences  fur  les  Plaiet  du  Tent 
le.  Pat  M.  Hoin  ,  ehirurgien. 

:  M.  Dufau ,  medecin,  a  la  Lettrc  de  M.  Pomn 
de  Septembre. 

M-.  Go(Te  ,  medecin ,  fur  I’Ufage  de  VHuile 
:S  V  Hxmopthifie. 

ms  miteorologiquei  faites  a  Paris  ,  pendant 
Ntvembre  1768. 

qui  one  rignt  a  Paris  ,  pendant  le  m 
embte  1768. 

ms  miteorologiques  faites  a  Lille  ,  pendant 
0 Sabre  1768.  Par M. Boucher,  mldccin. 
ti  ont  rigni  a  Lille  s  pendant  le  titois  d'Oi 
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J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chanceller  ,  I» 
Journal  de  Medecine  du  mois  de  Janvier  1767.  A 
ce  aj  Decenjbre  171S8. 
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Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin, 
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E  X  T  R  A  I  T. 

De  la  Confervdtion  des  Enfans_,  ou  les 
Moyens  de  Us  fortifier ,  de  les  preferver  & 
gaerir  des  maladies ,  depuis  l' infant  de 
leur  exifence  jufqud  V age  de puberte  ;  par 
M.  RAVLIN\  docieur  en  medecine  ,  tori - 
feiller-medecin  ordinaire  du  rot ,  cenfedr 
royal ,  de  la  Socilte  royale  de  LondreS  , 
des  Academies  des  bellesdettres ,ftiences  & 
arts  de  Bordeaux  &  de  Rouen ,  &  de  celle 
des  Arcades  de  Rome,avec  cette  epigraphs : 

Spes  gentis  &  robur. 

'A  Paris,  chef  Merlin,  1768  ,  Tome  I , 
,re  &  2_ie parties  ,  a  vol.  in- 8°  &  in- 1  a. 

LA  vie  de  l’homme  n’eft  jamais  expose 
a  tant  de  dangers  que  dans  les  pre¬ 
mieres  annees  de  Ton  exiftence  :  on  croit 
Gij 
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comnaunement  que ,  dans  les  grandes  villes 
comme  Paris,  Londres ,  &c.  pr£s  de  la 
moitie  des  enfans  qui  naiffent ,  meurent  , 
avant  d’avoir  atteint  Page  de  quatre  ans ; 
encore  ne  comprend-on  point  dans  ce  nom- 
bre  les  enfans  morts-nes  ,  ni'  les  avorte- 
mens.  Rien  n’eft  done  plus  digne  d’un  gou- 
vernement  fage  ,  qui  eft  perfuade  qu’une 
grande  population  fait  fa  force  &  fa  surete , 
que  de  s’occuper  des  moyens  de  s’oppofer 
aux  caufes  de  cette  deftru&ion.  C’eft  dans 
cette  vue  que  le  magiftrat ,  qui  veille  fi  effi- 
cacement  a  la  "surete  des  citoyens ,  a  cru 
devoir  charger  M.  Raulin  de  raffembier 
tout  ce  que  les  Faftes  de  la  medecine  con- 
tiennent  d’utile  a  la  confervation  de  l’homme 
dans  fes  premieres  ar.nees.  Ce  medecin, 
qui  a  deja  donne  au  public  un  grand  nom- 
bre  d’ouvrages  fur  la  pratique  de  la  mede- 
cine,  vient  de  publier  la  premiere  partie  de 
Ion  travail.  Pour  proceder  avec  ordre,  il  a 
partage  les  premiers  terns  de  Pexiftence  de 
l’homme  en  qustre  dpoques.  La  premiere 
s’erend  depuisJ’inftaut  de  la  conception  juf- 
qu’a  I’accod  -hement  i  la  feconde  ,  depuis 
la  naiffance  jufqu’au  fevrage ;  la  troifieme , 
depuis  le  Fevrage  jufqu’a  Page  de  fept  ans  j 
la  quatrieme  enfin  finit  h  I’dge  de  quatorze 
ans  qui  eft  le  lern.e  de  l’enfance.  «  Comme 
»  les-  maladies  qui  affluent  les  enfans ,  pen- 
»  dant  la  duree  de  ces  idifierentes  epoques , 
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»*  dit-il  dans  fon  difcours  preliminaire  ,  font 
»  extrdmement  variees ,  extrdmement  nom- 
»  breufes  &  compliquees,  qu’elles  fe  multi- 
»>  plient ,  devienrient  de  plus  en  plus  graves 
»  &  dangereufes ,  je  ferai  oblige ,  pour  les 
»  eclaircir ,  fk  pour  en  etablir  une  cure  lu- 
»  mineu'.'e  &  folide ,  d’en  traiter  d’une  ma¬ 
tt  niere  affez  etendue  ;  de  forte  que  cbaque 
»  epoque  fournira  la  matiere  de  deux  vo- 
» lumes.  Le  premier  de  chaque  epoque 
»  contiendra  la  theorie  des  objets  qu’elle 
»  prefentera ,  la  connoiflance  des  maladies, 
»  &  les  moyens  de  les  prdvenir ;  l’autre 
»  fera  confacree  a  la  methode  curative  de 
»  ces  maladies.  »  II  annonce  enfuite  que , 
pour  mettre  plus  d’ordre  dans  fon  ouvrage  , 
il  donnera  fucceflivement  la  theorie  de  tout 
ce  qui  concerne  les  quatre  epoques ;  ce  qui 
produira  quatre  volumes  qui  feront  les  pre¬ 
miers  de  l’ouvrage.  Celui  que  nous  annon- 
qons  aujourd’hui ,  ne  contient  done  que  la 
theorie  de  la  premiere  epoque. 

La  fame  dans  l’homme  &  dans  tous  les 
£tres  anirnes  confifte  dans  l’exercice  libre 
des  fonftions ;  ce  qui  fuppofe  des  organes 
bien  conftitues ,  6t  das  fluides  bien  condi- 
tionnes.  II  eft  aife  ae  concevoir  combien 
les  principes  qui  fervent  a  la  premiere  for¬ 
mation  ,  doivent  contribuer  au  bon  ou  au 
mauvais  etat  des  uns  &  des  autres ;  d’ou 
decoule  la  necefiite  de  remonter  au  pre- 
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mier  a£te  de  la  generation ,  pour  decouvrir 
la  fource  des  defordres  qui  furviennent  dans 
l’ceconomie  animale,  fur-tout  dans  les  pre¬ 
miers  tents  de  !a  vie ;  c’eft-la  ce  qui  a  conduit 
M,  Raulin  a  tacher  de  developper  les  myfte- 
res  de  la  generation  :  de-l£  il  a  fuivi  !e  foetus 
pendant  tout  le  terns  de  la  geftation  ,  &  I’a 
conduit  jufqu’au  moment  de  fa  naiffance  : 
,il  recherche  avec  beaucoup  de  foin  la 
fource  des  divers  accidens  auxquels  ij  eft  ex. 
pole  pendant  tout  ce  pdriode  ,  &  a  indique 
les  moyens  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres 
pour  les  prevenir  :  fuivons-le  dans  cette 
carriere. 

Le  premier  volume  ,  comme  nous  ve¬ 
nom  de  le  dire,  contient  la  theorie  de  la 
premiere  epoque ,  c’eft-a-dire  que  M.  Raulin 
y  traite  de  la  generation ,  de  la  conception , 
&  des  maladies  du  foetus  jufqu’a  l’acccou- 
chement :  il  eft  divife  en  cinq  fetftions ,  dont 
la  ite  contient  l’hiftoire  de  la  generation*' 
L’auteur  y  examine ,  dans  le  i er  chapitre ,  les 
differens  fyftemes  qu’on  a  propofes  jufqu’ici 
fur  cette  fon&ion  admirable ,  que  la  nature  a 
couverte  d’un  voile  qui  l’a  rendue  inaccefli. 
ble  a  tous  nos  efforts.  Il  y  paffe  en  revue 
les  fyftemes  de  Pythagore ,  d’Hippocrate  * 
de  Platon ,  d’Ariftote  St  de  Defcartes ;  il  y 
expofe  les  decouvertes  que  les  anatomiftes 
ont  faiies  fur  la  generation,  celle  des  vers 
fjjermatiques ,  celles  des  frioleculcs  organic 
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tpses  de  M.  de  Buffon ,  &  des  parties  veger 
tables  de  M.  Needham.  II  etablit ,  dans  le 
fecond  chapitre,  que  les  animaux  vivipares 
prennent  leur  .principe  dans  les  oeufs ,  de 
meme  que  les  plantes  dans  leurs  femences , 
&  fuit  cette  analogic  dans  tous  fes  points. 
Dans  le  troifieme ,  il  fe  decide  pour  I’opi- 
nion  de  ceux  qui  admettent,  dans  les  fe- 
melles ,  des  oeufs  dans  lefquels  le  foetus  eft 
tout  forme  ou  dilinit ,  comme  il  s’exprime; 
de  forte  qu’il  n’a  befoin  que  d’etre  mis  en 
aftion  par  la  femence  du  male;  opinion  qu’il 
n’admer  cependant  que  comme  la  plus  vrai- 
femblable.  Il  ne  penfe  pas ,  comme  on  le 
croit  communement ,  que  la  femence  de 
l’homme  penetre  dans  la  matrice  ,  de-14 
foit  portee ,  par  les  trompes  de  Falloppe  , 
jufques  dans  les  ovaires.  Ilfefonde,  pour 
rejetter  cette  opinion  ,  fur  ce  que  ,  dans  le 
moment  de  la  conception ,  l’uterus  eft  dans 
un  reflerrement  fpafmodique ,  &  qu’il  n’ima- 
gine  pas  que ,  dans  cet  etat,  la  liqueur  pro- 
lifique  puifle  dtre  reque  dans  fon  orifice. 
D’ailleurs  il  eft  bien  des  femmes  qui  font 
des  enfans ,  8c  dont  l’orifice  de  l’uterus  eft 
de  travers ,  8t  porte  totalement  de  quelque 
c8te.  Il  aime  done  mieux  fuppofer  que  la 
femence ,  a  raifon  de  fon  extreme  divifibir 
lire ,  eft  capable  de  pen&rer  dans  tout  le 
baflin ,  &C ,  par  consequent ,  au  travers  de 
la  membrane  poreufe  qui  recouvre  les  oyai- 
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res ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  de  feconder  les 
ceufs  mftrs  qu’elle  y  rencontre  :  l’qeuf ,  une 
fois  feconde,  fe  detache  de  l’ovaire,  def- 
cend  par  la  trompe  de  Falloppe,  &  tombe 
dans  la  matrice.  Notre  auteur  fuit  tous  les 
ehangemens  qu’il  eprouve ,  &  les  accidens 
auxquels  il  eft  expofe  dans  cette  route :  il  peut 
dtre  retenu  dans  l’ovaire ,  s’epancher  dans 
le  bas-ventre ,  ou  s’arrlter  dans  les  trom- 
pes ;  ce  qui  fait  autant  de  groffeffes  contre- 
nature. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  qui  eft  le  qua- 
.  trieme,  il  expofe  les  progr^s  de  la  croiffance 
du  foetus.  Dans  le  cinquieme  ,  il  traite  du 
placenta ,  du  cordon  ombilical ,  des  mem¬ 
branes  &  de  leur  formation.  Le  lixieme  a 
pour  objet  la  nutrition  du  foetus.  Il  croit  que 
la  liqueur  de  l’amnios ,  dont  le  foetus  a  tire 
fa  premiere  nourriture,  avant  que  l’oeuf 
eut  pris  racine  dans  la  matrice,  continue 
de  lui  feryir  d’aliment  jufqu’au  terns  de 
l'accouchement.  «  Le  foetus ,  dans  le  qua-? 
»>  trieme  mois ,  dit-il,  a  la  bouche  formee 
»  &  beante ,  de  m£me  que  les  poulets  ont 
» le  bee  ouvert  dans  leurs  ceufs  :  le  fuc  de 
5>  l’amnios  pdnette  dans  la  bouche  du  foetus  , 
»  coule  dans  fon  eftomac  ,  &  fubit  les  loix 
de  toutes  les  digeftions ,  de  la  mdme  faqon 
»  que  la  fubftance  de  l’oeuf  pdnetre  dans  le 
»>  bee  du  poulet ,  &c.  »  Dans  le  feptieme 
ehapitrp  ,  il  ptablit  la  didin£tion  qu’il  mq 
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entre  les  groffeffes  vraies  ou  fauffes.  II  ap- 
pelle  vraies-grof[cjJ'es  celles  dont  le  refultat 
eft  un  foetus  bien  forme, 6c  faujjes-grojjcjfes , 
celles  on  le  foetus  eft  deplace ,  les  faux* 
germes ,  les  moles ,  Src.  Le  huitieme  cha- 
pitre  contient  les  fignes  de  la  conception  St 
de  la  vraiegroffeffe, 

La  fe&ion  feconde  traite  des  accidens 
auxquels  I'embryon  eft  fujet  dans  fa  forma¬ 
tion  Sr  dans  fon  premier  developpement  ; 
elle  comprend  quatre  ehapitres.  Le  premier 
a  pour  objet  les  conceptions  fauffes  &  irre- 
gulieres ;  le  fecond  en  expofe  les  caufes  eloi* 
gnees,  Parmi  ces  caufes ,  il  en  eft  une  que 
l’auteur  peint  avec  des  couleurs  capables 
d’en  dloigner  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s’y 
livrer;  Sr  nous  croyons  devoir  tranfcrire  id 
ce  morceau  en  entier.  «  Les  paflions  parti- 
»  culieres,  dontle  commencement  del’ado- 
»  lefcence  eft  le  fignal  dangereux,  c’eft  alors 
»  que  1’homme  ,  encore  naiffant,  fe  livre  a 
»  tout  ce  qui  porte  dans  fon  coeur  le  germe 
»  de  la  feduiftion  :  fes  penchar.s  font  des 
w  amorces  trompeufes  qui  le  conduifent  k 
»  un  ernbrafement  qui  fouvent  le  confume  j 
»  c’eft  en  fe  prodiguant ,  en  s’dpuifant ,  en 
»  excitant  fes  paflions ,  en  s’y  livrant,  qu’il 
»  detruit  fa  propre  fubftance ,  qu’il  alters 
»  Si  qu’il  diflipe ,  avec  une  profufion  mepr* 
»  triere ,  un  iuc  ndceffaire  a  la  propagation 
» de  l’efpece,  A  peine  s’apper^oit-il  cju§ 
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s>  fes  fens  lui  indiquent  quelque  figne  de  vlri- 
»  lite ,  qu’il  s’empreffe  d’en  abufer;  qu’il  ne 
»>  refpire  qu’apr£s  des  exc&s ,  &  qu’il  fouille 
»  dans  les  trefors  les  plus  caches  de  la  na- 
»  ture ,  pour  lui  arracher  des  reflources  ne¬ 
st  ceflaires  a  fa  conservation.  C’eft  air.fi  que 
»  la  liqueur  prolifique  eft  depouiliee  des  con¬ 
st  ditions  neceffaires  a  la  fecondation ;  elle 
>t  perd  ,  par  ces  abus  ,  fa  denfite ,  fa  con¬ 
st  liftance,  fa  volatilite  :  ce:  n’eft  plus  qu’un 
st  liquide  aqueux  ,  un  fuc  nourricier  mal 
st  conditionne  ,  determine  dans  une  pente 
st  decidee  par  la  violence.  »  II  ajoute  un  peu 
apr£s  :  «  II  n’eft  rien  qui  foit  capable  de 
st  flater  les  fens  de  ces  hommes  degeneres , 
st  que  les  exces  pernicieux  :  ils  y  font  telle- 
st  ment  aftujettis  ,  qu’ils  n’ont  pas  mdme  la 
»t  liberte  de  s’appercevoir  qu’ils  font  nuifi- 
»  bles.  La  trifteffe ,  le  chagrin  ,  quelquefois 
st le  defefpoir ,  font  fouvent  les  premiers 
st  fruits  de  ces  defordres  :  cependant,  au 
st lieu  d’infpirer  le  courage  de  s’en  repentir , 
st  &.  de  les  abandonner ,  ils  femblent  etourdir 
st  fur  le  penchant  qu’ils  infpirent ,  &c.  st  Le 
troifieme  chapitre  de  cette  feftion  traite  des 
fources  des  maladies  hereditaires  du  foetus. 
Le  quatrieme  contient  des  recherches  fur  les 
moyens  generaux  de  prevenir  les  faufles- 
conceptions ,  les  irregulieres  &  les  foibles. 

La  troifieme  feftion  eft  vine  expofition  des 
principalcs  maladies  des  femmes  enceintes , 
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leurs  caufes  Sc  leurs  rapports  avec  le  foetus  ; 
cette  expofition  eft  fuivie  de  Vindication  des 
moyens  propres  a  les  preveriir :  cette  fec- 
tion ,  la  plus  longue  de  routes ,  eft  diftri- 
buee  en  douze  chapitres.  M.  Raulin  traite  , 
dans  le  premier,  des  maladies  des  femmes 
groffes  en  general ;  dans  le  fecond  ,  il  fait 
connoitre  les  caufes  generales  des  maladies 
particulieres  a  la  grofteffe.  Pour  proceder 
avec  plus  d’ordre  dans  la  recherche  des 
caufes  particulieres ,  il  a  divife  le  terns  de. 
la  grofteffe  en  trois  periodes  de  trois  mois 
chacun  j  il  traite  done,  dans  trois  chapitres 
particuliers ,  de  ces  caufes  particulieres  dans 
chacun  de  ces  periodes.  Il  parcourt,  dans 
les  trois  chapitres  fuivans  ,  les  effets  que  les 
maladies  de  chacun  de  ces  periodes  ont  cou- 
tume  de  produire  fur  le  foetus ;  cela  eft  fuivi 
d’un  chapitre  ou  il  confidere  les  abus  que 
les  femmes  commettent  dans  leur  regime , 
comme  la  caufe  la  plus  generale  des  mala¬ 
dies  de  la  grofteffe.  Enfin  les  trois  dernierS 
chapitres  font  deftines  aindiquer  les  moyens 
les  plus  generaux  de  prevenir  les  maladies 
des  trois  periodes  de  la  grofteffe. 

Obliges  de  nous  renfermer  dans  des  bor- 
Res  tr&s-etroites  ,  il  ne  nous  eft  pas  poftible 
de  fuivre  l’auteurque  nous  analyfons  ,  dans 
tous  ces  details :  cependant ,  pour  donner  a 
nos  lefteurs  une  idde  de  la  maniere  dont  il 
traite  fes  fujets ,  nous  croyons  devoir  leur 
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donner  le  precis  d’un  morceau  pris  au  ha¬ 
zard  :  nous  choifirons,  pour  cet  effet,  ce 
qu’il  dit  des  effets  que  les  fpafmes  de  la 
marrice  ,  auxquels  les  femmes  enceintes 
font  expofees  dans  le  dernier  terns  de  leur 
groffeffe,  font  capables  de  produire  fur  le 
foetus. 

Les  fpafmes  de  la  matrice  ,  dans  le  der¬ 
nier  terns  de  la  groffeffe ,  font ,  felon  lui , 
de  veritables  convullions  de  ce  vifcere ,  qui 
doivent  neceffairement  en  diminuer  la  ca- 
vite  ,  comprimer  le  placenta ,  les  mem¬ 
branes  du  foetus  Sc  le  foetus  lui-meme.  Cette 
compreffion  trouble  la  circulation  des  liqui- 
des  ,  force  la  liqueur  de  1’amnios  de  rompre 
l’equilibre  ou  elle  doit  £tre  avec  fa  continua¬ 
tion  dans  l’cefophage  &  dans  tout  le  canal 
inteftinal ;  elle  y  forme  une  obftru&ion  ge¬ 
nerate  ,  capable  de  faire  perir  le  foetus. 
D’ailleurs  les  vives  fecouffes ,  que  le  pla¬ 
centa  reqoit  dans  ces  circonftances,  peuvent 
l’ebranler  &  rompre  fes  adherences  en  tout 
ou  en  partie  :  1’auteur  dit  avoir  vu  des  enfans 
refifter  k  ces  accidens ,  Sc  d’autres  en  perir. 
II  a  peni'e  quelquefois  ,  dans  ces  circonftan¬ 
ces,  qu’il  devoit  dfre  moms  nuifible  au  foetus 
de  participer  lui  m£me  au  fpafme  general  de 
la  matrice,  que  de  le  fupporter  d’une  ma» 
niere  paffi  ve.  Entre  plufieurs  femmes  groffes , 
qu’il  a  vues  attaquees  du  fpafme  de  la  ma- 
trice  ?  il  en  eft  peu  qui  ayent  fait  des  cotn 


bes  Enfans;  109 
ches  heurqufes ,  lorfqu’ils  ont  ete  violens 
pendant  Ie  dernier  terns  de  la  grofleffe : 
cependant  il  connoit  des  enfans,  aftuelle- 
raent  exiftans ,  qui  ont  ete  vivement  fatigues 
par  ces  accidens ,  dans  le  fein  tu:  leur  mere. 
II  a  obferve  que  ceux  qui  en  font  morts,  ont 
peri  avant  le  neuvieme  inois ,  ou  au  terme  de 
l’accouchement.  L’avortement  de  ces  der- 
niers  etoit  ordinairement  precede  d’hemor- 
rhagies  de  la  matrice ,  qui  duroient  pendant 
quelques  jours ,  &  qui  ne  ceffoient  qu’aprds 
que  la  mere  etoit  delivree.  C’etoit  une  raifon 
demonftrative  que  le  placenta  avoit  etd  dd- 
tache  en  partie  par  les  convulfions.  Cepen¬ 
dant  il  a  vu  des  avortons  qui  avoient  dte 
expulfes  par  l’effet  des  convulfions ,  fans 
que  l’avortement  eut  ete  precede  par  des 
hemorrhagies :  ils  etoient  fains ,  &  fans  au- 
cune  marque  de  maladie  qui  leur  fut  pro- 
pre.  L’hemorrhagie  furvenoit  aprds  l’accou- 
chement :  dans  ce  cas ,  elk*  eft  toujours  con- 
fiderable  &  dangereufe.  Il  arrive  quelquetois 
que  le  fcetus  peril  a  la  fuite,  &  par  l’effet  des 
fpafmes  de  la  matrice,  fans  que  le  placenta 
fe  detache  avant  I’accouchement.  Ii  rapporte 
deux  obfervations ,  pour  demontrer  que  les 
fpafmes  de  la  matrice  font  perir  le  foetus , 
tantot  en  agiffant  fur  fa  proprefubftance  ,  Sc 
en  eteignant  fes  fondtions ,  St  tan  or  en  fdpa- 
rant  le  placenta  de  la  matrice. 

Pour  expliquer  comment  il  conqoit  que 


ixo.De  la  Conservation 
les  fpafmes  peuvent  dtre  moins  nuifibles  an 
foetus,  quand  il  y  participe  lui-meme,  il 
obferve  que ,  lorfque  les  fpafmes  n’int&- 
reffent  que^la  matrice  feule  ,  la  circulation 
continue ,  pendant  quelques  moinens ,  dans 
les  vaifTeaux  du  foetus,  fans  eprouver  une 
diminution  confiderable.  Si  les  ipafmes  font 
de  quelque  duree ,  I’adion  concouranre  de  la 
mere ,  ou  le  mouvement  fyftaltique  de  ceuX 
de  fes  vaifTeaux  qui  communiquent  avec  le 
placenta ,  eft  trop  diminue  ou  fufpendu  ; 
&  la  circulation  dans  le  foetus  eft  diminude 
ou  fufpendue,  felon  le  degre  de  la  diminu¬ 
tion  de  ces  forces  :  ft  les  fpafmes  durent 
trdp  long-terns,  les  vaifTeaux  du  foetus  s’ert- 
gorgent ,  faute  d’une  aftion  fuffifante ,  pour 
entretenir  la  progreffion  desliquides,  &  fon 
uniformite  dans  l’ordre  neceflaire  pour  fou- 
tenir  le  mdchahifme  des  fon&ions.  Mais ,  fi 
les  fpafmes  de  la  matrice  fe  communiquoient 
au  foetus ,  ils  feroient  dans  celui-ci  de  plu- 
iieurs  degres  moins  forts  :  le  placenta ,  la 
liqueur  de  l’amnios  &  le  cordon  ombilical 
diminueroient  la  violence  de  cette  aftion  irrd- 
guliere  &  convulfive ,  avant  qu’elle  fut  par- 
venue  au  foetus :  pour  lors  les  fpafmes  du 
foetus ,  bien  moins  violens  que  ceux  de  la 
matrice ,  communiqueroient  k  fes  vaifTeaux 
une  force  qui ,  quoiqu’irreguliere ,  les  pr^- 
ferveroit  plus  long  terns  d’engorgement. 

La  quatrieme  fedlion  traite  des  maladies 
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communiquees  au  fetus  ,  Sr  de  celles  qui 
lui  font  propres ;  elle  ^ft  divifee  en  fept  eha- 
pitres.  Le  premier  a  pour  objet  les  maladies 
communiquees  au  foetus ;  le  fecond ,  les 
maladies  generates  qui  lui  font  propres  :  les 
quatre  fuivans  font  deftines  a  expofer  les 
maladies  de  la  peau  ,  de  la  idte ,  de  la  poi- 
trine  6c  du  bas- ventre  ,  qui  font  propres  au 
fetus.  Le  feptieme  traite  des  moyens  de 
preferver  le  fetus  de  toutes  ces  maladies. 

La  fe&ion  cinquieme  &  derniere  eft  defti- 
nee  a  traiter  des  maladies  de  la  grofleffe  , 
qui  dependent ,  taniftt  de  la  mere ,  tant6t 
du  fetus  St  de  l’accouchement  naturel;  elle 
contient  quatre  chapitres  qui  trairent  de 
l’avortement  en  general,  des  moyens  de 
le  prevenir ,  des  caufes  des  couches  labo- 
rieufes  i  6 1  de  I’accouchement  naturel.  Tel 
eft  le  tableau  fuccint ,  mais  exa& ,  de  cette 
premiere  partie  de  l’ouvrage  de  M.  flaulin : 
nos  lefteurs  n’auront  pas  de  peine  &  s’ap- 
percevoir  qu’tl  n’a  rien  omis  de  ce  qui  pou- 
Voit  jetier  quelque  jour  fur  fon  fujet. 
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SUITE  DU  MfeMOIRE 

Sur  la  Diarrhee  des  Females  nouvellement 
accouchus  ;  par  M.  B  o  NT E  ,  flo&eur 
en  medecine  de  Funiverjite  de  Mont - 
pellier  ,  medecin  a  Colitanust 

Lucius  &  ultrices  pofuere  cubllld  cure; 

Vi*. g.  JEneid.  lib.  vj. 

La  difference  des  terns  dans  lefquels  la 
diarrhee  fe  declare  apr£s  la  fuppreffion  ,  en 
etablit  deux  efpeces ,  dont  la  variete  &  la 
diftinttion  hnereflent  beaucoup  la  pratique. 
La  fuppreffion  des  lochies  fanguines  en  conf- 
titue  Pune;  la  fuppreffion  des  lochies  lai- 
teufes  &  puriformes  forme  l’autre.  La  pre¬ 
miere  n’a  gu£res  produit  que  des  evenemens 
finiftres ;  la  feconde  eft  devenue  quelque- 
fois  utile. 

Les  premiers  jours  de  Paccouchement 
font  fuivis  d’une  effufion  de  fang  plus  ou 
moins  grande  :  les  finus  de  la  matrice  fe 
vuident  de  celui  qui  y  avoit  etd  retenu  pen¬ 
dant  la  groffeffe ,  a  mefure  que  ce  vifcere  fe 
contrafte  ,  &  que  fes  vaifteaux  reprennent 
leur  calibre  naturel.  Toute  evacuation  utile , 
qui  fe  fupprime,  lorfqu’elle  a  paru,  ou  qui 
ne  paroit  point ,  lorfqu’elle  le  devroit ,  en- 
traine  des  dangers ;  elle  deVient  a  charge  a 
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la  nature  qui  en  abandonne  le  foin  :  c’eft: 
ainli  que  Baillou  s’exprime  en  praticien 
confomme  ,  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages  (a)  qui  meritent  d’dtre  lus  &  relus 
fans  ceffe.  La  fuppreffion  des  lochies  fan- 
guines  porte  une  atteinte  facheufe  fur  les 
organes  ou  s’en  fait  le  tranfport  ou  la  me- 
taftafe  :  c’eft  un  orage  terrible  qui  s’apprdte : 
malheur  aux  vifceres  fur  lefquels  il  va  fondre ! 
Hippocrate,reduifant  en  quelques  axiomes, 
dans  fes  Coaques ,  la  do&rine  qu’il  a  etendue 
davantage  dans  fes  autres  ouvrages  (£),  a 
averti  du  danger  de  cette  metaftafe  fur  les 
inteftins.  En  effet ,  l’inflammation  ,  qui  y 
furvient  alors  avec  la  diarrhee,  eft  la  plus 
difficile  &  refoudre;  elle  a  mdme  toutes  les 
conditions  qui ,  fuivant  les  loix  de  la  theorie 
de  l’inflammation ,  la  rendent  la  plus  ddfa- 
vorable.  Le  caraftere  des  vifceres  affe&es, 
la  nature  du  fang  qui  forme  l’inflammation, 
l’etat  des  femmes  accouchees  montrent  peu 
de  reffources  du  cote  de  la  nature.  Les 
inteftins  font ,  par  leur  conftitution  primi¬ 
tive  Qrganique ,  comme  tous  les  vifceres 
membraneux ,  le  liege  d’inflammations  vi- 
ves,  &  fort  aigues  :  leur  inflammation,  les 
douleurs  qui  s’y  font  fentir,  aneantiffent  les 

(a)  Tom.  iv  ,  pag.  99. 

Id.  tom.  pag.  179. 

Tom.) ,  pag.  183. 

(A)  Coac.  3  ,  4  ,  6,  9 ,  to,  11. 

Tome  XXX,  H 
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forces  vitales ,  &  le  principe  de  la  vie.  LeS 
nerfs  melenteriques  jouent  un  role  indicible 
fur  toute  la  machine.  II  ne  faut ,  pour  s’en 
convaincre  ,  que  fe  rappeller  les  obferva- 
tions  de  Ruyfch,  celtes  de  Boerhaave  (4), 
&  l’expdrience  journaliere  de  la  pratique 
dans  les  coliques  de  Poitou  (£).  Ces  mdmes 
nerfs  viennent  d’dtre  vivement  irrites  par 
les  douieurs  de.  l’accouchement.  Les  en- 
trailles  preffees  Sc  refoulees  vers  la  colomne 
vertebrale ,  Sc  le  diaphragme ,  par  le  vo¬ 
lume  de  la  matrice  ,  avoient  le  diametre  de 
leurs  vaiffeaux  retreei devenus  plus  libres 
apres  l’accouchement, ils  cedent  al’impUlfion 
du  fang  qu’iis  reqoiyent  avec  plus  de  pro- 
fufion ,  Sc  un.e  nouvelle  force.  Le  fang, 
qui  reflue  de  la  matrice ,  a  fejourne  dans  les 
vaiffeaux;  il  y  a  contrade  un  certain  de- 
gre  d’epaifliffement ,  Sc  requ  une  alteration 
te(ndante  a  la  pQujriture  que  le  contact  de 
.l’air  a  augmentee  (c).  La  diarrhee  efl  abon- 
dante  d.£s  le  principe  de  cette  inflammation , 
parce  que  les  ofganes  excretoires,  devenus 
plus  fenfibles ,  font  une  fecretion  plus  abon- 
dante  des  fucs  qu’ils  feparent  :  l’augmenta- 
tion  d’ailleurs  de  la  viteffe  du  fang  dans  tous 
les  vaiffeaux ,  contribue  a  la  rendre  plus  co- 

(a) V an-Eems ,  de  Morbis Nerv.  Boerhaave, 
tom.  ij ,  pag.  426. 

S  Journal  de  Med.  tom.  xvj ,  xx. 

Lamotte ,  obferv.  361,  pag.  692. 
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fueufe.  L’inflammation  atteignant  un  degre 
plus  violent  j  il  ne  fe' fait  prefque' plus  de 
diftribution  du  liquide  que  les  malades  peu- 
vent  prendre  :  la  bile1  devient  plus  acre  i 
le  foie  participant  fouvent  a  Pinflammatiort 
des  inteftins.  Les  maladies  aigues  des  fem^ 
mes  groflfes  font  a  craindre  (a)  :  celles  dont 
elles  peuvent-  etre  attaquees  apres  l’accou- 
ehementj  ne  le  font  pasmoinv,  fur- tout 
avant  quefe  lait  fe  foit  porte  au  fein  ,  parce 
que  Tune  des  deux  erifes  eft  toujours  trou¬ 
ble  par  l’autre  (£).  . 

Les  fymptomes  de  cette  diarrhee  font 
d’une  violence  a  la  faire  redouter  ,  d£s 
qu’elle  commence  :  elle  eft  precedee  de 
friflons  :  les  lochies  coulent  peu  ,  &  m6me 
s’arr£tent  tout-a-coup  ;  les  felles  font  fe- 
reufes ,  bourbeufes  ou  noiratres  (c).  Les 
femmes  ont  des  envies  d’uriner  frequentes  i 
les  urines  font  claires ,  coulent  en  petite 
quantite,  oil  font  briquetees  (</)  ;  le  ventre 
ift  dur ,  tr^s-douloureux  ,  mdteorife ,  fenfi- 
ble  au  point  de  ne  pouvoir  fupporter  Pattou- 
chement  des  veltemens  (e) :  elles  ont  des 

(a)  Hippoc.  Aph.  223. 

(i)  M.  Levret ,  Reflex,  fur  les  Aphor.  de  Man- 
ficeau ,  pag.  383. 

(c)  Levret ,  n°  914. 

(d)  /<f.  n°  91  j. 

(e)  Lamotte  ,  obferv.  408.  Hipp.  lib.  de  Morhi 
foul,  left,  v,  hift.  27 , 6d.  Foes-P-Bots. 
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fueurs  froides ;  le  pouls  eft  pelif  J  foible' 
&  inegal  (a)  :  elles  ont  un  abbatement  ex¬ 
traordinaire  ,  des  anxietes  inexprimables ; 
elles  font  aftoupies ,  ou  dans  un  dblire  fourd , 
accablees  au  point  de  ne  pouvoir  fe  mou- 
voir  :  la  tdte  fe  prend  ,  foit  par  fympathie  , 
foit  parce  que  le  cerveau  participe  lui-meme 
a  la  metaftafe  des  lochies ;  enfin  des  foi- 
bleftes  frequentes  annoncent  la  mort  des 
malades ,  qui  arrive  ordinairement  depuis 
le  quatrieme  jufqu’au  feptieme  jour.  Malgre 
le  laconifme  dans  lequel  Hippocrate  eft 
oblige  de  fe  reftreindre  dans  fes  Coaques , 
nous  y  voyons  tous  ces  fymptomes  parfai- 
tement  decrits  ( b ).  ( 

II  eft  aife  de  s’appercevoir ,  d’apres  la 
description  que  nous  venons  de  faire  des 
accidens  de  cette  diarrhee ,  du  danger  dont 
elle  eft  :  l’hiftoire  pratique  de  cette  maladie 
ne  nous  prefente  que  grand  nombre  de  mor- 
talites,  &  fort  peu  de  fucces,  li  on  en  ex- 
cepte  quelques  obfervations  de  Mauriceau 
6c  de  Lamotte.  Si  on  ouvre  les  Epidemies 
d’Hippocrate  (c)  ,  la  plupart  des  femmes 
dont  il  fait  les  hiftoires,  etoient  attaquees 
de  fuppreffion  de  lochies ,  6c  de  diarrhees : 

(a)  Hipp.  eod.  lib,  pag.  605.  Pulfus  dibiles, 
funt ,  inierdiim  verb  etiam  acuti,  modi  elati ,  modb 
deficientes. 

( b )  Coac.  6;  Coac.  9. 

(e)  Lib.  j ,  iij ,  de  Morbis  vulgarib. 
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prefque  toutes  en  one  ete  les  viflimes. 

Au  commencement  de  l’annee  1713  ,  a 
Rouen  8t  a  Caen  ,  quantitd  de  femmes  en 
couche ,  quoiqu’elles  euflent  ete  fort  heureu- 
fement  accouchees ,  moururent  aprds  trois 
ou  quatre  jours ,  8t  meme  plus  tard.  Le 
cours  de  ventre  furvenoit  avec  tenfion  & 
douleur  dans  cette  partie  :  une  petite  fievre 
s’y  joignoit  ;  elle  augmentoit  en  peu  de 
ferns  :  les  lochies  etoient  fupprimees ;  le 
delire  arrivoit  ;  les  remedes  etoient  d’un  fi 
foible  fecours  ,  que  prefque  toutes  mou- 
roient  (<r).  En  1746,  regnoit  une  maladie 
dpidemique  fur  les  femmes  en  couche ,  d’un 
cara&ere  fi  malin,  que,  dans  le  mois  de 
Fevrier ,  a  peine  de  vingt  il  en  echappoit 
une  :  la  diarrhee  etoit  le  premier  fymptome 
par  lequel  elle  fe  declaroit ;  le  ventre  etoit 
tendti  6c  douloureux  ;  la  tdte  fe  prenoit;  les 
mammelles  ne  fe  gonfloient  point  r  elies  pe- 
rilfoient  du  quatrieme  au  feptieme  jour  ( 'b y, 
Ontrouvoit,  aprds  l’ouverture  descada- 
vres ,  les  inteftins  couverts  d’une  croute 
gelatineufe  ,  8c  une  ferofite  blanchatre , 
epanchee  dans  le  bas-ventre ,  St  ailleurs. 
Lamotte  (c)  rapporte  la  mdme  chofe ,  d’a- 
prds  l’jnfpe&ion  du  cadavre  d’une  femme 
inorte  de  la  mdme  maladie.  Cette  croute 

{a}  Lamotte ,  chap,  xix ,  pag.  719  ,  720. 

(!>')  Mem.  de  l’Acad.  annee  1740. 
u)  Reflexion  fur  l’obfery,  408 ,  pag.  772. 
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tepandue  fur  la  furface  des  vifceres,  s’ob- 
ferve  frequemment  apr<b  leurs  inflamma¬ 
tions  ;  &  comme  la  mort  n’arrivoit  qu’apre$ 
le  terns  oil  l’humeur  laiteufe  auroit  du  fe 
.porter  au  fein,  on  la  trquvoit 'epanchee 
dans  les  cavites  ,  &  meme  extravafee  dans 
le  tiflu  des  vifceres. 

Dans  une  maladie  inflammatoire ,  la  fair 
gnee  fembleroit  etre  le  remede  le .  plus  effi- 
cace  qu’on  put  y  oppofer ;  mais  selle  n’a 
cependant  pas  tout  le  fucc£s  qu’on  pourroit 
s’en  promettre  :  l’affoibliflement  ne  permet 
pas  qu’on  la  repete  auffi  fouvent  qu’elle 
feroit  neceflaire  :  elle  ne  peut  d’aiUeurs  cor-; 
riger  le  caraftere  feptique  du  fang  qui  forme 
l’engorgement.  Mercatus  (a)  recommande , 
dans  la  fuppreffion  des  lochies  ,  ja  faignee 
du  pied  ;  Manningham  (£)  confeille.  la  fair 
gnee  du  bras.  Lamotte  (c)  eft  du  mdme 
fentiment  entierement  oppofe  a  la  pratique 
de  Mauriceau.  II  paroitroit,  par  la  reflexion 
de  M.  de  Van-Swieten  (jf)  ,  fur.  une  obfer- 
vation  d’Hoftman,  que  cetilluftre  medecin 
de  nos  jours  ne  defapprouveroit  pas  toujours 
la  faignee  du  pied  dans  cette  circonftance: 
voila  une  oppofition  de  fentimens  ,  qui  peut 
pccafionner  de  grandes  erreurs  :  il  eft  cepen- 

00  Pag.  740  ,  tom.  Sj. 
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dant  bien  iftterefiant  de  chercher  a  refoudre 
cette  difficulte  ,  au  moiris  de  l’eclaircir. 
L’explication  de  M.  Levret  fur  1’ A  phorifrtie , 
n°  258  ,  de  Mauriceau ,  lie  laiffe  pas  d’y 
contribuer.  Souvent  la'difpoiition  de  la  rriii- 
trice  ,  fon  inflammation ,  par  exeinple ,  ea- 
tre  pour  beaucoup ,  &  mdme  caufe  feule  la 
fuppreffion  des  lochies  ,  &  fes  fuites :  la  fai¬ 
gnee  du  pied  devient  alors  evidemment  mii- 
iible.  Lorfcjiie  les  lochies  re  viennent  qiie 
de  s’arrdter,  qu’il  n’y  a  aucuhe  marque  de 
phlogofe ,  aiicun  figne  de  tenfion  marquee 
du  cote  de  la-  matrice  ,  elle  peut  ,etVe  prafi- 
quee  :  darts  un  etat  different,  lorl'que  les 
lochies  font  arrdtees  depuis  quelque  terrii  , 
ou  qu’eiles  ont  commence  a  fe  fupprirrier 
peu-a-peu  dans  la  diarrhee  avec  fuppref- 
iidn ,  oh  ddit  fe  tourtier  du  cote  de  la  fdi- 
gnee  du  bras  :  c’eft  ainfl  qu’ori  peut  conci- 
lier  la  pratique  de  Lamotte  (a)  ,  &  celle  de 
Mauriceau  (£).  Ce  dernier  auteur  paroit 
meme  avoir  fuivi  cette  methode  (c),  puif- 
qii’apr^s  une  faignee  du  pieA ,  qui  n’avoit 
point  reuffi ,  il  prefcrit  la  faignee  du  bras. 
Pendant  que  la  fuppreffion  eft  recente,  & 
qu’il  n’y  a  qu’un  reflerrement  leger ,  ou  un 
engorgement  commenqant  dans  la  matrice, 
qui  fupprirhe  les  lochies,  la  revulfion  qui  fe 
(a)  Obferv.  ,  408. 
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f«it  de  I’iliaque  interne  ,  pendant  le  tetris  de5 
la  faignee  oil  la  refiftance  eft  moindre  dans 
l’iliaque  externe,  peut  procurer  un  relache- 
ment  qui  leve  ces  obftaclcs.  La  derivation 
qui  fuccede  ,  apres  la  faignee,  par  la  com- 
preffion  de  la  ligature ,  ne  peut  meme  en- 
fuiteque  produire  une  derivation  utile  dans 
l’iliaque  interne  ,  pour  faire  reparoitre  les 
lochies  :  au  contraire ,  apres  un  certain  terns 
donne,  lorfqu’il  s’eft  ecoule  un  intervallede 
quelque  duree  apres  la  fuppreflion ,  lorfque 
l’engorgement  eft  trop  marque,  ou  le  reffer- 
rement  trop  confiderable  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  ,  il  n’y  a  rien  a  efperer 
de  la  revulfion,  pendant  la  faignee  ,  &  tout 
a  ctaindre  de  la  derivation ,  apr£s  qu’eUe 
eft  faite.  Les  adouciflans ,  les  relachans , 
les  emollien*  font  les  temedes  dans  l’ufage 
defquels  on  doit  infifter  :  on  doit  faire  des 
fomentations  chaudes ,  6c  continuellement 
renouvellees,  fur  le  bas- ventre,  avec  la  de-; 
codlion  des  feuilles  de  mauve ,  de  violette  , 
de  bouillon-blanc ,  de  fleurs  de  camomille , 
de  fureau  &  de  melilot ;  on  donne  des  infu- 
iions  de  fleurs  peftorales  emollientes,  le 
looch  blanc  camphre,  du  nouveau  Codex. 
L’huile  d’amandes-douces  paroit,  avec  rai- 
fon ,  fufpefte  a  M.  Leyret  ( a ) ,  parce  qu’elle 
fe  rancit :  en  effet ,  elle  refte  long-terns  dans 


(“0  N°  919,  pag.  167 . 
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ie  canal  inteftinal ,  fans  s’y  diftribuer ;  elle 
eft  reque  dans  un  lieu  chaud  ou  elle  fe- 
journe;  elle  acquiert  done  une  difpofition 
facile  a  fe  rancir.  Lorfcjue  les  lochies  com- 
mencent  a  reparoitre ,  quoique  fetides ,  d’une 
odeur  putride ,  d’une  couleur  noiratre  ,  on 
doit  commencer  a  concevoir  quelques  efpe- 
rances  :  la  refolution  peut  fe  faire  par 
degres ,  &  la  diarrhee  s’arreter  ou  dimi- 
nuer  (<z). 

Aux  premieres  evacuations  qui  fuivent 
l’accouchement,  fuccedent  les  lochies  puri- 
formes  &  laiteufes  :  les  unes  fervent  a  net- 
toyer  8cdeterger,  pour  ainfi  dire,  la  ma- 
trice  ;  elles  font  d’une  neceffite  particuliere 
a  cet  organe  :  e’eft  un  champ  auquel  elles 
preparent  une  nouvelle  fertilite.  Les  autres 
ont  un  rapport  plus  general  &  plus  etendu. 
La  mafle  du  fang  fe  trouve  furchargee  d’une 
humeur  laiteufe  qui  doit  dtre  convertie,.en 
partie,  enfang,  &  en  partie  evacuee  ,  fur- 
tout  lorfque  les  femmes  ne  font  pas  nour- 
rices.  La  diarrhee,  qui  fuccede  a  la  fup- 
preffion  des  lochies  laiteufes ,  devient  nuifi- 
ble,  lorfqu’elle  eft  trop  durable;  elle  eft 

(a)  Hippoc,  de  Morbis  Mu!.  lib.  i  ,  feft.  v, 
pag.  604 ,  ed.  Foes.  At  fe  purgatio  fponli  eru- 

perit,  &c . graveolentia  &  purulent  a  repur - 

gantur  ,  inter  dumque  etiam  nigra ;  tiimque  melius 
erity  &  ,  adhibitd  curd ,  convalefcet . 
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utile,  lorfq'u’elle  fupplee  a  une  evacuation 
fi  neceflaire  ■:  Bartholin  l’a  vue  en  tenir 
lieu  (a).  M.^DeHaen  a  eu  occafion  d’ob- 
ferver  la  meme  chofe  en  Holiande  (7>).  J’ai 
fait  la  m£me  remarque  dans  nos  climats, 
Cette  diarrhee  merite  alors ,  a  jufte  litre  ,  le 
hom  de  critique  que  M.  Levret  lui  a  donne, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  puif- 
qu’elle  foiilage  &  qu’elle  remplace  une  autre 
evacuation.  Les  femmes ,  loin  de  s’en  trou- 
ver  plus  mal,  ert  font,  au  contraife,  plus 
a  leur  aife;  elles  n’ont  aucunes  douleurs  : 
le  pouls  eft  naturel;  les  urines  paffent  bien ; 
1’appetit  &  le  fommeil  renaiftent  :  a  ces 
fignes,  ne  reconnoit-on  pas  le  cafa&ere  de 
fymptomes  bienfaifans  ? 

Le  fyftdrne  de  I’ceconomie  animate  eft; 
un  tout  intimement  lie  dans  routes  les  par¬ 
ties  qui  en  font  raffeinblage  :  la  nature ,  tou- 
jours  attentive  a  entretenir  cette  hafitiortie  , 
epuife  tous  les  moyens  poffibles ,  pour  la 
rendre  durable  :  des  fympathies  particu- 
lieres ,  des  affinites  de  differed*  ordres  ,  des 
evacuations  de  divers  genres,  qui  fe  fup- 
pleent ,  fe  prefentent  aux  obfervateurs  atten- 
lifs.  Les  femmes  qtti  portent  des  cauteres, 
oht  des  lochies  moins  abondantes  (c);  Les 

( a )  Cent,  3  ,  hift.  19. 

(bj  De  Hxmorrh.  Lib.  pag.  55,  ed.  Par  if. 

(c)  Levret ,  n°  856,  pag  1 55. 
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ftteurs  evacuent  une  portion  de'  l’humeur 
laiteufe :  cette  meme  humeur  rend  les  urines 
louches  Sc  abondantes  ,  lorfque  les  fueurs 
cefient  (a).  JLes  depots  laiteux  qui  forment 
l’engorgement  des  mammelles ,  ceux  qui  fe 
font  dans  divers  endroits  du  tiffu  cellulaife, 
les  depots  mdme  interieurs  fur  les  vifceres 
fe  gueriffent lorfque  l’humeur  laiteufe  s’e- 
chapp.e  avec,  les  urines.  Prefque  tous  le.s 
praticiens  onr  alors  une  confiance  entiere 
aux  aperitifs  diuretiques.  Hoffman  {b )  con- 
feilloit  aux  femmes  accouchees  les  pilules 
de.Becher,  qui’ contiennent  des  gommesi  ■ 
refines  purgatives  ;  il  y  a  lieu  de  penfer 
que  ce  praticien  confomine  avoit  obferve  , 
cOmme  on  l’a  fait  apr£s  lui ,  que  les  felles 
etoient  une  dvacuationfubfidiaire  des  lochies 
fupprimees. 

Nqus  trouvons ,  dans  de  fraitement  de 
cette  diarree,:les  auteurs  d’un  fentiment 
unanime  :  la  plupart  ne  fe  font  mdme  eten- 
dus  que  fur  le  traitement  de  cette  efpece ; 
ils  n’ont  parld  des  autres  qu’en  termes  trop 
vagues  Sc  trop  generaux,  fans  les  avoir  affez 
diftingues.  Nous  voyons  qu’ils  penfent  tous 
a  concilier  l’etat  des  forces  avec  la  neceffite 
des  felles.  Eneffet,  pendant  que  les  lochies 
laiteufes  coulent  peu  ,  la  diarrhee  evacue  la 

(a)  Levre: ,  n°  820  ,  pag.  146. 
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portion  qui  peut  en  refter :  elle  annonce  fa 
liberte  des  fon&ions  de  plufieurs  vifceres 
qui  s’etoient  ralentis.  Tous  les  emonffoires, 
devenus  libres,  recommencent  a  jouir  de 
leurs  droits  :  fi  les  lochies  font  tout- a- fait 
arretees ,  elles  en  prennent  la  place.  Le 
traitement  en  eft  fort  fimple  ;  il  fufHt  rle  con- 
feiller  une  boiffon  delayante  &  adouciffante  r 
cotnme  la  deco&ion  de  riz ,  de  rapure  de 
corne-de-cerf ,  de  racines  de  rofeau  avec  un 
peu  de  cannelle. 

Cette  diarrhee  n’eft  pas  tout -a- fait  .ft 
benigne  dans  quelques  circonftances.  Ri¬ 
viere  (<r)  a  remarque ,  avec  ce  jugement  sur 
qu’on  reconnoit  dans  les  ouvrages  des  vrais 
praticiens  ,  que  le  danger  de  fa  diarrhee 
s’eloigne  avec  le  terme  de  f’accouchement : 
elle  peut ,  dans  les  premiers  jours  des  lochies 
laiteufes  ,  £tre  accompagnee  de  douleurs ; 
elle  peut,  par  fa  longue  duree,  trop  affoi- 
blir. 

L’afHuence  &  l’abondance  avec  laquelle 
l’humeur  laiteufe  fe  precipite ,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  des  lochies  de  cette  qualite ,  fur 
les  glandes  inteftinales ,  peut  y  caufer  un 
engorgement  phlogiftique  :  cet  evenement 
arrive  fur-tout ,  lorfque  les  mammelles  ne 
font  point  gonflees ,  ou  ne  le  font  encore. 


(a)  Pag.  409 ,  de  Morb.  pucrp. 
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!que  tr^s-peu.  Le  ventre  devient  tendu  6c 
douloureux  ;  les  felles  font  frequentes.  Ce 
n’eft  plus  cet  etat  de  tranquiliite  &  de  bien- 
dtre  dont  nous  parlions  :  la  fievre  le  declare 
quelquefois  avec  des  friffonnemens  ;  le 
pouls  eft  acceldre  j  les  douleurs  inteftinales 
reveillent  des  contra&ion*  uterine?  qui , 
jointes  a  la  frequence  des  felles ,  excitent 
le  tenefme.  Je  me  fouviens  d’avoir  ren¬ 
contre  plufteurs  fois ,  dans  la  pratique,  cette 
circonftance.  On  doit  bannir  entierement 
les  aftringens  qui,  en  empdchant  les  vues 
de  la  nature  ,  la  troublefoient  dans  la  repa¬ 
ration  qu’elle  fe  propofe  de'faire  de  l’hu- 
mcur  dont  elle  eft  furchargee  :  its  pourroient 
meme  dtre  fuivis  de  facheux  effets  ( a ).  Les 
narcotiques  procureroient  les  metnes  incon¬ 
veniens  ,  &  augmenteroient  l’engorgement : 
le  calme  qu’on  pourroit  en  attendre ,  ne  fe- 
roit  que  plus  fedu&eur.  La  faignee  n’efl: 
pas  fouvent  neceflaire  :  on  fe  contente  de 
faire  fouvent  des  fomentations  avec  la  de- 
co&ion  des  plantes  emollientes  refolutives; 
on  y  joint  l’armoife  &  les  fleurs  de  matri- 
caire.  Un  the  leger  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  fureau  doit  fervir  de  boiffon  :  on  pref- 
crit  I’huile  d’amandes-douces  ,  &  le  fyrop 
de  guimauve  ,  des  demi-lavemens ,  8c  des 


(a)  Maurice au. ,  obfery.  5  63 . 
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bouillons  legers.  En  fuivant  eette  methode  $ 
la  fievre  ceffe ;  les  moiteurs  fe  declarenty 
le  ventre  devient  plus:  fouple;  &  les  felles; 
font  plus  rares  fans  epreintes.  ; 

Les  forces  s’epuifent ,  lorfque  cette  diar¬ 
rhee  devient  trop  durable  :  il  eft  de  juftes 
bornes  au-dela  defquelles  on  doit  la  repri¬ 
nted  Nous  ne  repeterons  point  ici  les  aftrin- 
gens  varies  qu’on  doit  mettre  en  ufage  :  les 
auteurs  font  remplis  de  recettes  de  cette 
efpece.  Nous  avertirons  feutement  qu’avant, 
de  s’en  fervir,  il  convient  de  purger  avec 
des  purgatifs  aftringens,  comme  le  catko- 
licurn  double,  le  fyrop  de  chicoree  com- 

pofe  ,  &c . Les  aftringens ,  fans  les 

avoir  fait  preceder ,  fixeroient  dans  le  canal 
inteftinal  les  mauvais  levains  que  les  di- 
geftions  depravees  y  ont  raflembles  :  les 
humeurs  viciees ,  qui  peuvent  enduire  la 
furface  du  veloute  des  inteftins ,  ne  cefte- 
roient  de  l’irriter ,  etant  retenues  par  les 
nouvelles  entraves  que  les  aftringens  y  por- 
teroient. 
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Sur  VEffit  de  VImmtrjion  dans  Vtau 
'  froidt  dans  une  fievre  Jinoque-fimple  ; 
par  M.  P  LA  N  c  H  o  N" ihedebin  d 
Tournai. 

Galien  obferve  qne  les  filricifans.  qui  vont  dans 
les  bains  f  raids  ,  font  guiris  au  moyen  de  la  c rife  ' 
tjue  ce  bain  opere  par  Les  fueurs.  Les  Abus  de  la  Sai-  - 
gnec,  feci.  Lviij  ,  pag.  $  i . 

La  fievre,  dont  Boerhaave  a  fcrupuleu-. 
fement  recueilli  routes  les  caufes,  &  qu’il 
a  precifement  decrites  dans  fe.s  Aphorifmes , 
eft,  de  toutes  les  maUdies,  la  plus  com¬ 
mune  (a).  La  finoque-fimple  ,  dont  les, 
caufes  font  les  memes  que  cedes  de  l’ephe- 
Tnere  ;  caufes ,  figna  ,  medela  eadttn  ,  dft  * 
ce  renovateur  de  la  medecine  (fi) ,  attaque 
plus  fouvent ,  comme  on  fqait,  les  per- 
idnnes  d’un  bon  temperament  (c),  oul’abon- 
dance  d’un  bon  fang  eft  manifefte ,  fur-tout 
a  cet  age  ou  la  nature  aacheve  foji  ouvrage,, 
qu  les  organes  font  parvenus  a  leur  dernier 
accroiffement  t  alors  la  plethore  mife  en 
mouve.ment  par  des  exercices.violens  &  ou- 
tres,  par  des  boiffons  fpiritu,eufi?s  ,  par  des 
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paffions  de  Pame  ,  la  chaleur  excefiive  3u 
climat,  ou  de  Patmofph^re ,  qui  rarefie  la 
mafle  des  humeurs ,  conftirue  cette  efpece 
de  fievre  que  la  nature  guerit  fouvent  par 
une  hemorrhagie  critique  ,  le  quatrieme 
jour,  ou  une  fueur  bienfaifante ,  lefeptieme, 
ft  on  ne  la  trouble  point  dans  l’oeuvre  de  la 
coition.  Enfin  la  feule  rarefaction  du  fang , 
dans  un  fujet  non  plethorique,  en  etabliflant 
ce  qu’on  appelle  mefaujfe-pletkore,  pro- 
duit  quelquefois  une  finoque-fimple  qui  eft 
accompagnee  des  meines  fymptomes  que 
ceux  d’une  furabondance  decidde  des  li- 
quides  agites  par  la  fievre  :  telle  eft  Pobfer- 
vafion  que  nous  ont  tranfmife  nos  ancetres, 
&  que  nous  verifions  tous  les  jours ;  tel  eft 
le  langage  des  medecins  que  la  raifon  8c 
Pexperience  accompagnent. 

Dans  ces  circonftances ,  toujours  mi- 
niftres  de  la  nature ,  etablis  pour  la  guider 
pas  4  pas  ,  &  marcher  fur  fes  traces ,  nous 
l’aidons  dans  fes  mouvemens  critiques ,  8c 
nous  n’employons  que  des  moyens  curatifs 
que  l’art  nous  affure  £tre  les  feuls  propres 
a  retablir  le  calme  de  Poeconomie  animale  ; 
nous  diminuons  la  plenitude  par  les  faignees 
repetees  (a) ,  qui  maitrifent ,  en  quelque 
forte,  la  fougue  de  la  circulation;  &  nous 

(a)  Maxim'e  vena  feStionibus  &  refriger antibus 
-  tget.  Idem,  Aph,  729. 

temperons 
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telnperons  par  les  rafraichiffans ,  les  m- 
freux  ,  les  acefcens,  les  acides  mdme  pru- 
demment  menages.  Mais ,  dans  le  cas  d’une 
rarefaftion  du  fang ,  qui  donne  lieu  a  une 
fievre  extrdmement  aigue  ,  ou  on  ne  faigne 
que  pour  diminuer  la  fievre  ,  ou  reprimer 
la  fougue  du  fang  ,  pourquoi  ne  met -on 
point  en  ufage  les  bains  froids  que  l’au- 
teur  des  Abus  de  la  Saignee  dit  etre  au- 
tant  negliges  que  l’ufage  de  l’air  frais  (rz)  ? 
On  lit  pourtant  dans  les  livres  de  quel- 
ques  medecins  obfervateurs ,  que  ces  bains 
ont  gueri ,  comme  par  enchantement  *  des 
fievres  qui  ne  devoient  leur  caufe  qu’aux 
humeurs  extrdmement  rarefiees.  M.  Floyert 
cite  plufieurs  fois  dans  les  Abus  de  la  Sai¬ 
gnee  (£) ,  en  rapporte  des  exemples  frapans  , 
par  leiquels  on  voit  que  le  feul  inftinft  a 
pouffe  des  malades  en  delire  a  fe  precipiter  , 
l’un  dans  une  fontaine  ,  l’autre  dans  la  Ta- 
mife ,  quelques  uns  dans  un  abbreuvoir  Sc 
dans  des  ^eiervoirs  d’eau  froide  ,  ou  ils  ont 
recouvWt'  la  raifon ,  St  favorife  leur  gue- 
tifom  Willis  parle  d’une  femme  robufte, 
attaquee  d’une  fievre  aigue  avec  delire  fu- 
rieux,  que  ni  deux  amples  faignees ,  ni  les 
lavemens ,  Stc.  n’avoient  pu  foulager ,  St 
que,  mife  dans  les  bains  de  riviere,  pen- 

fa)  Les  Abus  de  la  Saignee  ,  pag.  St ,  fed.  53* 

(bj  Ibid.  pag.  89 ,  fed.  57. 
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dant  un  quart  d’heure,  elle  recouvrit  le  bon 
fens,  Je  vis,  en  1760,  un  cas  qui  a  du 
rapport  a  ces  exemples.  Ce  fut  pendant 
l’etd  de  cette  annee ,  qui  nous  fit  fentir  des 
chaleurs  aflfez  vives ,  qu’appelle  a  Basecles , 
village  a  une  lieue  de  Peruwel £  ,  pour  quel- 
ques  malades  ,  j’eus  occafion  de  voir  un 
jeune  homme  Fiamand  chez  un  maitre  d’e- 
cole.  II  etoit  age  d’environ  dix-huit  ans , 
vigoureux,  d’un  temperament- fort  St  fan- 
guin ;  il  avoit  une  fievte  finoque- Ample 
qu’il  s’etoit  procuree  ,  en  s’echauffant  trop. 
Malgre  quelques  amples  faignees  du  bras, 
des  doux  laxatifs ,  des  lavemens ,  des  boif- 
fons  rafraichiffantes  Sc  nitreufes  ,  il  etoit 
tombe  dans  un  delire  futieux.  La  fievre  etoit 
violente;  Sc,  entre  le  fixieme  Sc  le  feptieme 
jour,  dans  un  moment  oil  il  n’etoit  affujetti 
par  aucune  perfonne ,  il  fe  leve  ,  prend  un 
couteau  ,  Sc  pourfuit  fon  maitre  dans  le 
jardin.  Ce  rnaitre  ,  effraye  Sc  craignant  d’e¬ 
tre  egorge  par  ce  furieux ,  fuit ,  Sc  le  malade 
a  fa  fuite.  Cependant  le  maitre  rappelle  fa 
raifon  ;  'Sc  ,  s’etonnant  en  lui-mdme  de  fa 
fuite,  revient  vivement  fur  fes  pas,  menace 
le  furieux  Fiamand  qui  devient  tout-a-coup 
craintif  Sc  pufillanime,  Sc  prend  la  fuite  & 
fon  tour.  Il  voit  un  puits  qui  fe  trouvoit  dans 
le  jardin ;  il  le  franchit ,  Sc  s’y  precipite , 
pour  fe  mettre  a  l’abri  des  coups  dont  il 
etoit  menace.  A  peine  y  eft-il  tombe ,  que 
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la  froideur  de  l’eau ,  refferrant,  par  Ton  con¬ 
tain,  toute  l’habitude  du  corps,  &  repri- 
mant  les  flaides  trop  rarefies ,  le  rappelle  a 
lui-meme  :  il  crie  au  fecours.  On  le  retire 
bientdt  de  ce  bain  froid ,  ou  il  avoir  recou- 
vrd  le  bon  fens :  de-la  on  le  tranfporte  dans 
fon  lit  ou  il  fua  bientdt  copieufement.  J’ar- 
rivai  un  quart  d’heure  apres ;  je  le  vis  bien 
tranquille ;  St  je  reconnus  une  fueur  vrai- 
ment  falutaire ,  qui  dura  toute  la  nuit ,  Sc 
termina  la  fievre. 

11  eft  vraifemblable  que  cette  fievre  de- 
pendoit  autant  de  la  rarefaftion  du  fang, 
que  d’une  plethore  agitee,  puifque  les  fai- 
gnees ,  qui  fuffitent  fouvent  pour  diminuer 
la  plenitude  ,  n’euffent  point  iuffi ;  que  I’im* 
merfion  dans  un  puits  a  tellement  reprime  la 
fougue  du  fang  rarefie  ,  que  la  nature  a  pu 
alors ,  etant  a  I’aife  ,  expulfer  I’humeurmor- 
bifique.  Difons,  a  cette  occafion ,  que  le 
delire  de  ce  malade  le  fervit  mieux  que  tous 
les  moyens  employes  jufques-la ;  difons  que 
l’inftin<ft  ,  ou  plutot  le  hazard ,  le  con- 
duifit  a.  un  remede  ,  dont  l’a&ion  prompte 
St  efficace  eft  oppofee  a  la  caufe  evidente 
de  la  maladie.  On  fqait  affez  que  toutes  les 
fievres ,  qui  font  I’effet  de  I’extrdme  rard- 
faftion  du  fang ,  comme  on  l’obferve  dans 
les  faifons  St  les  climats  fort  chauds ,  trou- 
vent  un  vrai  fecours  dans  les  bains  d’eau 
froide;  qu’il  opere  promptement,  Sc  fans 
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fuiner  les  forces  ( a )  :  air  contraire ,  ce  re- 
mede  refferre  &  fortifie  les  vaiffeaux  en 
quelque  forte  affoiblis  Sc  forces  au-delade 
Ieur  ton,  par  la  rarefaction  des  humeurs 
qu’il  reprime  efficacement ,  St  retablit  l’equi- 
libre  de  la  circulation,  fi  on  l’emploie  dans 
des  circonftances  propres ,  8t  qu’il  n’y  ait 
aucun  foup^on  d’impurete  dans  les  pre¬ 
mieres  voies  8c  dans  les  humeurs  (£).  Je 
dois  avouer  que ,  fi  cet  evenement  imprevu 
ne  l’eut  point  pouffe  a  fe  jetter  dans  un  puits , 
je  n’euffe  point  hazarde  de  le  plonger  dans 
un  bain  froid  :  Pheureufe  iffue  demontre 
bien  qu’il  etoit  indique.  Mais  employer  des 
moyens  peu  accredites  dans  la  pratique,  des 
moyens  fur-tout  qui ,  aux  yeux  du  vulgaire , 
paroiffent  plutot  devoir  accelerer  la  perte  du 
malade ,  que  fon  retabliffement ,  c’efl:  fou- 
lever  contre  foi  le  public  ignorant,  toujours 
prdt  a  burner  le  medecin  ,  s’il  arrive  que, 
malgre  Pindication  juftement  remplie ,  le 
malade  fuccombe  a  fes  maux. 

Quelque  affurance  qu’un  medecin  ait  de 
la  vraie  rarefaCtion  du  fang  dans  une  fievre 
aigue ,  ii  faut  qu’il  foit  accredite  ,  qu’il  foit 
au-deffus  des  vains  propos  &c  de  la  cenfure, 
pour  faire  ce  qu’on  peut  appeller  un  coup  dt 

.  (a)  Idem  s  pag.  85. 

(b)  Idem ,  pag.  87.  II  faut  encore  qu’il  n’y  ait 
aucune  marque  de  plCthore  &  d’inflammation  des 
Vifceres. 
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) maitre  dans  ces  circonftances ,  &  qu’il  pra¬ 
tique  fans  temerite ,  parce  qu’il  eftperluadd 
que  l’age ,  le  temperament ,  i’etat  dejl’atmof- 
phere,  le  climat  St  le  genre  d’exercice,Stc» 
qui  ont  precede  cette  fievre  ,  ont  tellement 
dilate  les  liqueurs  animales ,  que ,  fans  fac¬ 
tion  des  bains  froids ,  il  eft  fouvent  impoffi- 
ble  de  rendre  a  fair  interieur  moins  d’elafti- 
cite  ,  &  que  le  feu  de  la  fievre ,  allume  par 
ces  caufes  ,  rarefie  encore  plus.  II  faut  ici 
fqavoir  faifir  le  moment  propre ,  St  diftin- 
guerfi  la  vehemence  de  la  fievre  doit  toute 
fon  intenfite  a  la  feule  rarefaction  ,  comme 
a  fait  autrefois  M.  Deidier ,  profeffeur  de 
funiverfite  de  Montpellier  (a);  fansquoi, 
le  bain  froid  pourroit  etre  aufti  dangereux 
que  le  Cydnus  faillitafetre  pour  Alexandre 
le  Grand. 

C’eft  done  un  point  effentiel  dans  la  pra¬ 
tique  de  pouvoir  juger  fi ,  dans  ces  fievres 
aigues  prefque  ardentes ,  la  rarefaftion  des 
humeurs  tient  la  principale  place.  Judicium 
difficile ,  &  occajio  prceceps  ;  deux  avis  qui 
font  prefque  infeparables ,  puifque  fi,  par 
un  defaut  de  connoiftance ,  on  neglige  d’em- 
ployer  ce  moyen  curatif,  la  maladie  fait 
des  progrds  :  k  la  rarefaftion  du  fang  ,  aug- 
mentee  par  la  fievre  ,  il  fuceede  des  engor- 
gemens  inftammatoires ,  la  gangrene.  Qn 

(a)  Idem  ,  pag.  87. 
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ne  doit  done  point  tant  craindre  les  bains’ 
d’eau  froide  dans  ces  fortes  de  fievres  ,d£s 
que  nous  reconnoiffons  que  l’expanfion  feule 
des  liquides  y  a  lieu  ,  de  m£me  que  ^appli¬ 
cation  des  linges  trempes  d’eau  froide ,  appli¬ 
ques  fur  la  tSte ,  fur  le  front ,  fur  le  bas-ven- 
tre  meteorife  ,  comme  a  fait  M.  TiJJot  (a) 
dans  une  fievre  bilieufe,  d’apr^s  le  confeil 
A’Hippocrate,  Cum  ardor  tmutrit ,  lintea 
frigida ,  inttntd  qua,  praclpul  parti  ardere 
dixerit,  admoveto.  HiPP.  de  internis  Affect, 
cap.  xlij. 
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Sur  les  Effets  pernicieux  des  Semences  de 
la  Jufquiame  noire  ,  prifes  interieure- 
ment ;  par  M.  COSTA  ,  medecin  de  I’uni- 
verjite  de  Montpellier ,  &  profeffeur  de 
botanique  &  de  medecine  de  celle  de  Per¬ 
pignan. 

Les  auteurs  qui  ont  ecrit  furies  preprietes 
des  plantes ,  ont  regarde  les  differentes  par¬ 
ties  de  la  jufquiame,  prifes  interieurement, 
comme  des  narcotiques  aflez  puiffans ;  mais 
il  paroit  qu’on  n’a  pas  obferve  li  fouvent , 
que  les  graines  foient  d’un  ufage  auffi  perni¬ 
cieux  que  les  autres  parties  de  cette  plante : 

(a)  De  Febrt  Laufannenft ,  pag,  84. 
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void  une  obfervation  qui  fera  voir  qu’elleS 
ontun  effet  pour  le  moins  auffi  prompt  & 
auffi  dangereux. 

Je  fus  appelle  pour  voir  quelqu’un  qui 
&oit  attaque  de  plufieurs  fymptomes ,  dont 
perfonne  ne  pouvoit  affigner  la  caufe.  Le 
vifage  etoit  livide ;  les  yeux  rouges ,  ha- 
gards ,  etincellans;  les  veines  du  col,  des 
extremiies ,  &  fur- tout  de  la  face,  tr^s-en- 
gorgees  :  tout  le  corps  etoit  pris  de  mouve- 
mens  convulfifs ;  on  voyoit  des  foubrefauts 
qui  fe  repetoient  tres-frequemment ;  &  le 
malade  etoit  dans  un  delire  fi  furieux  ,  que 
perfonne  ne  pouvoit  fe  rendre  maitre  de 
lui.  Si  quelque  moment  de  relache  lucce- 
doit  a  la  violence  de  ces  fymptomes,,  on  le 
voyoit  occupd  a  prendre  des  mouches  qu’il 
•croyoit  voltiger  dans  fair ,  ou  s’amufer  a 
arracher  les  flocons  de  fa  couverture  :  il  par- 
loit  peu  dans  cet  etat ;  &  Jes  fons  qu’il  ren- 
doit ,  etoient  mal  articules.  Apr£s  que  tou- 
tes  ces  agitations  avoient  ceffe ,  il  fe  pen- 
choit  fur  le  bord  du  lit ,  prenant  des  fixa¬ 
tions  qui  marquoient  le  plus  grand  abbate- 
ment ;  il  ronfloit  alors  corame  un  apople&i- 
que ,  &  paroiffoit  dormir ;  mais  cette  tran- 
quillite  etoit  bient6t  interrompue  par  les 
crifes  &:  les  convulfions  qui  revenoient  plus 
fortes  que  jamais. 

Le  pouls  etoit  petit ,  frequent ,  concen¬ 
tre  ,  avec  une  intermittence  tnb-notable  j 
Iiv 
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il  s’evanouiffoit ,  Iorfque  je  voulois  un  pea 
comprimer  1’artere  :  les  pulfations  du  cceur 
&  des  carotides  n’etoient  gudres  differentes. 
La  refpiration  etoit  libre  ;  &  je  ne  voyois 
aucun  changement  dans  cette  fon&ion,  qui 
put  faire  craindre  quelque  chofe  de  fa;- 
cheux. 

Le  malade  n’avoit  aucune  evacuation  ex¬ 
traordinaire,  ni  la  moindre  envie  de  vomir ; 
la  bouche  ne  prefentoit  nulle  part  des  mar¬ 
ques  qui  duffent  faire  foupqonner  l’aftion 
d’un  corrqfitf  ;  elle  ne  repandoit,  aucune 
mauvaife  odeur :  la  langue  etoit  feche,  fans 
croute,  ni  couleur  etrangere.. 

L’epigaftre  &£  les  hypocondres  n’etoient 
nitendus  ni  douloureux,  pas  riieme  Iorfque 
jje  les  preffoisen  peu  rudement  :  il  n’en  etoit 
pas  de  mdme  de  la  region  hypogaftrique ;  elle 
etoit  aflfez  gonflee  ,  &  tres-fenfible  les 
urines  ne  couloient  pas,  ou  fort  peu. 

1!  faut  ajouter  a  jous  ces  fymptomes  une 
demangeaifon  qui  obligeoit  le  malade  de  fe 
gratter  continuellement  par-tout  avec  la  der- 
niere  violence,  &  m£me  jufqu’au  vif.  Nous 
o’oublierons  pas  de  dire  qu’il  avoit  une  hor- 
reur  invincible  pour  toute  forte  de  boiffon  i. 
il  avoit  a  peine  avale  une  cuilleree  d’eau ,, 
qu’il  la  rejettolt  fur  les  perforates  qui  l’envi- 
^onnoient. 

'  Tel  etoit  l’etat  du  malade,,  Iorfque  je  le 
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vis  a  fept  heures  du  matin,  c’eft-a-dire  deux 
heures  apres  le  commencement  de  tous  ces 
accidens.  Je  voulus  d’abord  en  decouvrir  la 
caufe ,  avant  que  de  rien  entreprendre  , 
pour  les  arrCter ;  mais  les  affiftans  ne  pu- 
rent  me  donner  les  eclairciffemens  que  je 
defirois;  ils  foupqonnoient  feulement  que  le 
malade  avoit  pris  quelque  chofe  dont  on 
voyoit  encore  les  relies  dans  un  gobelet ,  • 
avec  un  peu  de  liquide ;  mais  perfonne  ne 
pouvoit  dire  ce  que  c’etoit.  L’infufion  que 
cette  fubftance  avoit  foufferte ,  l’avoit  ren- 
due  meconnoiffable.  Je  hazardai  alors  de  la 
gouter ;  je  reconnus  la  liqueur  :  c’etoit  du 
vin  blanc  ,  dont  l’odeur  etoit  un  peu  forte  , 
&  le  gout  aigrelet ;  mais,  pour  la  fubftance 
folide,  il  me  fut  impoffible  de  la  connoitre, 
J’etois  cependant  tres- impatient  de  m’alTurer 
de  fa  nature ;  car  les  fymptomes  augmen- 
toient  toujoursde  plus  en  plus.  Enfin,  apr£s 
bien  des  peines  &  des  recherches ,  j’apperqus 
un  paquet  dans  lequel  je  trouvai  de  la  graine 
de  jufquiame.  Cette  decouverte  me  fut  tr£s- 
agreable ;  elle  fervit  d’autant  plus  a  me  faire 
croire  que  c’etoit  a  ces  femences  que  je  de> 
vois  attribuer  tous  les  accidens  qui  avoient 
paru,  que'  je  les  voyois  tr^s-femblables  a 
ceux  que  produifent  ordinairement  les  au- 
tres  narcotiques  de  la  mdme  famille ,  tels 
que  le  datura  ou  Jlramonlum ,  Vatropa  ou 
folUdona,  Ma  conjecture  j  quoiqu’affez 
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fondee ,  ne  me  paroiffoit  pas  fuffifante  pour 
me  determine!-  a  travailler  au  foulagement 
du  malade  :  j’allai  plutot  confulter  M.  De 
Juffieu  qui,  aprEs  avoir  reconnu  de  meme 
la  graine  pour  celle  de  la  jufquiame  ,  me 
confeilla  de  ne  pas  perdre  de  terns  ,  pour 
calmer  les  fymptomes  avec  les  acides.  Je 
revins  aupres  du  malade ,  dans  le  deffein 
de  profiter  de  ce  confeil;  mais  les  peines 
qu’on  avoit  pour  le  faire  boire ,  m’oblige- 
rent  de  prendre  une  autre  route.  Je  lui  or- 
donnai  quatre  grains  d’emetique  dans  trois 
onces  d’eau  a  prendre  par  petites  cuillerees : 
ce  vomitifrefta  plus  de  quatre  heures  dans 
fon  eftomac ,  fans  caufer  une  feule  naufee. 
Ce  peu  d’efficacite  m’inquietoit  d’autant 
plus ,  que  je  voyois  tous  les  fymptomes  de- 
venir  plus  graves :  la  tete  s’embarraffoit  da- 
vantage.  Le  malade  n’avoit  plus  des  agita¬ 
tions  convulfives  comme  auparavant ;  mais 
il  etoit  affoupi,  &  fans  aucun  mouveinent. 
Je  ne  voyois  de  plus  prompt  fecours ,  pour 
le  retirer  de  cet  etat ,  que  celui  que  j’avois 
deja"  employe ,  mais  pouffe  a  plus  haute 
dofe.  Les  vomitifs ,  en  degageant  le  bas- 
ventre  par  le  moyen  des  Evacuations ,  de- 
voient  emporter  le  principe  morbifique  ,  & 
favorifer  auffi,  par-la,  le  retour  du  fang  de 
l’interieur  de  la  tdte  :  les  fecouffes  momen- 
tanees  du  vomiffement  ne  pouvoient  que 
feconder  cet  effet,  pourvu  qu’on  en  mo- 
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derat  la  violence  ,  d£$  que  leur  aftion  com- 
menceroit  a  fe  manifefter.  II  ne  s’agiffoit 
done  que  de  donner  un  vomitif  plus  efficace : 
je  crus  qu’il  n’y  en  avoit  pas  de  meilleur  a 
employer,  que  le  tartre  ftibie  ,  donne  dans 
moins  de  v^hicule  que  la  premiere  fois ;  j’en 
ordonnai  quatre  grains  a  prendre  dans  deux 
heures ,  les  deux  premiers  dans  une  cuillerde 
d’eau  ,  &  les  deux  autres ,  une  heure  apr£s , 
dans  une  cuilleree  de  vin ,  fuppofd  que  la 
premiere  dofe  n’eut  rien  fait.  La  refolution 
que  je  venois  de  prendre,  futapprouvee  par 
une  autre  perfonne  de  l’art  que  l’etat  du  ma- 
lade  &  ma  propre  tranquillite  me  firent  de- 
mander.  Nous  ajoutames  qu’on  applique- 
roit  des  veficatoires  au  gras  des  jambes  ,  fi 
le  vomitif  n’etoit  fuivi  d’aucun  effet ;  mais  il 
ne  fut  pas  befoin  d’y  avoir  recours.  Les 
deux  premiers  grains  n’exciterent  aucun  vo- 
miffement :  ce  ne  fut  qu’apres  avoir  pris  les 
deux  autres ,  que  le  malade  commenqa  a 
vomir.  II  rendit  non-feulement  toute  la 
boiffon  qu’il  avoit  prife ,  mais  encore  une 
grande  partie  de  la  graine  de  jufquiame ,  qui 
etoit  tout-a-fait  femblable  a  celle  qui  avoit 
refte  dans  le  gobelet.  Je  ne  pouvois  avoir  une 
preuve  plus  complette  ,  pour  faire  voir  que 
e’etoit  elle  feule  qui  avoit  caufd  tout  le  trou¬ 
ble  qu’il  y  avoit  eu  'dans  l’oeconomie  ani- 
male.  Les  fymptomes  commencerent  alors 
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a  diminuer :  le  pouls  s’eleva ;  il  devint  plus 
regulier :  la  tete  fe  degagea  un  peu ;  la  livi- 
dite  du  vifage  devint  moins  foncee;  les 
yeux  ne  furent  plus  fi  rouges;  inais  l’en- 
gorgement  des  vaiffeaux  veineux  fubfifta 
jufqu’a  fix  heures  du  foir;  terns  auquel  tous 
les  autres  fymptomes  avoient  difparu  ,  a 
l’embarras  de  la  tete  pr£s ,  qui  fe  manifeftoit 
encore  par  la  confufion  qui  regnoit  dans 
routes  les  idees  du  malade  :  ce  ne  fut  que 
par  le  moyen  de  deux  lavemens,  qui  en- 
trainerent  encore  beaucoup  de  graine ,  que 
la  tete  reprit  toute  fa  liberte.  Le  malade 
pafia  tres-bien  la  nuit ,  mais  fans  dormir. 
Vers  les  fix  heures  du  matin ,  il  fe  declara 
une  fueur  tres-abondante  fur  toute  la  furface 
du  corps,  plus  particulierement  fur  les  extre- 
mites  inferieures  :  elle  continua  pendant 
deux  jours  revolus ,  fans  que  le  malade  s’en 
Irouvat  affoibli.  A  cette  fueur  fucceda  une 
eruption  qui  s’etendoit  depuis  la  ceinture,. 
par-devant  &  par-derriere,  jufqu’au  deffous 
des  genoux;  elle  occupoit  la  meme  place 
qu’une  dartre  que  le  malade  y  avoit  eue ,  &£ 
qu’il  croyoit  guerie  depuis  l’ufage  interieur 
d’une  preparation  mercurielle.  Les  boutons 
etoient  gros ,,  rouges  &c  entaffes  les  uns  fur 
les  autres  comme  dans  la  petite  verole  con- 
fiuente;  ils  ne  donnoient  aucune  humeurr 
le  malade  etoit  fans  fievre-  Cette  eruption. 
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ne  fut  accompagnee  de  demangeaifon,  que 
trois  ou  quatre  jours  apres  qu’elle  eut  paru: 
alors  elle  fecha  ,  &  tomba  par  ecailles. 

II  n’a  reftd  d’autre  trace  du  defordre  qu’il 
y  a  eu  dans  toutes  ies  fonftions ,  qu’une  foi- 
bleflfe  de  vue ,  qui  a  cependant  difparu  quel- 
ques  jours  apres  :  elle  etoit  ftconfiderablele 
lendemain  de  tous  ces  accidens  ,  quele  ma- 
lade  ne  pouvoir  appercevoir  le  plus  gros 
cara&ere  a  la  diftance  a  Iaquelle  il  diftin- 
guoit  auparavant  les  plus  petits.  Je  penfe 
mdme  qu’il  n’y  voyoit  pas  du  tout ,  pendant 
que  les  fymptomes  etoient  dans  leur  plus 
haut  degre.  Je  fuis  d’autant  plus  fonde  a 
le  croire ,  que  j’obfervai  alors  que  la  pu- 
pille  etoit  dilatee  d’un  tiers  plus  qu’a  l’ordi- 
naire,  quoique  la  chambre  fftt  tres-claire; 
61  ce  que  le  malade  m’a  dit  depuis ,  ne  me 
laifle  aucun  doute  la-deffus.  II  m’a  allure 
que  ,  vers  la  fin  de  tous  ces  accidens  ,  il 
etoit  furpris  de  ne  voir  perfonne  de  ceux  qui 
lui  parloient. 

La  perfonne  qui  a  eprouve  tous  les  fymp¬ 
tomes  que  nous  venons  de  rapporter,  fouf- 
froit,  depuis  long-tems ,  des  douleurs  infup- 
portables  dans  l’interieur  du  fondement,  Oc- 
cafionnees,  en  partie  ,  par  des  tumeurs  hd- 
morrho'idales  :  ayant  employe ,  toujaurs 
fans  aucun  fuccds ,  les  remedes  qu’on  fait 
en  pared  cas,  il  refolut  de  prendre  trois 
coces  de  graine  de  jufquiame  ,  infufee  dans 
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un  demi-feptier  de  vin  blanc  ,  que  quel- 
qu’un  lui  avoit  confeille  comme  un  remede 
infaillible  :  void  l’effet  que  produifit  ce  breu- 
vage.  lmmediatement  apres  que  lemalade 
l’eut  avale ,  il  fe  fentit  un  grand  feu  dans 
tout  le  corps  :  la  tete  devint  pefante ,  em- 
batrafiee ;  la  vue  foible  ,  trouble.  II  avoit 
des  vertiges  :  l’envie  de  vomir  l’obligea  de 
fe  coucher.  Un  quart  d’heure  apres ,  il 
s’eveilla  avec  un  tranfport  furieux,  pouffant 
les  hauts-cris,  Sc  fe  plaignant  des  plus  vives 
douleurs  a  la  tete,  au  bas-ventre ,  mais  fur- 
tout  au  liege  des  hemorrhordes  :  tous  ces 
fymptomes  changerent  par  la  fuite ;  &  ils 
devinrenr  tels  que  je  les  ai  decrits  ci-de¬ 
vant. 

Il  fuit  de  cette  obfervation ,  que  les  grai- 
nes  de  cette  plante ,  que  les  botaniftes  con- 
noiffent  fous  le  nom  de  hyofciatnus  vulgaris 
&niger,  C.  B.  pin.  169;  Tournefort, 
Injl.  R.  Herb.  pag.  118  :  hyofciamus  folds 
arnplexicaulibus  ,  Jinuatis ;  ford  us  feffi- 
libiis  ,  &  hyofciamus  niger.  LlNN.  Spec, 
tom.j ,  pag.  2.57,  &  qu’on  appelle,  dan* 
les  boutiques ,  la  jufquiame  noire ,  ou  han- 
nebane ,  &  ,  chez  les  hetboriftes ,  Vherbe 
de  teigne  ,  parce  qu’on  reqoit  la  vapeur  de 
l’eau ,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  par¬ 
ties  de  cette  plante ,  fur  les  engelures  que 
le1  peuple  de  Paris  appelle  des  teignes ;  il 
fuit,  dis  je,  de  cette  obfervation,  que  les 
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femences  de  cette  plante  ,  prifes  interieure- 
ment  a  la  dofe  d’une  once ,  doivent  dtre  re- 
gardees  comme  un  poifon  narcotique  des 
plus  forts;  je  dis  a  la  dofe  d’une  once  ;  car 
le  malade  ,  dont  il  a  ete  queftion,  n’en 
avoit  pas  pris  davantage  :  ce  qui  avoit  refte 
dans  le  gobelet  &  dans  le  papier ,  qui  me 
fervit  pour  la  reconnoitre,  faifoit  au  moins 
les  deux  tiers  de  la  dofe  qu’on  lui  avoit  pref- 
crite ,  c’eft-4-dire  de  trois  onces. 

L’effet  narcotique  de  la  jufquiame  a  etd 
aflez  generalement  connu.  J.  Bauhin  , 
Uifi.  Plant,  de  Hyofciamo ,  dit  que  les 
racines  &  les  femences  de  cette  plante  font 
tomber  dans  la  demence.  Mathiol ,  au  qua- 
trieme  livre  fur  Diofcoride^  chap.  64,  rap- 
porte  que  quelques  enfans  ,  apres  avoir 
mange  les  racines  de  cette  plante,  avoient 
eu  des  convulfions  fi  violentes  ,  qu’on 
les  auroit  pris  pour  pofledes.  Sennert. 
cap.  de  Caro ,  aflure  qu’elles  caufent  tou- 
jours  un  aflbupiffement  lethargique.  On  lit 
dans  le  Journal  de  Medecine  du  mois  de 
Juillet  1763  ,  une  obfervation ,  danslaquelle 
il  eft  fait  mention  des  eftets  funeftes  que  ces 
femences  produifirent  un  mois  apr£s  qu’elles 
avoient  ete  avalees.  Il  ne  manque  pas  d’au- 
tres  exemples  qui  prouvent  tous  combien 
cette  plante  devoir  dtre  funefte,  prife  intd- 
rieurement;  mais  notre  deffein  n’eft  pas  de 
les  raflembler  ici  :  il  nous  fuffit  d’ajouter 
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1’obfervation  que  nous  avons  eu  lieu  de 
faire ,  k  toutes  celles  qui  ont  appris  ,  depuis 
long-tems, quels  font  les  effets  qu’il  y  a  a  crain* 
dre  de  I’ufage  interieur  de  cette  plante.  Elle 
fervira  a  conftater  un  fait  deja  connu,  St 
qui  devroit  empdcher  qu’on  ne  fe  livrat 
avec  trop  de  confiance  a  l’autorite  de  quel- 
ques  praticiens  qui  recommandent  de  nos 
jours ,  contre  plufieurs  maladies ,  ces  graines 
prifes  interieurement.  Outre  la  vertu  nar- 
corique,  qu’on  connoit  dans  la  jufquiame, 
il  eft  a  prefumer  qu’elle  en  a  une  autre ,  dont 
l’effet  fe  manifefte  toujours  fur  l’organe  cu- 
tane.  La  fueur  abondante ,  qu’elle  a  excitee 
chez  notre  malade,  n’en  laiffe  pas  douter. 
M.  De  Juffieu  a  eu  occafion  de  l’obferver 
aufli  d’une  maniere  tr£s  evidente ;  il  a  connu 
une  femme  a  Paris ,  qui  difoit  avoir  un  fe- 
cret  contre  les  douleurs  rhumatifmales ;  St 
ce  n’etoit  autre  chofe  qur  les  femences  de 
} ufquiame  dont  elle  faifoit  prendre  un  plein 
de  a  coudre.  Les  perfonnes  qui  en  faifoient 
ufage  ,  s’en  trouvoient  affez  bien  ;  8t  elles 
fuoientbeaucoup,  mais  fans  eprouver  aucun 
accident  facheux.  11  refte  a&uellement  afqa- 
voir  fi  eette  vertu  fudorifique  eft  conftante 
dans  cette  planre ,  ft  elle  ne  la  poffede  qu’a 
titre  de  ndcotique  f  St  fi  elle  l’a  a  un  degre 
plus  eminent  que  les  autres  ftup^fians ;  c’eft 
ce  qu’on  ne  pourra  decider  qu’apr^s  bien 
des  obfervations,  Je  ne  crois  pas  cependant 
que 


besSemences  de  laJusquiame.  145 

que  ces  deux  faits  puiflent  autorifer  a  la  don- 
ner  interieurement  comme  fudorifique  ,  ou 
a  titre  de  calmant.  Le  trouble  qu’elle  a  porte 
dans  les  fon&ions  chez  la  perfonne  qui  nous 
fit  appeller,  demontre  aflez  combien  font 
ufage  interieureft  a  craindre  :  il  eft  vrai  que  la 
violence  &c  la  promptitude  avec  laquelle  les 
fymptomes  ont  paru  ,  doivent  dtre  attri¬ 
butes  ,  en  partie  ,  a  la'  foiblefle  ou  etoit  le 
malade  par  l’ufage  d’une  preparation  mer- 
curielle ,  &  a  la  grande  dofe  de  poifon  qu’il 
avoit  pris  ,  dont  la  virulence  n’avoit  pas 
peu  auginente  par  I’infufion  de  dix-huit 
heures  x  qu’il  avoit  foufferte ,  dans  une  pe¬ 
tite  quantile  de  vin  blanc. 

Je  ne  finirai  pas,  fans  faire  *remarquer 
qu’il  ne  faut  pas.  moins  fe  mefier  des  fe- 
mences  de  l’autre  efpece  de  jufquiaine  , 
qu’on  appelle  ordihairement  I’-herh  de  tgi- 
gne  v domic  ,  ou  la  jufquiamc  blanche  , 
connue,  par  les  botaniftes ,  fous  les  noms 
tfkyofciamus  albus  major ,  C.  B.  pag.  1 69. 
TOURNEF.  Infi.  R.  Herb.  pag.  1 18.  Hyof- 
ciamus  folds  pctiolatis ,  finuatis ,  obtujis  ; 
fioribus  feffilibus  ,  LlNN.<Ei  Spec.  tom.  j, 
pag.  257.  Elies  ne  font  pas  moins  dange- 
reufes  que  celles  de  l’autre  efpece,  quoi  qu’en 
dife  la  perfonne  qui  les  avoit  voulu  confeiller 
contre  les  hemorrhoides. 

L’o.bfervation  que  nous  venons  de  rap- 
porter  ,  fait  voir  quels  font  les  fymptomes 
Tome  XXX.  K. 
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que  les  femences  de  jufquiame  noire  prb- 
duifent  ordinairement ,  &  jufqu’a  quel  de- 
gti  elles  les  excitent ;  elle  pourra  fervir  a 
nous  mettre  fur  la  voie  ,  pour  nous  affurer 
de  la  vertu  fudorifique  que  nous  lui  croyons ; 
elle  apprendra  auffi  qu’on  n’en  doit  attendre 
aucun  foulagement  pour  les  douleurs  des 
hemorrhoi’des  ;  car  notre  malade  en  a  eu  , 
quelque  terns  aprbs,  des  attaques  auffi  vi- 
ves  qu'auparavant.  Je  crois  que  le  calme, 
qu’il  a  gcutb  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
aprbs  avoir  avale  ces  graines,  ne  doit  pas 
etre  attribue  a  leur  vertu  calmante,  mais 
plutot  au  regime  qu’il  a  obferve ,  &  aux 
evacuations  cjui ,  en  debarraflant  les  vifceres 
du  bas-ven'tre  ,  ont  retabli  la  liberte  de  la 
circulation  dans  toutle  fyftdme  de  la  veine- 
porte.  On  verra  encore  ,  par  cette  obfer- 
vation,  combien  les  connoiffances ,  m£me 
les  plus  detaillees,  de  toutes  les  parties  des 
plantes,  &  dont  on  ne  croiroit  jamais  faire 
ufage  dans  la  pratique  de  la  medecine ,  fer¬ 
vent  cependant  quelquefois,  foit  pour  de- 
cbuvrir  les  principes  de  bien  des  maux ,  foit 
pour  determiner  le  choix  des  retnedes-  les 
plus  convenables  dans  les  differens  cas.  Je 
n’aurois  pas  hefite ,  dans  celui-ci ,  a  faire 
prerdre  lesacides,  des  le  commencement, 
li  j’avois  fqu  a  quoi  attribuer  les  accidens : 
le  malade  ne  refufoit  pas  alors  la  boilTon  ; 
&  peiit-£tre,  par  ce  feul  moyen ,  je  l’aurois 
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ddlivre  de  l’etat  facheux  ou  il  refta  fi  long* 
terns;  II  feroit  a  fouhaiter  qu’on  raflembldt 
toutesles  obfervations  qui  peuvent,  comrae 
celle-ci,  faire  corinoitre  la  neceflite  d’dtu- 
dier  la  botanique  :  on  ne  fqauroit  affe2  mul¬ 
tiplier  les  preuves  qui  demontrent  combien 
cetre  fcience  eft  etroitement  liee  avec  celle 
qui  apprend  a  conferver  la  fante  St  la  vie 
des  homines. 


OBSERVATION 

Sur  une  Mort  fubite ,  caufee  par  le  tonnerri 
a  une  defni-lieue  d' Orleans  ;  par  M.  B AL¬ 
LAY  ,  profejjeur  royal  aux  ecoles  de  chi- 
rurgie  d' Orleans. 

Monsieur, 

Les  effets  furprenans  ,  que  produit  le 
tonnerre  fur  les  corps  qu’il  frape,  font  un 
objet  qui,  de  tout  terns,  a  trop  pique  la 
curiofite,  St  fixd  l’atlention  des  phyficiens* 
pour  croire  qu’ils  ne  fqauront  point  gre  ck  la 
medecine  de  leur  avoir  communique  l’ob- 
fervation  que  j’ai  l’honneur  de  vous  en- 
voyer :  voici  l’evenement  qui  y  a  donne 
lieu. 

Le  i4t  Septembre  1768,  £  la  fuite  d’un 
tonnerre  qui  avoit  gronde  prefque  toute  la 
nuit,  on  en  entendit ,  fur  les  fept  heure*  du 
Kij 
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matin ,  un  coup  des  plus  violens.  Peu  de 
terns  apr£s ,  on  fpt  informe  qu’une  vigne- 
rone,  de  la  paroiffe  de  S.  Jean  de  la  Ruelle, 
qui ,  dans  ce  moment ,  venoit  apporter  des 
legumes  a  la  ville ,  dans  un  panier  qu’elle 
avoit  fur  fa  t£te,  etoit  tombee  morte  dans 
une  petite  rue  qui  conduit  au  grand  chemin. 

Quoique  tout  portat  a  croire  que  cette 
mort  li  fubite  ne  devoit  Stre  attribute  qu’a 
la  chute  du  tonnerre,  par  ordonnance  de 
M.  Pothier ,  confeiller-juge  civil  &  cri- 
minel  du  bailliage  &  liege  ptelidial  de  cette 
ville,  nous  requmes  ordre,  M.  Monnier, 
medecindu  toi,  &  moi,  de  nous  tranfpor- 
ter  fur  le  lieu  ,  pour  y  voir  &  viliter  le  ca- 
davre  :  il  etoit  environ  fept  heures  du  foir, 
lorfque  nous  y  arrivames. 

Cette  pauvre  femme ,  qu’on  avoit  trou- 
veeetendue,  levifage  contre  terre,  fon  pa¬ 
nier  ,  qui  n’ecoit  aucunement  endommage  , 
appuye  fur  fes  epaules ,  avoit  ete  ,  avant 
notre  arrivee  ,  tranfportee  a  fa  maifon , 
diftante  tout  au  plus  d’une  portee  de  piftolet 
du  lieu  ou  elle  etoit  tombee.  Nous  cpm- 
menqames  d’abord  par  examiner  li  fes  vdte- 
mens  &  fa  coeffure  ne  portoient  aucune 
marque  de  la  foudre ;  nous  n’en  apperqumes 
aucune.  La  coeffure  6tee ,  nous  exami- 
names  les  cheveux  :  pas  un  feul  ne  nous 
parut  brule ;  mais  bientot  nous  decouvrimes 
fur  la  partie  fuperieure  laterale  droite  de  la 
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t£te  une  plaie  fuperficielle  contufe,  qui  n’e- 
toit  gueres  que  de  la  grandeur  d’un  Hard.  II 
etoit  forti  de  cette  plaie  un  peu  de  fang  qui 
avoit  coule  autour  de  la  tdte  en  maniere 
d’une  trainee  de.la  longueur  de  fix  travers 
de  dfeigts ,  &  de  la  largeur  de  deux  lignes  , 
lequel  s’etoit  coagule. 

Aprds  cette  vifite  attentive  de  l’extdrieur, 
nous  procedamts  a  l’ouverture  du  cadavre. 
Je  fis  aux  tegumens  du  cuir  chevelu  une 
incifion  avec  beaucoup  de  precaution  ,  afin 
d’examiner  le  plus  exadfement  qu’il  me  feroit 
poflible ,  la  lefion  des  parties  frapees.  A 
l’inftant  ,  je  fentis ,  &  tous  ceux  qui'  y 
etoient ,  une  forte  odeur  de  foufre  qui  fe 
repandit  dans  la  chambre ,  &  qui  s’y  eft 
confervee  jufqu’au  lendemain  aufoir,  que 
le  cadavre  en  fut  tire  ,  pour  dtre  inhume. 

La  profondeur  de  la  plaie ,  qui  paroiffoit 
au-dehors,  etoit  principalement  ce  que  je 
voulois  obferver.  Nous  vimes  que  cette 
plaie  ne  pendtroit  pas  au-dela  des  tegumens, 
fk  qu’il  s’etoit  ramafle  au-deffous ,  entre  le 
cuir  chevelu  &c  les.  mufcles  ,  environ  uti 
verre  de  fang  tres-fluide. 

Tous  les  tegumens  &  les  vaifleaux  de  la 
tdte ,  y  compris  ceux  de  la  face,dtoient 
extremement  gorges  d’un  fang  extravafe-, 
&  auffi  fluide  que  fi  le  fujet  eut  ete  vivant  r 
quoiqu’ily  eut  bien  douze  heures  que  1’acci* 
dent  LuL  fut  arrive,  Cet  engorgement-  des 
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vaifleaux  etoit ,  fans  doute  ,  ce  qui  donnoit 
a  la  face  une  couleur  violette  Sc  bronzee. 

De-ltk  je  me  mis  en  devoir  de  fcier  le 
crane  circulairement :  l’ayant  enlevd  avec 
precaution ,  nous  trouvames  deflous ,  entre 
la  face  interne  du  crane ,  Sc  defliis  lafjfire- 
mere ,  une  chopine  de  fang  fluide  Sc  rarefie 
qui  s’y  dtoit  epanche  du  c6te  Sc  vis-a  vis  de 
la  petite  plaie  exterieure. 

Toutes  les  parties  du  cerveau  ,  du  cer- 
velet,  de  la  dure-mere  Sc  dela  pie- mere, 
leurs  vaifleaux  Sc  finus  etoient  pareillement 
gorges  d’un  fang  fluide  Sc  rarefie  :  il  en  for- 
toit  aufli.par  la  bouche  du  cadavre ,  par  fon 
nez  Sc  par  fon  oreille ,  du  c6te  ou  etoit  l’epan- 
chement ;  du  refte,  les  os  ne  paroifloient 
avoir  ni  alteration  ni  fra&ure  a  leurs  tables , 
tant  internes  qu’externes.  Le  pericrane  mdme 
n’dtoit  nullement  offenfe.  Toutes  les  par¬ 
ties  folides ,  en  un  mot ,  n’annonqoient  au- 
cune  atteinte  qui  les  eut  fait  fortir  de  leur 
etat  naturel. 

N’ayant  plus  Tien  a  obferver  a  la  tete  , 
Je  paflTai  a  I’examen  des  parties  externes  Sc 
internes ,  tant  de  la  poitrine  que  du  bas- 
Ventre  :  rien  ne  nous  parut  derange.  Elies 
etoient  toutes ,  ainfi  que  les  vifceres  ,  dans 
leur  integrite  Sc  leur  lituation  naturelle. 

Ce  trifle  phenomene  donne  lieu  £  deux 
queftions. 

La  premiere  :  Comment  s’eft-il  trouve 
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tant  de  fang  extravafe  dans  l’interieur  da 
cerveaQ  ,  le  coup  de  ronnerre  n’ayant  fait 
au  crane  aucune  ouverture  ni  fra&ure  ? 

La  feconde  :  Comment  ce  fang  s’eft  il 
conferve  fluide  pendant  douze  heures  apr£s 
la  mort  ? 

Si  j’ofois  fur  ces  deux  queftions  hazarder 
quelques  conje&ures,  ne  pourroit-on  pas 
repondre  a  la  premiere ,  que  le  tonnerre , 
drant  un  melange  d’exhalaifons  fulfureures 
chaudes ,  &  extrdmement  deliees ,  ces  ex- 
halaifons  auront  pafle,d’une  maniere  im¬ 
perceptible  ,  fous  les  tegumens ,  St  a  tra- 
vers  les  pores  du  crane  de  cetre.  femme; 
de-la  elles  auront  enfile  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  ,  y  auront  rarefie  fair 
contenu  ,  &  en  auront  angmente  le  reffort, 
comme  c’eft  le  propre  de  la  chaleur  (<t)  , 
lorfqu’elle  penetre  dans  un  volume  d’air  qui 
eft  fixe  par  des  obftacles  ;  d’ou.  il  aura  re- 
fultd  que  les  parois  de  ces  vaiffeaux ,  trop 
foibles  pour  refifter  aunfi  grand  effort ,  fe 
feront  briies ,  St  auront  laifte  echapper  le 
fang  qu’ils  conteioient ,  St  s’extravaier  5 C 
epancher  dans  le  lieu  ou  nous  l’avons 
trouve  ? 

La  reponfe  a  la  feconde  queftion  s’enfuit 
du  meme  principe  fur  la  matiere  du  ton- 

fa)  Voyez  les  Le5ons  de  M.  Nollct,  tom.  iij  , 
pag.  2?6  >  St  tom.  iy ,  pag.  306. 
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nerre.  Pourquoi  le  fang  a-t-il,  confre  l’dr- 
dinaire,  fi  long-tems  apres  la  mort,  con- 
ferve  fa  fluidite  ?  C’eft  probablement  que 
les  exhalaifons  enflamm&s  ,  qui  forment 
la  matiere  de  la  foudre ,  n’ayant  pu  dtre 
refroidies  ,  par  l’air  exterieur ,  fous  l’enve- 
loppe  ou  elles  s’etoient  mdlees  dans  le  fang , 
y  auront  entretenu  une  chaleur  equivalente 
a  celle  que  produit ,  dans  l’aniinal  vlvant , 
le  peu  des  efprits  vltaux  ,  & ,  par-la  ,  Tail- 
ront  empeche  de  fe  coaguler. 

Si  ces  deux  raifons  ne  font  pas  les  plus 
plaufibles  qu’on  puiffe  apporter ,  pour  ex- 
pliquer  les  deux  points  finguliers  de  ce  phe- 
nomene  ,  je  laiffe  aux  phyficiens  &  aux 
phyfiologiftes  a  en  donner  d’autres  qui  puif- 
ient  mieux  fatisfaire,  - 


OBSERVATIONS 

Sur  V Efficacite  du  Mercure  dans  le  Traite- 
ment  de  la  Rage  ;  par  M.  SAVLQUIN  , 
maitre  en  chirurgie ,  &  demonjlrateur pour 
le  Cows  d' operations  d  Nantes. 

On  nous  propofe  beaucoup  de  remedes 
pour  la  cure  de  la  rage  :  il  y  a  m£me  peu 
d’endroits  011  il  ne  fe  rencontre  quelqu’un 
qui  ne  nous  vante  le  lien ;  mais  il  paroit ,  d’a- 
pres  les  obfervations  les  plus  exaftes  9 
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que  le  mercure  eft  celui  qui  merite  la  pre¬ 
ference. 

M.  Default,  dans  fon  Traite  de  la  Rage , 
dit  que ,  de  quatre  perfonnes  qui  avoient  ete 
mordues  par  le  mdme  loup ,  deux  furent 
baignees  8c  plongees  dans  l’eau  de  la  mer , 
8c,  peu  de  jours  apres,  moururent  enra- 
gees ;  les  deux  autres ,  qui  avoient  deja  tous 
les  fignes  avant  coureurs  de  cette  maladie  , 
furent  gueries  par  fa  methode  :  la  void. 

S’il  eft  confulte  immediatement  apr^s  que 
la  perfonne  a  etd  mordue ,  il  lui  ordonne 
les  bains  dans  l’eau  de  la  mer  ,  afin  que  le 
prejuge  commun  fur  ce  remede  etant  fa- 
tisfait ,  1’efprit  foit  dans  une  affiette  tran- 
quille.  Auffi-tot  que  !e  malade  eft  de  retour, 
il  le  met  a  l’ufage  de  la  poudre  d epalmbrius y 
qui  eft  compofee  de  feuilles  de  rhue  ,  de 
verveine ,  de  me.nue  fauge ,  de  plantain  , 
de  polypode ,  d’abfinthe ,  de'menthe ,  d’ar- 
moife ,  de  meliffe,  de  betoine ,  de  mil!e-per- 
tuis ,  de  petite  centauree ,  de  chaque ,  par¬ 
ties  egales ,  avec  un  peu  de  coralline  :  il  en 
donne  ,  tous  les  matins ,  a  jeun  ,  un  gros 
dans  un  verre  de  vin  blanc ,  pour  un  adulte  ; 
ce  qu’il  fait  continuer  pendant  vingt  a 
trente  jours.  11  fait  aufli-tot  froter  la  plaie 
8c  les  environs  d’un  gros  d’onguent  mercu- 
riel  par  jour  :  apres  en  avoir  ufe  trois  gros 
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employe  deux  ou  trois  onces  de  cet  on- 
guent. 

Si  le  malade  ne  le  confulte  que  plufieurs 
jours  apfos  avoir  ete  mordu ,  il  a  tout  de 
fuite  recours  aux  fri&ions  mercurielles ,  & 
augmente  la  dofe  de  la  poudre  de  palma - 
rius  ;  mais  je  crois  qu’on  feroit  mieux  de  ne 
point  donner  du  tout  de  cette  poudre ,  parce 
qu’elle  eft  tres-echauffante ,  &c  de  s’en  tenir 
aux  feules  fridlions  mercurielles  qui  peuvent 
fuffire  :  [’experience  le  prouve. 

II  y  a  quinze  a  dix-huit  ans  qu’a  une 
demi-lieue  de  Loches  en  Touraine  ,  un 
loup  enrage  mordit  plufieurs  perfonnes.  Un 
maitre  en  chirurgie ,  fort  expert ,  de  la  ville 
de  Beaulieu  ,  en  aMant  au  fecours  de  ces 
malheureux,  fut  lui-meme  mordu  par  cet 
animal ,  au  vifage ,  a  la  tdte  ,  au  bras  S C 
aux  mains.  MM.  Droulin  &  Boiftard,  aufli 
maitres  en  chirurgie  ,  apres  avoir  lave  & 
effuye  les  plaies ,  &  mdme  coupe  un  tendon 
extenfeur  du  petit  doigt,  qui  etoit  arrache, 
&  pendoit  de  la  longueur  de  plus  de  cinq 
pouces ,  les  froterent  toutes  d’onguent  mer- 
curiel  camphre ,  &t  continuerent  ainfi  ,  pen¬ 
dant  plus  de  fix  femaines ,  a  la  dofe  d’un 
gros  &  demi  d’onguent ,  laiflant  deux  ou 
trois  jours  d’intervalle,  &  le  purgeant  de 
terns  en  terns ,  pour  eviter  la  falivation  :  les 
faigoees  &  le  regime  ne  furent  point  non 
plus  oublies.  Ce  malade,  depuis  cet  acci- 
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dent,  s’eft  toujours  tr£s-bien  porte,  &  eft 
tlevenu  pere  de  fept  a  huit  enfans  tr£s-fains. 
J’ai  ete  temoin  oculaire  de  ce  fait ;  j’ai  aufli 
vu  perir  d’un  acc£s  de  rage  un  homme, 
mordu  par  le  mdme  loup ,  pour  s’dtre  amufe 
a  des  remedes  inutiles. 

Depuis  fix  a  fept  ans,  trois  payfans  des 
environs  de  Tours,  furenr  mordus  par  un 
chien  enrage.  Un  de  ces  blefles  fit  ufage  d'un 
pretendu  fecret  qu’un  particular  de  Tours 
tient  de  pere  en  fils ;  il  mourut ,  quelque 
terns  apr^s ,  de  la  rage ,  tandis  que  les  deux 
autres  ont  ete  preferves  de  cette  maladie  , 
au  moyen  de  cinq  a  fix  gros  d’onguent  mer- 
curiel,  a  parties  egales ,  qu’un  chirurgien 
leur  adminiftra. 

Sous  quelque  forme  que  foit  le  mercure, 
il  reuflit  egaleinent  :  le  turbith  mineral ,  qui 
en  eft  une  preparation ,  a  plufieurs  fois  fait 
des  merveiiles.  Le  do&eur  James  a  non- 
feulement  garanti  de  la  rage  des  chiens  qui 
avoient  dte  mordus  ,  mais  mdme  il  en  a 
gueri  qui  etoient  pour  lors  dans  l’acc^s.  Le 
mdme, auteur  fait  aufli  mention  de  trois  per- 
fonnes ,  qui  avoient  etd  mordues  par  des 
chiens  enrages ,  qui  ont  evite  la  rage  par 
l’ufage  du  turbith  mineral,  a  la  dofe  de  trois 
a  quatre  grains  dans  un  demi-gros  de  the- 
riaque  pour  chaque  prife ,  (pour  un  adulte ;  ) 
mais  je  penfe  qu’il  feroit  neceflaire  de  con¬ 
tinuer  ce  retnede  affez  long -terns,  pour 
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affurer  la  guerifon ,  laiflant,  par  la  fuite  J 
ran  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  chaque 
prife ,  &  panfer  la  plaie  avec  l’onguent  mer- 
curiel. 

Quoiqu’en  general  le  mercure  nous 
fourniffe  les  remedes  les  plus  surs  contre  la 
rage  ,  neanmoins  je  ne  pretends  pas  qu’on 
ne  puilTe  en  appliquer  quelques  autres  avec 
fucc£s  :  un  medecin  eclaire  fqait  toujours 
tirer  parti  de  fes  lumieres.  En  effet ,  on 
trouve,  dans  les  Tranfa&ions  philofophi- 
ques,  n°  448,  §  6,  qu’une  perfonne  ,  qut 
avoit  ete  mordue  par  un  chien  enrage ,  6ft 
qui  commencoit  a  avoir  les  accidens  de  la 
rage,  fut  guerie  par  l’ufage  des  bains  froids  , 
&  au  moyen  de  cent  vingt  onces  de  fang 
qu’on  lui  tira  dans  une  femaine. 

Le  vinaigreeft  auffi  tres-fort  recommande 
dans  cette  maladie  :  je  me  perfuade  que  le 
vinaigre  diftille  ,  mele  avec  l’eau  jufqu’a 
une  acidite  fupportable,  conviendroit  parti- 
culierement  dans  la  rage  fpontande ,  prove* 
nant  d’une  trop  grande  acrimonie  alkalef- 
cente  des  liumeurs. 

On  trouve  encore, dans  l’ouvrage  ci-deffus 
cite,  §.  2,  qu’un  jeune  homme  ,  cjui  avoit 
ete  mordu  au  pouce  par  un  chien  enrage , 
avoit  pris  une  poudre  tres-accreditee,  com- 
pofee  de  lichen  cinereus  terrejlris  ,  &  de 
poivre  noir ,  en  egale  partie ,  &  fut  baigne 
dans  la  mer,  pendant  dix  jours  \  il  fubit  % 
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quelques  jours  apres  ,  Toperatiori  de  la 
pierre ,  &  guerit ;  mais ,  au  bout  de  dix- 
neuf  mois,  il  mpurut  avec  tous  les  fymp- 
tomes  de  l’hydrophobie  ;  ce  qui  prouve  que 
la  feule  reputation  d’un  remede  n’eft  pas 
toujours  un  sur  garant  de  fon  efficacite. 


OBSERVATION 

Sur  la  Formation  d’une  Mint  de  Plomb 
verd  ;  par  M.  M  o  N  N  E  T  ,  membre 
de  la  Sociite  royale  de  Turin ,  &  de  VAca- 
dimie  de  Rouen. 

La  mine  de  plomb  de  la  Croix  en  Lor¬ 
raine,  offre,  en  plufieurs  endroits ,  en  place 
de  gangue  ,  une  efpece.  de  mine  de  fer  gri— 
satre  qui  paroit  de  peu  de  valeur ;  elle  eft 
toute  remplie  de  cavites  inegales.  C’eft  dans 
ces  cavites  qu’on  trouve ,  en  quantite ,  des 
cryftaux  de  plomb  verd. 

On  s’eft  apperqu  que  cette  meme  rOche 
de  fer,  mife  dehors  parmi  les  decombres , 
devenoit,auffi-bien  que  d’autres  quife  trou- 
vent  ik  Sainte-Marie ,  en  peu  de  terns  ,  verte. 
La  curiofite  m’ayant  fait  examiner  ce  que  ce 
pouvoit  dtre  qui  verdiffoit  ainli  ces  roches , 
je  crus  reconnoitre  que  c’dtoit  autant  de  pe- 
dts  cryftaux  de  plomb  verd  \  d’oiil’on  voit 
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que  ces  cryftaux  s’etoient  formes,  depuis 
que  cette  mine  avoit  ete  expofee  a  l’air. 

M.  Schereiber,  dire&eijr  de  la  mine, 
qui  s’en  etoit  apperqu ,  il  y  avoit  long-tems, 
pour  examiner  la  chofe  avec  plus  ^atten¬ 
tion,  St  pour  avoir  une  plus  grande  certi¬ 
tude  la-deflus ,  prit  quelques  morceaux  de 
cette  mine  de  fer ,  defquels  il  fepara  exafte- 
ment  tout  ce  qui  auroit  ete  capable  de  ren- 
dre  la  chofe  equivoque.  Il  les  lava  bien,  St 
puis  les  expofa,  dans  fon  jardin ,  fur  une 
muraille.  Il  vit  avec  plaifir  ces  morceaux 
devenir  infenfiblement  verds ;  St,  au  bout 
de  fix  mois,  il  y  avoit  des  cryftaux  tres- 
fenfibles  a  la  vue,  quoique  les  pluies  euflent 
ete  tr^sfrequentes  pendant  ce  terns. 

Enfin,  au  bout  d’une  annee,  terns  au- 
quel  j’etois  a  Sainte-Marie  ,  M.  Schereiber 
&  moi  examinames  ces  morceaux  de  mine' 
de  cette  maniere.  Pour  nous  aflurer  fi  ces 
cryftaux  etoient  veritablement  du  plomb 
verd  ,  nous  les  pil&mes  d’abord ,  Sc  nous 
en  fimes  le  lavage.  Tout  ce  qui  etoit  verd  , 
fe  precipita  conftamment  au  fond  du  vaif- 
feau ,  pendant  que  nous  furvuidions  l’eau , 
pour  faire  fortir  le  fer.  Nous  eumes  d^s-lors 
une  certitude  que  c’dtoit-la  effeftivement  de 
la  mine  de  plomb ;  Sc  cela  fut  confirme  par 
ce  qui  fuit. 

Nous  primes  ce  depot  de  plomb  verd  ; 
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iitms  le  melames  avec  le  quadruple  de  Ton 
poids  de  flux  noir  ;  nous  mimes  ce  mdlange 
dans  un  creufet  d’eftai  :  I’ayant  place  dans 
le  feii,  nous  I’y  laiflames  pendant  un  bon 
quart  d’heure ;  &  nous  en  obtinmes  un  petit 
regule  de  plomb. 

Pour  voir  fl  ce  plomb  contenoit  de  l’ar- 
gent ,  nous  le  coupellames ;  &  nous  efimes 
un  petit  bouton  d’argent  ,  qui ,  par  Ton 
poids ,  repondoit  a  un  quart  de  lot  par 
quintal  :  c’eft  la  effedtivement  la  quantite 
qu’en  donne  le  plomb  verd  de  la  Croix. 

Nous  conclurons  de  Cette  obfervation , 
que  I’argent ,  ainfi  que  le  plomb  ,  fe  forme 
continuellement. 


L  E  T  T  R  E 

A  M.  RUEL  DE  BELLI SLE  ,  ingenieur 
militaire ,  au  fujtt  de  la  Minerali- 
fation  de  I’Or;  par  le  mime. 

Vous  avez  cru  ,  ainfi  que  prefque  tous  les 
chymiftes  Franqois,  que  1’or  n’etoit  point 
mineralifd ,  &c  qu’il  n’dtoit  point ,  dans  la 
nature,  autrement  que  dans  un  erat  pur; 
opinion  qui  s’eft  accreditee  vraifemblable- 
ment,  parce  que  l’or  &  le  foufre  ne  fe  com- 
binent  pas  enfemble ;  mais  trouvez  bon  que; 
je  vous  dife  qu’on  eft  parti  d’un  point  faux , 
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pour  etablir  une  confequence  fauffe.  Vous 
en  ferez  convaincu ,  quand  je  vous  aurai 
prouve  qu’il  n’exifte  point  de  foufre  formel- 
Jement  dans  les  mines ;  que  la  matiere  que 
l’on  regarde  comme  du  foufre,  n’en  con- 
tient  que  les  materiaux  feulement ,  &  que 
cette  matiere  ,  que  je  n’appellerai  deformais 
que  matiere  miner alif ante ,  fe  combine  tres- 
bien  avec  for,  auffi-bien  qu’avec  le  zinc. 

Ces  deux  points  une  fois  etablis,  vous 
verrez  que  ceux  qui  foutenoient  qu’il  y  avoit 
des  pyrites  auriferes ,  avoient  raifon ,  &  que 
M.  Henckel ,  qui  a  combattu  ce  fentiment , 
avoit  tort ;  &c  fon  tort  etoit  d’autant  plus 
grand  ,  qu’il  avoue  lui-meme  ,  qu’il  n’en 
avoit  point  fait  l’effai. 

Plufieurs  efpeces  de  pyrites  venant  de 
Suifle  ,  etant  tombees  entre  les  mains  de 
M.  Schereiber,direfteurdes  mines  deSainte- 
Marie,  que  vous  connoiflez,  me  donne- 
rent  occafion  d’y  chercher  ferieufement  de 
for,  non  pas  de  for  crud ,  mais  de  for  mi- 
neralife.  Ces  pyrites  etoient  cryftallifees 
pour  la  plupart  cubiquement.  Vous  fentez 
qu’un  corps  regulier  n’admet  point ,  dans  fa 
compofition ,  de  corps  etranger ,  tel  que  le 
feroit  de  l’or  natif.  En  tout  cas  ,  li  vous 
n’etes  pas  content  de  cette  raifon ,  il  faut 
que  vous  fqachiez  que  ces  pyrites  ,  bouillies 
avec  du  foie  de  foufre ,  fait  par  l’alkali 
fixe  ,  auroient  du  donner  leur  or ,  &  ren- 
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dre  le  foie  de  foufre  aurifere,  ou  que,  tri- 
turees  avec  du  mercure ,  elles  auroient  dfi 
donner  un  amalgame  d’or;  mais  il  n’en  eft 
rien  ;  St  cependant  ces  pyrites  contiennent 
veritablement  de  I’or ,  comme  vous  allez 
voir,  8t  mdme  fenfiblement ,  pour  meriter 
d’thre  exploitees.  En  confequence,M.  Sche- 
reiber  Sc  moi  nous  nous  determinames  a 
effayer  ces  pyrites  de  la  maniere  qui  fuir. 
Nous  en  primes ,  -pour  cet  effet ,  quatre 
quintaux  pulverifes ;  nous  les  mdlames  avec 
huit  quintaux  de  plomb  dans  une  ecuelle 
d’eflTai ,  fous  la  moufle  d’un  fourneau  de 
coupelle.  Malgre  cette  quantite  de  plomb  , 
nous  eumes  toutes  les  peines  du  monde  a 
faire  entrer  la  pyrite  en  fonte ;  nous  fumes 
obliges  d’y  ajouter  des  fcories  vitreufes  de 
plomb  ;  d’oii  je  vis  la  neceflite  qu’il  y  a  de 
torrefier  la  pyrite  auparavant,  pour  lui  faire 
perdre  fon  mineralifateur ;  ce  que  nous  repe- 
tames  enfuite  de  cette  maniere  bien  plus  fa- 
cilement.  Les  matieres  etant  pourtant  en¬ 
trees  en  fufion ,  apres  bien  du  terns ,  nous 
le  versames  fur  la  palette  d’effayeur;  & 
nous  en  obtinmes  la  partie  metallique  qui 
etoit  feparee  8c  diftindte  des  fcories.  Nous 
la  coupellames ;  Sc  il  nous  refta  un  bouton 
d’or ,  dont  le  poids  repondoit  a  un  demi-lot 
au  quintal. 

Plufieurs  autres  pyrites  non  cuivreufes 
n’ont  donne ,  par  ce  moyen ,  qu’un  quart 
Tome  XXX.  L 
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de  lot  d’or  ail  quintal ,  8c  d’autres ,  qu’utit 

demi- quart  de  lot. 

Je  crois,  d’apris  cela  ,  que  vous  ne 
pourrez  pas  raifonnablement  revoquer  en 
doute  la  mineralifacion  de  l’or  dans  ces  py¬ 
rites;  8c  fi  vous  fuppofez,  comme  M.  Gri- 
gnon  ,  maitre  de  forges  en  Champagne, 
que  la  plupart  des  mines  de  fer  ne  font  que  le 
refultat  de  la  decompofition  des  pyrites , 
vous  trouverez  peut  dtre  la  l’origine  de  Tor 
qui  fe  trouve  dans  ces  mines. 

Ilfaut  pourtant  vous  dire  que  ces  pyrites 
auriferes  different  beaucoup  des  communes , 
en  ce  qu’elles  font  d’une  belle  couleur  jaune 
8c  briliante ;  en  un  mot,  en  ce  qu’elles  ont 
une  couleur  d’or.  Vous  fqavez  qu’une  des 
proprietes  remarquables  del’or  eft  de  colorer 
en  jaune  tr£s-fenfiblement  une  grande  quan- 
tite  de  matiere  ;  8c  vous  fqavez  que  l’eau 
regale,  chargee  d’une  tr^s- petite  partie 
d’or ,  colore  fortement  deux  cent  fois  pefant 
fon  volume  d’eau.  Je  crois  qu’on  peut  trou- 
ver  ,  dans  cette  mdme  propriete ,  la  raifon 
de  la  coloration  des  pyrites. 

Au  refte ,  j’aurois  tort  de  faire  parade  de 
cette  obfervation.  J’ai  trouve  que  M.  Schef¬ 
fer,  mineralogifte  Suedois,  avoir  remarque 
la  m&me  chofe  que  moi,  des  1757  ;  ce 
qui  fit  le  Jujet  d’un  excellent  Meinoire 
qu’il  donna  a  l’Academie  de  Stockholm. 
M,  Cronfted  parle  de  la  mineralifation  de 
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I’or,  Sc  fait  mention  du  Memoire  de  M. 
Scheffer,,  dans  fa  Mineralogie ;  ouvragequi 
vient  enfin  d’etre  traduit  dans  notre  langue  , 
Sc  qui  eft  pr£t  a  etre  mis  fous  preffe. 


OBSERVATION 

Sur  le  Traiternent  de  la  Bleffure  de  M.  De 
VlGNOLES  ,  brigadier  des  armies  du 
roi ,  colonel  des  voloniaires  d’AuJlraJie 
a  Gottingen ,  le  17  Septernbre  1761 ;  par 
M.  BEAUSSIER,  docleur  en  medecine , 
ancien  chirurgien-majdr  des  camps  & 
armies  du  roi ,  &c. 

Les  fautes  des  gens  de  genie  meritent 
quelquefois  la  reconnoiffance  du  public.  En 
marquant  la  route  qu’il  faut  eviter,  ils  ou- 
vrent  celle  que  nous  devons  fuivre.  Hippo- 
crate  ne  fut  pas  lui-mdme  exempt  d’erreur  ; 
mais  il  fut  aflez  fuperieur  a  fa  gloire  ,  pour 
avouer  ingenuement  qu’il  s’etoit  trompe. 
Ce  fut  a  l’occafiori  d’une  plaie  de  tete ,  on 
il  prit  des  futures  pour  une  fra&ure.  «  Non  , 
»  inquit ,  anirnadverti  turn  feclione  indi~ 
»  gere ;  fefellerunt  autem  me  futures  in  fe 
»  noxiam  teli  continentes.  »  Hipp.  Ep. 
Charter.  Tom.  IX,  pag.  340. 

Si  non  errajfet ,  fecerat  ille  minus. 

Marti  At,' 

Lij 
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Quand  des  circonftances  ont  rendu  une 
erreur  inevitable ,  qu’elle  devienne  du  moins 
\itile ;  la  reflexion  peut  faire  fervir  au  bien  pu¬ 
blic  l’infortune  du  particulier  :  c’eft  un  hom- 
mage  que  nos  fentimens  doivent  a  l’huma-. 
nite. 

L’obfervation  que  j’ai  4  decrire ,  eft  la 
conduite  d’une  bleflfure  par  un  grand  maitre, 
par  un  homme  accoutume  a  fixer  les  fuffra- 
ges  du  public  St  des  connoifteurs.  L’eftime 
generate  dont  il  gouit ,  rend  ces  faits  inte- 
reflans  Sc  utiles,  fans  rien  diminuer  de  fa 
reputation  ni  de  fon  autorite. 

M.  De  Vignoles  fut  blefle  d’un  coup  de 
feu,  le  17  Septembre  1761.  La  balle , 
(  car  on  etoit  en  dome  fur  la  nature  du 
coup  j  )  pafla  fous  le  jarret ,  fur  le  condyle 
interne  du  femur ,  St  alia  s’enfoncer  dans 
ces  os ,  au-.deflus  &  au  milieu  des  deux  con¬ 
dyles.  L’os  fut  fradhfre  en  trois  ou  quatre 
morceaux.  Le  premier  chirurgien  qui  le 
panfa  fur  le  champ  de  bataille ,  tira  un  corps 
etranger ;  mais  il  n’ofa  faire  les  dilatations 
neceffaires  apres  les  coups  de  feu.  On  ap- 
porta  le  malade  a  I’hSpital  ambulant ,  ou  on 
crut  devoir  differer  ces  operations. 

i°  Parce  que  la  fituation  de  la  plaie  favo- 
rifoit  l’iffue  de  la  fuppuration  Sc  des  eA 
quilles. 

i°  Parce  que  les  parties  etoient  gonfleess 
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Sr  dans  l’eretifine  :  on  attendit  le  reliche- 
ment. 

3°  Par  rappqrt  au  voifinage  de  l’artere  8c 
des  tendons  des  flechiffeurs ;  raifonnemens 
plus  fpecieux  que  folides, 

M.  De  Vignoles  fut  apporte  i  Gottin¬ 
gen  :  on  employa  les  catapldmes  emol- 
liens;  les  faignees  ,  qui  diminuerent  l’in- 
flammation  Sc  la  tenfion,  mais,  en  mdme 
terns,  l’ofcillation  desvaifleaux,  8c  occa~ 
fionnerent  a  la  cuifle  5c  a  la  jambe  un  gon- 
fiement  8c  un  engorgement  fi  confiderables , 
qu’on  eut  tecours  aux  refolutifs  animes, 
aux  cataplames  de  farines  refolutives ,  de 
racines  de  biftorte  dans  le  vin  rouge,  See. 

On  apperqut  quelques  changemens  qu*on 
attribua  a  ces .  cataplames.  La  plaie,  faite 
par  un  corps  qui  parut  fi  etroit,  fans  doute 
parce  qu’il  avoit  dtd  lance  rapidement , 
etoit  fi  petite ,  qu’elle  mit  beaucoup  d’in- 
certitiide  fur  la  nature  de  ce  corps ,  8c  mdme 
fur  fon  exiftence  dans  la  plaie  :*on  jugea 
neanmoins  cette  plaie  fuffifante  pour  don- 
ner  ecoulement  au  pus ;  mais  on  attendit 
inutilement  que  la  fuppuration  degorgeat  la 
partie.  La  bonne  qualite  du  pus  ,  1’dtat 
d?engourdiflement ,  lorfque  le  malade  eroit 
tranquille,  en  impoferent  aflez  pour  fonder 
des  efperances  fur  le  terns  8c  fur  les  efforts 
de  la  nature.  On  dit  que  le  pus  ,fe  faifant 
lin  foyer ,  prononceroit  &  donneroit  lieu 
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Vouveriure  du  depot .  La  fievre  fe  mit  der 
la  partie  :  un  devoiement,  qui  fit  aller  le 
malade  trente  ou  quarante  fois  pendant  la 
nuit  du  25  au  2.6;  des  friffons ,  de  legers 
mouvemens  convulfifs  annoncerent  la  de-. 
litefcence.  Ce  fut  fur  ces  fymptomes  ef- 
frayans  que  M.  Louis  fe  decida  pour  l’am- 
putation  de  la  cuiffe  ,  qui  fut  fort  haute,  la 
fra&ure  s’etant  prolongee  loin.  On  s’en  ap- 
perqut,  en  mettant  le  doigt  dans  la  plaie  ; 
ce  qu’on  avoit  craint  mal-a-propos  de  faire 
jufqu’alors.  On  fentit  un  corps  rond ,  en¬ 
clave  dans  la  face  triangulaire-pofterieure  , 
qui  furmonte  les  deux  condyles  du  fe¬ 
mur  (a),  comrne  on  s’en  affura  par  la  fuitev 
C’etoit  un  bilcayen  qui  avoit  fait  beaucoup 
de  deiordres. 

L’amputation  fe  fit  le  26  Septembre  apres 
midi.  Le  pus  avoit  pouffe  des  fufees  fort 
jhaut ,  par  la  polition  oil  l’on  tenoit  la  jambe , 
pour  favoriier  le  retour  des  liqueurs.  Les 
mufc-les  fe  trouverent  detaches  du  femur, 
&  comme  diffeques :  on  panfa  a  l’ordinaire. 
Le  malade,  quoique  foible,  foutint. tres- 
bien  [’operation.  Les  panfemens  ne  furent 
pas  extrernement  douloureux,  excepte  que 
le  bout  du  femur ,  etant  plus  long  qu’il  ne 
1’auroit  du  etre ,  relativement  aux  chairs, 
offrit  une  furface  conique  tres-fenfible,  La 

(a)  Window ,  tom.  j ,  n°  852, 
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tnatiere  etoit  belle  &  abondarite ;  les  chairs 
affez  vermeilles  jufqu’au  i  x  Q&obre  ,  oil 
les  frififons ,  les  mouvemens  convulfifs  dans 
le  moignon  reparurent :  la  plaie  devint  pale. 
On  donna  au  malade  des  lavemens  qui  Iui 
firent  rendre  une  felle  dure ,  noire ,  8t  tr£s- 
puante ;  on  paffa  a  l’eau  de  tamarins ,  au 
lieu  de  deco&ions  de  quinquina ,  que  Ton 
avoit  foupqonne  etre  tres-echauffantes.  La 
fievre  augmenta  :  le  malade  fur  faigne  le 
iz  ,  &  prit  apr£s  deux  onces  de  manne. 
La  fievre  ne  diminua  point;  la  nuit  fut  mau- 
vaife ;  le  delire  furvint  :  on  eut  recours  4 
une  feconde  faignee  ,  &c  aux  remedes  pro- 
pres  a  combattre  la  matiere  purulente  qui 
rentroit.  On  attribua  ce  defordre  a  une  fie* 
vre  maligne ,  dont  on  aflura  que  Ton  de- 
couvroit  les  fymptomes.  On  ordonna  le 
petit- lait ,  les  lavemens  frequens ;  &,le 
14s  ,  les  veficatoires  k  l’autre  jambe,  un 
fuppofitoire.  Malgre  ces  fecours ,  le  ma¬ 
lade  fut  enleve  ,  le  15  Oftobre  1761  ,  a 
deux  heures  apr£s  minuit. 

Reflexions.  La  veritable  medecine 
ne  doit  chercher ,  dans  les  faits  heureux  ou 
malheureux  ,,  que  des  motifs  d’inftru&ion  , 
fans  donner  trop ,  ni  manquer  aux  egards 
que  merite  le  fqavoir  diftingue  :  en  dcartant 
les  difcuffions  trop  amples  ,  ouvrages  dfe- 
l’efprit  &  de  l’imagination ,  elle  s’attache  k 
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des  principes  connus  8t  garantis  par  l’expd- 
rience ;  voila  1’ancre  fur  laquelle  elle  s’appuie 
contre  les  argumens  des  fpeculateurs,  aux- 
quels  la  pratique  n’a  pas  appris  la  valeur  de 
leurs  fyftdmes. 

Je  pars  des  fuites  que  Part  previent  ordi- 
nairement ,  &  auxquelles  le  malade  ne  de- 
voit  pas  naturellement  fuccomber.  11  n’y 
avoit  aucune  Iefion  de  parties  eftentielles  , 
ni  de  gros  vaifleaux ;  point  de  ces  fracas 
effrayans  qui  jettent  rant  d’incertitude  fur  le 
pronoftic  &  la  cure;  incertitude  dont  l’art 
&  les  foins  ont  fouvent  triomphe.  Enfin  ce 
coup  n’etoit  pas  dans  la  claffe  des  bleftures 
mortelles  par  elles-memes;  8t,  fans  m’eri- 
ger  en  legiflateur,  je  crois  devoir  avancer 
que,  li  la  conduite  qu’on  a  tenue,  eft  une 
leqon  ,  elle  n’eft  pas  un  modele  :  notre  ob- 
jet  eft  de  gu&rir ;  tout  ce  qui  nous  en  eloi- 
gne ,  doit  8tre  fufpefl: : 

Virtus  ejl  vitium  fugere. 

Hon.  Ep,  j ,  I.  i. 

Le  defaut  de  dilatations  a  du  occafionner 
les  funeftes  accidens  qui  ont  fuivi  la  bleflure 
de  M.  De  Vignoles.  M.  Defport,  chirur- 
gien  de  la  reine ,  ancien  chirurgien-major  en 
chef  des  armees  du  roi  en  Italie  5t  en  Alle— 
magne ,  dont  le  fqavoir  8c  l’experience  ont 
ete  ft  utiles  a  tant  de  malheureux  bleftes ,  ft 
precieux  a  l’etat,  ft  avantageux  aijx  eleye? 
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fqui  fe  font  guides  par  fes  confeils  &  foil 
exemple;  M.  Defport,  dis-je,  paffoit  pour 
aimer  ies  dilatations.  Cen’etoit  que  Pinftru- 
ment  a  la  main  qu?il  approchoit  des  bleffes : 
il  n’etoit  point  content,  difoit-on,  qu’il  ne  fe 
fut  affure  de  l’exiftence  du  mal ,  par  des 
cris.  8c  des  gemiffemens.  On  a  cherche  une 
methode  plus  douce ,  plus  amie  des  ma- 
lades.  Cette  complaifance  a  gagne  leur  ef- 
time ;  mais  a-t-elle  pris  affez  d’empire  fur  la 
nature  } 

II  faut  comparer  le  fucces  de  ces  deux 
methodes ,  pour  -jiiger  laquelle  merite  la 
preference.  Rien  n’eft  plus  propre  a  deter¬ 
miner  fur  le  choix ,  que  la  pratique  des  mai- 
tres  de  Part;  8c  par-la  j’entends  plutot  les 
chirurgiens  confommes ,  que  ces  genies  vaf- 
tes,  dont  l’erudition  eft  trop  etendue  pour 
s’arrdter  fur  les  petits  objets  d’ou  derivent 
peanmoins  les  grands  evenemens. 

Les  effets  primitifs  des  plaies  d’armes  a 
feu  font,  i°  l’efcarre,  z°  le  dechirement, 
3°  la  commotion. 

Les  effets  confecutifs  font,  i°  le  gonfle- 
ment ,  z°  la  fuppuration ,  30  la  fievre  8c  fes 
fuites. 

Toute  fibre  frapee  violemment,  dechiree 
ou  diftendue  au-deli  de  fon  ton  ,  caufe  dou- 
leur ,  gonflement  8c  inflammation  ,  parce 
qu’elle  ne  peut  dtre  derang^e  ,  que  les  netfs 
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ne  foient- tirailles  ,  &£  que  les  vaiffeaux ,  quit 
les  arrofent  ou  les  avoifinent ,  ne  foient 
comprimes. 

Les  bleffures  des  parties  aponevrotiques 
&  tendineufes  font  encore  fuivies  de  plus 
d’accidens  &  de  dangers  (a). 

i°  Parce  que  leurs  fibres  font  plus  ten- 
dues  ,  plus  ferrees  &  plus  fufceptibles  d’irri- 
tation. 

x°  Parce  que  les  vaiffeaux  ,  qui  fe  trou- 
vent  au-deffous ,  etant  plus  gdnes ,  y  accu- 
mulent  plus  de  fang. 

Les  chirurgiens  d’armee ,  dont  la  pratique 
a  ete  heureufe ,  ont  toujours  effaye  de  pro¬ 
curer  le  relachement.  Tous  les  remedes  , 
qui  fe  font  eloignes  de  cet  objet ,  ont  ete 
malheureux  :  I’irritation  entraine  tous  les 
autres  accidens ,  &  ne  cede  qu’aux  dilata¬ 
tions  amples  ,  non-feulement  de  la  peau  , 
mais  des  aponevrofes ,  du  tiffu  cellulaire  , 
des  tendons  ,  des  ligamens.  L’eretifme  ,  la 
compreffion  ,  Tepanchement  des  liqueurs 
torment  autant  de  torrens  auxquels  on  ne 

(<j)  Quand  dies  font  accompagnees  de  brides 
&  d’dranglement ,  ne  voit*on  pas  furvenir  des 
convulfions  dans  le  refte  da  corps,  tandis  que  la 
partie  bleffee  elle-meme  6n  paroit  exempte 
demeure  immobile  i  Mem.  fur  la  Caufe  &  le  Me— 
chanifme  des  Accouchement;  par  M.  Petit, 
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peut  donner  cours  qu’en  rompant  les  digues 
qui  les  arretent.  Qu6d  Ji  muj cuius  •  Icefus 
vid&bitur ,  prcefcindendus  erit ;  namquc  fi 
percujfus  mortiftrus  ejt ,  prcecifus  fanitatem 
recipa.  Cels.  Med.  1.  5  ,  c.  26,  pag.  251. 

Les  douleurs  des  incifions  coutent  beau- 
coup  ,  je  l’avoue,  aux  bleffes;  mais  quels 
avantages  n’en  refultent  pas  !  quelle  tran- 
quillite  !  Que  ceux  qui  veulent  les  evher, 
payent  cher  cette  indulgence  1  Une  fuppu- 
ration  genee  ,  des  douleurs  continueiles , 
des  convulfions ,  des  delitefcences ,  la  mort 
font  le  prix  de  ce  delai. 

En  faifant  des  incifions  longitudinales ,  & 
mSme  tranfverfales ,  (  en  paffant  le  doigt 
fous  les  tendons  flechiffeurs ,  )  on  eut  evite 
le  gonflement  enorine  qui  fuivit  la  bleffure 
de  M.  De  Vignoles  :  les  arteres  eulfent  eie 
refpe&ees ;  les  douleurs  eulfent  cdd4  4  la 
divifion  totale  des  parties  nerveufes  fkmem- 
braneufes.  Le  pus  une  fois  fait ,  s’il  s’ouvre 
une  voie ,  ou  s’il  fe  choifit  un  foyer,  c*eft 
toujours  avec  lenteur ,  avec  incertitude, 
avec  danger.  Les  obftacles ,  qui  retiennent 
le  pus ,  fqavoir  les  aponevrofes ,  les  tnufi- 
cles ,  les  tendons ,  derobent  la  connoiffance 
de^ce  foyer.  N’eft-il  pas  d’ailleurs  a  pie- 
fumer  que  les  vaHTeaux  abforbans  repren- 
dront  la  plus  grande  partie  de  la  matiere  , 
Sc  que  le  refte  acquerra,  pat  fon  fdjour, 
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plus  d’allcalefcence,  d’acrimonie  St  de  pu- 
tridlte ,  rongera  &  detruira  enfin  tout  ce  qui 
l’tnvironne  ? 

On  ne  peut  trop  recommander  l’ufage 
des  emolliens  St  des  relachans ,  dans  les 
plaies  d’armes  a  feu ,  (  apres  les  dilatations , 
dont  Futilite  eft  aflez  prouvee.  )  On  doit 
faire  d?autant  plus  de  cas  de  ces  moyens , 
que  I’experience  les  juftifie;  qu’ils'fe  trou- 
vent  recommandes  par  les  plus  grands  mai- 
tres,  St  les  observations  de  MM.  Ledran, 
Defport,  Ravaton  ,  Bellofte,  Lamotre ,  les 
Memoires  de  I’Academie  royale  de  Chi- 
rurgie  de  Paris,  les  Journaux  periodiques 
de  Medecine ,  trefors  precieux  qui  ne  laiffent 
rien  a  defirer  fur  cet  article. 
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Sur  un  Accouchement  fuivi  de  la  mart  de. 
la  mere  &  de  l' enfant;  par  M,  JoV- 
BERT  DE  LA  M.OTHE  ,  docleur  en  me¬ 
decine  ,  &  accoucheur  a  Chateau ■  Gonthiet. 
en  Anjou, 

Le  fujet  de  Tobfervation  que  j’ai  l’hon- 
neur  de  vous  envoyer,  fe  trouvant  rare- 
ment  dans  la  pratique  des  accouchemens , 
§t  peu  fouvent  dans  les  livres  qui  traitent  de 
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.cette  partie^  vous  trouverez  bonque  je  me 
ferve  de  la  voie  de  votre  Journal,  pour 
en  faire  part  au  public.  J’ecris  cependant 
moins ,  dans  cette  circonftance ,  pour  la 
rarete  du  fait,  que  pour  infifter  fur  la  ne- 
ceflite  abfolue  &  indifpenfable  de  terminer 
certains  accoucHemens  le  plutot  poffible, 
dans  bien  des  cas  oil  la  plupart  de  ceux  qui 
pratiquent  cette  partie  ft  eflentielle  &  la  fo- 
ciete,  temporifent  trop,  &remettent  1’ou- 
vrage ,  lorfqu’iln’eft  plus  terns  de  le  par- 
faire  avec  le  fucc£s  qu’on  avoit  lieu  d’efpe- 
rer.  Tons  les  auteurs  indiftin&ement  ne 
ceflent  de  reprefenter  qu’il  eft  de  la  der- 
niere  importance  d’accoucher  dans  le  cas 
de  perte;  ils  ne  manquent  pas  de  rapporter 
plufieurs  morts  arrivees  par  le  retardement 
de  cette  operation  ;  &  tous  les  jours  nean- 
moins ,  au  regret  des  gens  de  bien ,  beau- 
coup  de  femmes  font  les  vi&imes ,  ou  de  la 
timidite  ,  ou  d’une  vaine  attente  ,  &  j’ai 
prefque  dit  de  l’ignorance.  Le  retardement 
feul  £  appeller  du  fecours ,  fut  la  caufe  de 
la  mort  de  la  mere  &  de  1’enfant  qui  font  le 
fujet  malheureux  de  cette  obfervation  :  j’a- 
voue  cependant  que  l’etat  ou  je  trouvai  la 
femme ,  eft  reconnu  comme  tres-dangereux 
par  les  meilleurs  auteurs,  tels  que  Mauri- 
ceau ,  Deventer ,  Heifter ,  Lamotte ,  Roe- 
derer,  &tc.  comme  on  le  peut  voir  dans 
lews  ouvrages.J 
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Ce  fut  le  14  de  Novembre  dernier  que 
le  nomme  Chalumeau ,  tilTerand  de  Ton  me¬ 
tier,  me  vint  rrouver,  pour  me  prier  de 
voir  fa  femme  a  qui  il  reparoifi'oit  une  perte. 
Comme ,  environ  trois  femaines  aupara- 
vant ,  elle  en  avoit  eu  une  qu’une  feule  fai- 
gnee  avoit  arr£tee ,  je  lui  demandai  li  elle 
n’etoitpas  plus  confiderable  :  il  me  repondit 
que  c’etoit  a-peu-pres  la  m£me  chofe,  mais 
que  ,  depuis  huit  jours  ,  elle  avoit  une 
diarrhee  qui  l’affoibliffoit  beaucoup.  Cette 
femme  etoit  a-peu-pres  a  terme ,  d’une  com¬ 
plexion  affez  robufte ,  de  l’age  de  trente  a 
trente-cinq  ans,  &  grofle  de  fon  premier 
enfant.  Je  ne  tardai  point  a  me  rendre  au- 
pr^sd’elle,  connoiffant  l’etat  oil  pouvoient 
la  reduire  deux  accidens  de  cette  nature. 
Effe&ivement  elle  etoit  dans  le  plus  mauvais 
etat  poflible  :  la  perte  n’avoit  lieu  que  de¬ 
puis  deux  heures ;  &  une  fage-femme ,  qui 
etoit  aupres  d’elle ,  St  qui  m’appella  a  fon 
fecours,  me  dif  que  cette  femme  n’avoit 
prefque  pas  perdu  ,  depuis  une  demi-heure 
qu’elle  y  etoit,  &que,  dans  le  terns m^me 
qu’elle  me  parloit ,  la  perte  etoit  totalement 
arreltee.  Neanmoins  la  femme  etoit  dans  le 
plus  grand  danger  :  le  pouls ,  qui  fe  faifoit  a 
peine  fentir,  etoit  intermittent :  elle  n’avoit 
aucunes  apparences  de  douleurs ;  elle  avoit 
de  frequens  baillemens ,  des  tintemens  d’o- 
reille :  fa  vue  fe  terniffoit ;  les  levres  etoient 
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pales;  Sc  il  lui  prenoit  des  foibleffes  dans 
lefquelles  cependant  elle  ne  perdoit  pas 
toute  la  connoiffance  :  Ton  etat  enfin  etoit 
1’image  de  la  mort ;  8c  ,  comme  dit  Ba- 
glivl ,  mors  ofiium  pulfabat .  D’aprds  pa- 
reils  fymptomes ,  je  ne  voulus  rien  entre- 
prendre  ni  propofer  de  moyens ,  fans ,  au 
prealable ,  avoir  fait  connoitre  le  danger  a 
la  fage-femme  8c  aux  affiftans.  Je  dis  que 
Ton  avoit  trop  attendu  ;  qu’il  falloit  aller 
chercher  un  prdtre  le  plutot  poffible;  8c 
enfuite  je  m’affurai  de  l’etat  des  chofes. 
Effe&ivement  la  perte  etoit  arreStee  :  je  tou- 
chai ;  8c  je  ne  trouvai  aucune  dilatation  & 
Torifice  :  il  etoit ,  au  contraire ,  fort  epais  , 
8c  comme  il  a  coutume  d’etre ,  lorfqu’al  n’y 
a  aucunes  apparences  d’accouchement :  cela 
me  fit  trouver  le  danger  beaucoup  plus  pref- 
fant,  d’apres  l’autorite  des  grands  maitres 
de  l’art  ,  8c  particulierement  de  Mauri- 
riceau  ( a ).  Malgre  que  je  ne  pus  toucher 
qu’imparfaitement  le  corps  qui  fe  prefen- 
toit,  qu’il  ne  m’etoit  gueres  poffible  d’at- 
teindre,  vu  que  l’orifice  etoit  portd  tr&s- 
pofterieurement ,  je  conjefturai  que  ce  ne 
pouvoit  etre  que  le  placenta  :  la  nature  de  la 
perte  achevoit  de  me  confirmer  dans  ma 
conje&ure.  Je  n’adopte  pas  le  fentiment  de 
Mauriceau ,  qui ,  dans  toutes  les  obfervations 


( a )  Obfervation  646 ,  tom.  ij. 
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ou  il  rapporte  que  le  delivre  fe  prdfentoit  la 
premier ,  penfe  que  cet  accident  venoit  de 
fon  decollement  du  fond  de  la  matrice ,  ne 
pouvant  concevoir  avec  Roederer  (a)  com¬ 
ment  il  fe  peut  detacher  entierement ,  & 
quel  chemin  il  peut  prendre,  pour  defcendre 
vers  l’orifice ,  fans  offenfer  les  membranes ; 
mais  j’imaginai ,  d’apres  les  meilleurs.  au¬ 
teurs  ,  &  les  leqons  de  MM.  Petit ,  do&euf 
en  medecine,  &  de  Pean,  demonftrateur 
dans  Part  des  accouchemens  a  Saint-Come , 
qh’il  devoit  dtre  adherent  a  l’orifice  ,  &  que 
ce  qui  donnoit  lieu  a  la  perte ,  etoit  fon  de¬ 
collement  dans  quelques-unes  de  fes  parties. 
Li  premiere  vue  a  remplir  etoitla  dilatation  de 
l’orifice;&,pouryparvenir,  je  mis  enufage 
des  inje&ions  de  la  decoftion  defemence  de 
lin,  &  de  tetes  de  pavot ;  moyenque  j’avois 
vufingulierement  reuflir,  en  fuivant  M.  Pean 
dans  fa  pratique.  Le  prdtre  s’etant  done  ac¬ 
quire  des  devoirs  de  fon  miniftere,  je  de- 
terminai  la  femme ,  malgre  le  dangereux  etat 
ou  elle  etoit ,  a  fe  faire  accoucher.  Elle  y 
confentit  d’autant  plus  volontiers  ,  que , 
chofe  aflez  rare ,  elle  fentbit  encore  fon  en¬ 
fant  remuer,  &  qu’elle  defiroit  ardemment 
qu’il  requt  le  bapidme.  Je  la  difpofai  done 
comme  on  a  coutume  de  faire  dans  les  accou- 

(<j)  Chap,  xx ,  §.  683  ,  pag.  367  de  la  Tra-j 
duaion. 

chemens 
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fcoucherriens  contre-nature;  &  I’Aphorifme 
de  Celfe ,  .Satius  ejl  anceps  experiri  auxi- 
lium ,  quam  nullum  ,  prevalut  fur '  le  me- 
nagement  de  ma  reputation  naiffante  ,  que 
tant  de  gens  cofflultent  en  pareille  cir- 
conftance;  ce  que  Mauriceau  a  grande  rai- 
fon  de  blamer  dans  fes  observations  a-peu- 
pr£s  de  pareille  nature ,  &  ce  que  Heifter 
laiffe  a  I’opdon  (a).  Je  ne  confultai,  dans 
cette  occasion,  que  la  viede  l’enfant,  done 
la  mere  fentoit  les  mouvemehs,  fqachant 
parfaitement  que  ia  mort  de  cette  malheu- 
reufe  etoit  inevitable.  Je  portai  auffi-iot  la 
main  bien  graifl'ee  dans  le  Vagin  :  la  dilata¬ 
tion  de  {’orifice ,  que  j’avois  obtenue  au 
moyen  de  plufieurs  inje&ions ,  me  permit 
d’introduire  deux  doigts  :  c’efl:  alors  que  je 
ne  doutai  plus  du  corps  qui  fe  prefentoit ;  je 
le  lends  mollaffe  &  Ipongieux;  je  parvins 
peu-a-peu  a  dilater  de  plus  en  plus.  L’adhe- 
rence  indme  du  placenta  a  1’ orifice  s’op- 
pofoit  a  ce  que  j’avanqafTe  autant  que  je  le 
voulois.  Je  le  decollai  done  avec  la  plus 
grande  precaution  :  pendant  tout  ce  terns,  la 
perte  donnoit  a  peine.  Je  reuffis  a  ranger  le 
delivre  de  c6te  :  alors  je  touchai  les  mem- 

(a)  In  cap ,  94  de  nimio  fanguinis  apud  mu- 
lieres  gravidas  profluvio  ,  §.  30 ;  adebque  d  ma - 
mum  curationt  tunc  prcejlat  abflinere  ,  ne  medicus 
earn  interfec[(Jt  yideatur  ,  qudtn  fors  fua ,  (  hot  eft 
alia  caufa  ,  )  peremit. 

Tome  XXX,  M 
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branes  des  eaux ;  je  les  deehirai ;  &  la  pre^ ' 
miere  pattie  que  I’enfant  me  prefenta,  fut 
le  eoude  :  les  pieds  etoient  replies  fur  le  dos ; 
les  mouvemens  de  l’enfan^  ne  me  laifferent 
pas  douter  un  feul  inftant  de  fon  exiftence* 
Je  le  retournai  le  plutot  poffible ;  j:e  fentis , 
felon  les  principes  des  manoeuvres  de  moot 
cher  maitre,  M.  Pean,  le  pied  du  c6te  de 
la  paroi  anterieure  de  la  matrice  ;  je  l’arhe- 
nai  au  paffage ;  je  le  baptifai ;  &£ ,  malgre 
que  la  femme  fut  dans  le  deplorable  etat  que 
j’ai  ddcrit  ci-deffus,  elle  raffembloit  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  forces  qu’elle  faifoit  valoir 
plu#  courageufement  qu’on  ne  peut.  l’ima- 
gtner. 

La  ceremonie  du  bapteme  faite ,  je  por- 
Jai  un  lac  fur  le  pied  que  j’avois  amene  au 
paffage ;  je  deployai  l’autre.  L’enfant  etoit 
ft  prodigieufement  gros  ,  &  les  protube¬ 
rances  des  os  ifchion  fi  rapprochees  I’une  de 
l’autre,  que  j’eprouvai  beaucoup  de  diffi- 
eultes ,  lorfqu’il  fut  au  paffage  ;  ajoutez  en¬ 
core  que  la  femme  n’avoit  aucunes  douleurs, 
Cependant  toute  cetfe  befogne  avoit  ete 
l’affaire  de  fept  ou  huil  minutes  au  plus  y 
lorfque  de  nouveaux  obftacles  S’oppoferent 
au  paffage  de  la  t.dte,.  Je  pris  la  precaution  de 
degager  les  bras,  dont  un  etoit  en  fautoir ; 
&,  malgre  cela  ,  &£  toutes  les  tneilleures 
manoeuvres,  la  tdte  ne  paffa  qu’au  bout  de 
dix  minutes.  Cette  infortunee  fuppo.rta,  avec 
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eonnoiffance ,  tout  ce  trav,ail ,  dans  Iequel 
je  n’avois  employe  que  les  mains.  Le  fang, 
qu’elle  perdit  dans  cette  operation  ,  n’exce- 
doit  pas  douze  onces ;  & ,  malgre  cela ,  fep.t 
minutes  au  plus  apr£s  l’extra&ion  de  l’enfant 
qui  etoit  mort,  il  prit  a  la  mere  une  foir 
bleffe  de  laquelle  il  ne  fut  pas  poffible  de  la 
tirer,  fkdans  laquelle  ellemourut.  D’aprds 
ce  detail ,  il  eft  facile  de  conclure  que  cdtte 
femme  ne  perit  qu’a  raifdn  du  retardement 
a  dtre  fecourue ,  &  qu’il  rt’y  eut  que  le  de- 
faut  de  fang  qui  lui  caufa  la  mort.  Faffe  le 
ciel  que  l’exemple  de  cette  mallieureufe 
contribue  a  fauver  la  vie  de  tant  d’autres 
qui ,  comme  elle ,  font  &  feront  les  vie- 
times ,  comme  je  l’ai  deja  dit ,  ou  du  retar¬ 
dement  ,  ou  de  la  timidite ,  plus  fouvent  en¬ 
core  de  l’ignorance  impardonnable  de  cer¬ 
tains  accoucheurs ,  &:  de  la  plupart  des  fa- 
ges-femmes  a  qui  ces  accidens  arrivent  aflfez 
communement  1 
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S.  pet.  pl.  n. 

Beau. 

>9 

S.  b.  leg.  nua- 
ges. 

S-S-O.  leg. 
nuages.  br. 

Couvert. 

20 

S-S-O.  cou- 

S-O.  pluie.  n. 

Beau. 

21 

S-S-O.  br. 

S.  br.  nuages. 

Nuages. 

22 

S  E.  brouill. 

S-E.  brouill. 

Beau. 

23 

S-E.  beau. 

S  E.  nuages. 

Nuages. 
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S-S-E.  nuag. 

S-SE,  n.  br.1 

Beau. 
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25  S-O.  nuages.  S-O.  couv.  Couveft.- 

26  S-O.  couv.  S-O.  couv.  Nuages. 

mjages. 

27  O.  nuages.  O.  nuages.  Ep.  brouill. 

28  S.  couvert.  S.  couv.  br.  Nuages. 

29  S  S  O.  nuag.  S-S-O.  pi.  Pet.  pluie'. 

30’  O.  pet.  pluie.  S-S-O.  nuag.  Nuages. 
couv.  nuag. 

31  S.  couvert.  S.  pluie.  cou-  Pet.  pluie. 


La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  4te  de  8  j  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ;  fit-  la 
moindre  chaleur  ,  .de  6~  degres  au-deffous  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14!  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  |e 
barpmetre,  a  ete  de  28  pouces  6^  lignes ;  St  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  6  lignes  •:  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  ii^lit 
goes. 

Le  venta  fouffle  4  fois  du  N-E. 

4  fois  del’E-N-E. 

4  fois  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E, 
iqfois  duS. 

7  foisdu  S-SO,1 
^fpjs^u  S-O. 


Maladies  regn.  a  Paris.  .18$ 
Le  ventafo.uffle  i  fois  de  l’O-S  O. 

a  fois  de  l’O. 

II  a  fait  1 8  jours  beau. 

13  jours  du  broiiillard. 

24  jours  des  nuages. 

1  a  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie. 

3  jours  de  la  neige  &  du  givre. 

2  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Decembre  1768. 

Les  maladies ,  qu’on  a  obiervees  le  plus 
commuhement ,  pendant  ce  mois,  ont  ete 
des  affe&ions  catarrhales  qui  ont  paru  affec- 
ter  principalement  la  poitrine.  La  plupart 
des  malades  etoient  affettes  de  points  de 
cote ,  accompagnes  de  fievre ,  de  difficulte 
de  refpirer ,  &  de  toux.  La  faignee  fur- 
tout  ,  lorfqu’on  l’a  multipliee ,  a  paru  re¬ 
tarder  la  marche  de  la  maladie  qui  a  cede 
bien  plus  aifement  a  l’ufage  des  pe&oraux 
legerement  incififs ,  &  des  purgatifs :  on  a 
mdme  employe  les  emetiques  avec  fucc&s, 
fur-tout  dans  les  conftmencemens. 

On  a  vu,  en  outre,  quelques  pleurefies 
&  peripneumonies  veritablement  inflamma- 
toires ,  qu’il  ne  falloit  pas  cohfondre  avec 
les  affe&ions  precedentes. 

Les  affe&ions  rhumatifmales  ont  encore 
paru  continuer  pendant  tout  le  mois. 

Miv 
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Obfervations  meteorologiqucs faitts  a  Lille  j 
au  mois  de  Novembre  1768  ;  par 
M.  Boucher,  midecin. 

Le  terns  n’a  pas  etd  moins  piuvieux,  ce 
mois ,  que  les  deux  precedens  :  les  pluies 
ont  ete  abondantes  dans  les  premiers  jours 
du  mois,  8c  a  la  fin.  II  y  a  eu  de  grancjes 
variations  dans  le  barometre  :  le  mercure  a 
defcendu,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures,  fqavoir,  du  10  au  21  ,  du  terme 
de  28  pouces  4  ligne  ,  a  celui  de  27  pouces ; 
8t ,  le  22,  il  s’efl:  trouve,  au  matin,  au 
terme  de  26  pouces  6  '  (a)  :  le  23  ,  au  ma¬ 
tin  ,  il  etoit  a  26  pouces  9  ~  lignes ;  mais  le 
plus  etonnant ,  c’eft  qu’on  n’effuya  poiot 
de  temple  ou  d’ouragan  :  la  journee  du 
22  s’eft  mdme  paffee  fans  pluie. 

L’atmofphere  a  ete ,  tout  le  mois ,  a  un 
etat  de  temperature  moyenne :  au  commen¬ 
cement,  Sc  vers  la  fin  du  mois ,  le  thermo¬ 
metre  a  ete  neanmoins,  quelques  matins, 
obferve  trSs-pres  du  terme  de  lp  congelation. 

(rt)  M.  Rigaut  chymifte  &  phy ficien  de  la  ma¬ 
rine  ,  a  obferve ,  a  Calais ,  que  le  rnercure ,  dans 
le  barometre,  avoit  defcendu,  le  22  au  foir,  a 
26  pouces  7  lignes.  Le  30  Mars  1762 ,  le  mer. 
cure ,  dans  le  barometre,  a  defcendu  precifement 
au  mSme  terme. 


faites  a  Lille.  i§y 

Les  vent*  ont  ete  fud  prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marr 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  9  de- 
gtes  au-delTus  du  terme  de  la  congelation ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  ce  terme 
mdme.  La  difference  entre  ces  deux  termes 
eft  de  9  degrds. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2 ~  lignes ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
26  pouces  6  z  lignes.  La  difference  entre 
pes  deux  termes  eft  de  i  pouce  8  lignes. 

Le  ventafoufRe  1  fois  du  N.  vers  1’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

14  fois  du  Sud. 

1 4  fois  du  Sud  vers  l’Ou.1 

,  3  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  I’Ou, 

II  y  a  eu  24  jours  de  terns  couvert  ou  nua-r 
geux, 

16  jours  depluie. 

1  jourde  grdle. 

4  jours  de  vent  forcd. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  grande 
humiditd  tout  le  mois,  mais  plus  confide- 
rable  &  la  fin  qu’au  commencement. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  ,  au  mois 
de  Novembre  1768. 

Les  maladies  dominantes  de  ce  mois  ont 
des  fquinancies  &  des  fidvres  pat^^ 


i8 6  Maladies  regn.  a  Lille.' 
rheufes.  La  fquinancie  etoit  le  plus  fouvent 
pituiteufe ,  le  fang  tire  des  veines,  paroiffant 
plutot  diflous ,  que  couenneux  :  cependant 
la  faignee  etoit  neceffaire  a  un  certain  point; 
apr£s  quoi,  femetico-cathartique  etoit  fou¬ 
vent  indique,  ainfi  que  dans  la  fievre  catar- 
rheufe  qui  portoit  plutSt  a  la  tete,  qu’a  la 
poitrine,  Sc  dans  laquelle  on  obfervoit  des 
redoublemens  plus  marques  de  deux  jours 
Fun.  La  gueriion  s’obtenoit  par  des  felles 
bilieufes,  amenees  par  des  lavemens  Sc  des 
apoz^mes  appropries. 

Les  fluxions  de  poitrine  Sc  les  fluxions 
rhumatifmales  ont  ete  aufli  aflez  communes 
chez  les  pauvres ,  parmi  lefquels  il  y  a  eu 
encore  quelques  fievres  putrides  vermi- 
neufes  ,  avec  un  cara&ere  de  malignite ; 
fruit  de  la  diete. 

Nous  avons  traite  plufieurs  perfonnes, 
fur-tout  dans  le  petit  peuple ,  de  fluxions 
inflammatoires  dans  les  vifceres  du  bas-ven- 
tre ,  fur-tout  dans  ceux  du  baflin  ,  Sc  dans 
les  voies  urinaires  ,  avec  conftipation  opi- 
niatre  ,  Sc  retention  d’urine  :  les  faignees , 
les  bains,  grand  nombre  de  lavemens  emol- 
liens  ,  des  apoz^mes  de  meme  nature ,  avec 
des  infufions  de  graine  de  lin  j  les  potions 
huileufes  ,  acidulees  avec  du  jus  d’oranv 
ges,  ont  ete  des  remedes  employes  avec 
fruit, 
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SUJET  DES  PRIX 

PROPOSES 

Par  V Academic  des  fciences ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon . 

L’Academie  avoit  propofe  pour  le  prix 
qu’elle  devoit  diftribuer  en  1768,  dedeter-- 
miner 

Qudlts  font  les  raifons  phyjiques  qui 
doivent ,  relativernent  aux  differens  lerroirs  * 
engager  a  preferer  une  des  trois  methodes 
de  culture ,  ujitees  en  Bourgogne. 

La  compagnie  ,  n’ayamt  pas  ete  dans  le 
eas  d’adjuger  le  prix  ,  propofe  encore  la 
meme  queftion ,  mais  fans  ouvrir  de  con- 
cours ,  &  fans  fixer  aucun  terme  pour  l’en~ 
voi  des  onvrages ;  &  elle  adjugera  une  me-, 
daille  d’or  a  eeluiqui ,  en  quelque  terns  que 
ce  foit,  lui  enverr'a,  fur  ce  fujet,  un  our 
vrage  qui  rempMe  fes  vues. 

Elle  propofe  pour  fujet  du  -prix  qui  fera 
diftribue  en  1770 de 

Determiner  dans  quels  terns  des  mala¬ 
dies  ,  &  dans  quelles  circonftances  on  doit 
fuivrela  methode  rafraichijfanie,ou  V echauf- 
fante ,  &  d'expofer  les  efpeces ,  la  nature  & 
la  .maniere  d'agir  des  remedes  a  employer 
dans  I’une  &  l' autre  de  ces  methodes* 


i88  Livres  nouveaux: 

Les  Memoires  feront  adreffes ,  francs  de 
port ,  a  M.  Marret  7  dofteur  en  medecine, 
sfecretaire  perpetuel  de  l’Aeademie ,  qui  les 
recevra  jufqu’au  premier  Avril  inclufive- 
ment, 

Ce  prix 7  f  on  de  par  M.  le  marquis  Du 
TfiERAlL ,  conffte  en  urn  medaille  d'or  de 
la  valour  de  400  livres. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

An  EJfay  on  Difeafes  incidental  to  Eu¬ 
ropeans  in  hot  climates  ,  with  the  Method , 
of- preventing  their  fatal  confequences  ;  by 
James  Lind,  phyfician  to  his  Majefy’s 
royal  hofpital  at  Haflar ,  near  Porfimoutk , 
and  fellow  of  the  royal  college  of  phyficians 
in  Edinburgh;  to  which  is  added  an  Ap¬ 
pendix  concerning  intermittent  Fevers ,  to 
whole  is  annexed  a  ftmple  and  eafy  vay  , 
to  render  fait  water  fresh  ,  and  to  prevent 
a  fear  city  of  provifions  in  long  voyages  to 
fea.  C’eft-  a.  -  dire  :  Eflai  flar  les  Maladies 
qui  afferent  les  Europeens  dans  les  pays 
chauds,  avec  une  Methode  propre  a  pre¬ 
vent  leurs  fuites  facheufes ;  par  M.  Jac¬ 
ques  Lind,  mddecin  de  l’h&pital  royal 
d’Haflar ,  prds  Porftmouth  ,  &  membre  du 
college  des  medecins  d’Edimbourg,  auquel 
pn  a  ajofite  un  Appendix  fur  les  Fidvres  ip* 
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termittentes ,  un  Moyen  Ample  Sc  aife  de 
deffaler  1’eail  de  la  mer  ,  Sc  de  prevenir  le 
manque  de  provifions  dans  les  voyages  de 
long  cours.  A  Londres ,  chez  Bechet  Sc  de 
Hondt ,  1768, 

Nous  apprenons  qu’on  imprlme ,  a  Paris , 
une  tradu&ion  de  cet  ouvrage  eftimable  , 
avec  des  augmentations  tirees  d’un  ouvrage 
de  M.  Hillary  ,  fur  les  maladies  les  plus 
ordinaires  aux  Barbades ,  Sc  des  meilleurs 
livres  publies  fur  ce  fujet ;  ce  qui  reunira 
les  methodes  les  plus  sures  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  Europeens  font  fujets 
dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde  ou 
le  commerce  les  conduit. 

Traite  des  Operations  de  Chirurgie ;  par 
Ambroife  Bertrandi ,  chirurgien  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne  ,  profelTeur  de  chirurgie' 
pratique  en  l’univerfite  royale  de  Turin  ,  8c 
affocid  de  l’Academie  royale  de  chirurgie  de 
Paris ;  traduit  de  l’italien  par  M.  Solier  de 
la  Romillais  ,  dofteur  en  medecine  de 
Reims,  Sc  medecin  de  la  Faculte  de  Paris. 
A  Paris,  chez  Didot  le  jeutie,  1768  ,  ^-8°. 

DifiTertationi  fur  les  Anti-Septiques  qui 
ont  concouru  pour  le  prix  propofd  par  l’Aca- 
ddmie  des  fciences ,  arts  Sc  belles-lettres  de 
Dijon  en  1767,  dont  le  premier  a  remporte 
le  prix  ,  Sc  dont  les  deux  autres  ont  partage 
Yacccffit ,  imprimes  par  ordre  de  l’Aca- 
demie,  A  Dijon ,  chez  Defventes  ;  Sc  a 
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Paris' ,  chez  Defventes  de  La  Done ,  1769  5 

On  a  pu  voir  dans  nos  Journaux  prece¬ 
des  ,  un  Precis  de  ces  ouvfages,  qut  nous 
avoit  ete  envoye  par  M.  Marret ,  fecretaire 
perpetuel  de  i’Academie  de  Dijon, 

Lettres  p^riodiques  fur  la  Methode  ds 
s’enrichir  promptement ,  &  de  conferver  fa 
fante  ,  par  la  culture  des  vegeraux  ;  par 
j P.  J.  Bucho^  ,  medecin  ,  &c ;  tome  ij. 
A  Paris ,  chez  Durand  neveu  ,  1769, 

On  trouve  ,  a  la  tete  de  la  vingt-unieme 
de  ces  Lettres ,  qui  fait  la  premiere  dufecond 
volume  ,  un  Avertiffement  par  lequel  on 
inftruit  le  public ,  qu’elles  ne  fe  diftribue- 
■ront  deforinais  que  par  foufcription.  Le 
prix  eft  de  14  livres  par  an  pour  Paris ;  de 
16  livres  pour  la  province,  franches  de 
port;  &  de  10  livres  8  fols,  pour  ceux  qui 
les  prendront  dire&ement.  On  foufcrit  chez 
Durand  ,  libraife  a  Paris  ,  aftuellement 
unique  pofteffeur  du  fonds  de  cet  ouvrage  , 
qui  fournira  le  premier  volume  au  mdme 
prix.  II  a  paru  jufqu’ici  quatre  Lettres  du 
fecond  volume. 

Obfervations  chirurgicales  fur  les  Mala¬ 
dies  de  TUtethre  ,  traitees  fuivant  une  nou» 
velle  methode  ;  par  M.  Daran  ,  ecuyer, 
chirurgien  ordinaire  du  roi ,  fervant  par 
quartier,  &  maitre  eh  chirurgie  de  Paris  ; 
cinquieme  Edition  augmentee  de  nouvelles 
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observations  &  de  remarques  particulieres, 
A  Paris,  chez  Vincent,  1768,  in- 12. 

Traite  des  Maladies  des  Enfans,  traduit 
du  latin  des  Aphorifines  de  Boerhaave, com¬ 
mences  par  M.  le  baron  de  Van-Swieten , 
premier  medecin  de  S.  M.  l’imperatrice  reine 
de  Hongrie  ;  par  M.  Paul ,  medecin  des 
Academies  de  Montpellier  8c  de  Marfeille. 
A  Avignon  ;  &  fe  trouve  a  Paris  ,  chez 
Saillant  &c  Nyon ,  1768,  in-  ra. 

Methode  nouvelle  8c  facile  d’adminiftrer 
le  vif-argent  aux  perfonnes  attaquees  de  la 
maladie  venerienne  :  on  y  a  joint  une  Hy po- 
thefe  nouvelle. fur  l’a&ion  de  ce  metal  dans 
les  voies  falivaires.  Ouvrage  traduit  du  latitt 
de  M.  Plenck  ,.maitre  en  chirurgie  8c  en  Part 
des  accouchemens  a  Vienne ;  par  M.  La* 
fli^e  ,  maitre  £s  arts  ,  8c  en  chirurgie ,  a 
Nancy.  ANancy,  chez  Leclerc;  6c  a  Paris , 
chez  Merlin ,  1.768  ,  in- iz. 

Nouvelle  Composition  d’Efpeces  pe&o- 
rales,  bechiques  8c  vulneraires-adouciffan- 
tes ;  fpecifiques  pour  toutes  les  maladies  ai- 
gu’es  &  chroniques  de  la  poitrine ,  pour 
toutes  fortes  de  fievres  malignes,  putrides 
8c  autres ;  par  M.  De  la  Salle ,  ancien 
chirurgien  aide-major  des  armees  du  rot. 
A  Paris ,  chez  Morin ,  libraire  au  Palais- 
Royal  ?  176^,  in- iz. 


TAB  L  E. 

JtL  X  T  RA  I  T.  De  la  Confervation  des  Enfans.  Pat 
M.  Raulin  ,  mc'deetn,  Page  99 

Suite  du  Mimoirc  fur  la  Diarrhee  des  Femmes  nouvelle- 
ment  accouchees.  Par  M.  Bonre,  mcdecin.  nt 

'  Obfervation  fur  I’Effet  de  I’lmmerfwn  dans  I’eau  froide 
dans  une  ficvre  fynoque  fimplc.  Par  M.  PlanchoB,  me- 
'  detin..  117 

. ; — fur  les  Effets  pernicieux  des  Semcnces  de 

Jufquiame  noire  ,  prifes  interieurement.  Par  M.  Colla  , 
mcdecin.  1  i  4 

-u — - -fur  une  More  fubite  ,  caufee  par  le  tonnerre. 

Par  M.  Ballay  ,  chirurgien.  147 

Obfervations  fur  L’Efficacite  du  Merciire  dans  le  traite- 
ment  de  Id  ragt.  Par  M.  Saulquin  ,  chirurgien.  iji 
Obfervation  fur  la  Formation  d’une  Mine  de  PLomb  verd. 

.  Par  M.  Monnet.  1J7 

Lettre  fur  la  Minlralifation  de  I’Or.  Par  le  theme.  1  <;  9 
Obfervation  fur  le  Traitement  d’une  Elejfure.  Pat 

M.  Bcauflier,  midecin.  16) 

Lettre  far  un  Accouchement.  Par  M.  jouberr  de  la  Motbe  , 

Obfervations  mitiorologiques  faites  d  Paris  ,  au  mois  de 
Dicembre  1788.  180 

Maladies  qiti  one  regne  a  Paris  ,  pendant  le  mois 
de  Dicembre  IJ6Z.  18) 

Obfervations  mitcorologiqucs  faites  a  Lille  ,  ait  mois 
de  Nevembre  i 768.  Par  M.  Boucher ,  midecin.  184 

Maladies  qui  one  regni  a  Lille  ,  pendant  le  mois  de  No • 
v.embre  1768.  Pat  le  meme.  i8f 

Sujet  des  Prix  propofe's  par  I’Acadimie  de  Dijon.  1 87 


A  P  P  R  0  B  AT  10  N. 

J’At  lu,parordre  de  Monfeigneur  le  Chancclier ,  Ie 
journal  de  Medecine  du  mois  de  Fevrier  176?.  A 
Paris,  ce  15  Janyier  'tysf. 

PQISSONNIER  DESPERRIERES. 


JOURNAL 

DE  MED  ECINE, 

CHIRURGI E  , 

PHARMA  CIS,  &c. 

Dedie  A  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  ,de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.Ro  V  X  ,  Docleur-Regcnt  &  aricien, 
Profejfeur  de  P  harm  acts  dt  la  Faculte  du 
Medecine  de  Paris  ,  Mcmbre  dt  V  Academic 
Royale  des  Belles-Lettres,  Sciences  &  Arts  dt 
Bordeaux ,  &  de  la  Societi  Koyale  d’Agri~  , 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  temporis 
filia Bagl.  ' 

MARS  1769. 

TOME  XXX. 

A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  deMsrie 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


APEC  APPROBATION,  ET  PRIVILEGE  DU  ROL 


jps  *%  £ 

JOURNAL 
D  E*M&  D  E  CINE 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  !E,&c. 

MARS  1769* 


E  X  T  R  A  I  T. 

Medicine  d’Armee  ,  ou  Traitd  des  Maladies  les  plus  com- 
mimes  par  mi  les  troupes ,  dans  lei  camps  St  les  garnb- 
fons  j  par  M.  Mqnro  1  medccin  des  armies  I]  titan- 
nijues.  Traduction  de  l' anglais  t  avec  des  augmenta¬ 
tions  confidirables ;  par  M  Li  Beoue  de  Breeds  , 
doeleur-  regent  de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris , 
ccnfcur  royal.  Ouvrage  tjui  contient ,  1 0  des  Recherches 
fur  les  progr'es  de  la  mldecinC  d’armde  ,  S’  le  Catalogue 
des  livreFpublies  fur  fis  diverfes  parties  ;  ia  des  Moyenf 
de  fortifier  &  conferver  la  fanti  des  tr'onpes  dans' les 
tamps  St  les  garnifons  ;  30  l’ Etablijfement  &•  I’Admi-  ■„ 
nifiration  des  hapitaux  inilitaires  ,  foil  fixes  ,  foil  am  * 
bulans,  avec  leurs  reglemens  ;  4°~  les  Symptomes-,  L* 
Traitemenl  St  les  Remedes  des  maladies  commuues  pants, 
les  troupes  ,  dans  les  camps  &  les  garnifons.  A  Paris 
chc{  Didot  le  jeune ,  1^69  ,  deux  tomes  en  art  vol.  in-S°. 

M.  Le  Begue  £>e  PRESLE  ,  4  qui  nous 
forames  redevables  de  ce  Recueil  intd- 
reflimt  $  y  a  reuni  tout  ce  qu’on  trouve  de 
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plus  utile  dans  les  auteurs  qui  oht  ecrit ,  foil 
de  I’art  militaire  ,  foit  de  la  medecine  des 
armees ,  tant  fur  les  rnoyens  de  conferver  la 
fante  des  foldats ,  de  prevdnir  les  maladies 
auxquelles  ils  font  plus  expofes  que  les  au- 
tres  homines ,  que  fur  les  meilleures  me* 
thodes  de  traiter  ces  maladies  ,*  lorfqu’ils 
,en  font  attaques.  C’eft  principalement  dans 
fon  Difcours  preliminaire  qu’il  a  raflemble 
tout  ce  qu’il  eft  neceflaire  k  un  medecin  de 
fqavoir ,  pour  veiller  avec  efficacite  fur  la 
fante  de  cette  portion  des  citoyens.  II.  y  re¬ 
cherche  d’abord  quel  etoit  l’etat  de  la  me¬ 
decine  militaire  chez  les  anciens  :  fes  re- 
cherches  lui  ont  appris  que  ces  anciens, 
qu’on  fe  plait  a  regarder  comme  nos  maitres 
en  tout  genre  d’inftitutions  utiles ,  n’avoient 
pas  encore  imagine  aucun  des  etsbliffemens 
dont  toutes  les  nations  de  TEurope  retirent 
de  (i  grands  ayantages.  Us  avoient ,  a  la 
yerite,  das  medecins  a  la  fuite  de  leurs  ar- 
mees ;  mais  jls  n’avoient  point  d’hopitaux 
xnilitaires  fixes  ;  &  leurs  foldats,  lorfqtie 
leurs  bleflutes  ou  leurs  maladies  etoient  aflez 
confiderables  pour  les  mettre  hors  d’dtat  de 
fuivre  l’armee,  etoient  requs  dans  les  mai- 
fons  de  leurs  compatriotes  qui  leur  procu- 
roient  tous  les  fecours  qu’ils  pouvoient.  Ils 
paroiftent  avoir  ete  bien  plus  attentifs  a  veil¬ 
ler  a  la  confervation  de  la  fante  de  ces  rndmes 
foldats  :  tous  leurs  auteurs  font  remplis 
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deis  preceptes  les  plus  fages ;  &  leurs  infti- 
tutions  a  cet  egard  etoient  tr£s-fuperieures 
aux  ndtres.  AprAs  avoir  rapporte  ce  que  les 
anciens  ont  pu  lui  fournir  fur  cette  matiere  , 
notre  auteur  a  extrait  de  l’ouvrage  du  ma- 
rechal  de  Saxe  ,  intitule  Mes  Reveries ,  les 
vues  fages  de  ce  grand  general,  tant  fur 
l'habilleinent  que  fur  la  nourriture  des  fol- 
dats ;  deux  objets  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  la  confervation  de  leur  fante. ' 

On  ne  remedie  jamais  plus  efficacement 
au  derangement'  qu’eprouve  la  fante  des  fol¬ 
dats  ,  que  lorfqu’on  connoit  bien  les  caufes 
qui  font  capables  de  les  produire  :  c’eft  a  la 
recherche  de  ces  caufes  fit  des  remedes 
qu’on  pent  y  oppofer ,  qu’efl:  confacree  la 
plus  grande  par  tie  du  Difcours  preliminaire 
que  nous  analyfons.  AprAs  avoir  expofe  , 
en  general,  les  dangers  que  court',  fans 
cede ,  la  fante  des  foldats ,  fit  indique  les 
auteurs  dans,  lefquels  il  a  puife  ,  M.  Le  Be- 
gue  examine  les  effets  du  grand  froid ,  in- 
dique  les  moyens  d’en  preferver  les  foldats, 
fit  fur-tout  les  fentinelles ,  les  vedetes  fit  les 
grands-gardes  qui  y  font  le  plus  expofds ; 
de-la  il  paffe  aux  precautions  particulieres 
pour  la  nuit ,  a  celles  qu’il  convient  de  pren¬ 
dre  pour  les  foldats  faifis  ou  engourdis  de 
froid,  fit  prefque  geles;  il  expofe  les  effets 
de  la  neige  fur  les  yeux ,  St  fait  connoitre 
fetat  de  l’air  dans  les  corps-de-gardes  fit  les 
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cafernes.  La  chaleur  exceffive  n’eft  pail 
tno'ins  huifible\que  le  grand  froids  :  apres  en 
avoir  decrit  les  effets ,  &c  donne  les  moyens; 
de  les  prevenir ,  notre  auteur  parle  de  quel- 
tjues  pratiques  ufitees  parfni  les  foldats,  St 
qui  he  peuvent  etre  que  tres-tluifibles  a  leur 
fante.  » 

Parmi  les  caufes  qui  afferent  le  plus  fre- 
quemment  la  fante  des  foldats,  fhumidite- 
de  fatmofphdre  ou  des  logemens  eft  une 
des  plus  puiffantes.  Notre  auteur  en  fait 
eonnoitre  les  effets  &  les  rhoyens  de  les  pre¬ 
venir }  il  traite  de  la  meme  maniere  de  ceux 
de  la  trop  grande  fechereffe ,  &  il  a  con- 
facre  un  article  particular  aux  changemens 
fubits  qui  arrivent  dans  la  temperature  de 
l’atmofphere.  II  recherche  enfuite  ,  avec 
beaucpup  de  foins ,  les  effets  de  l’air  pu- 
tride  ,  les  caufes  qui  corrompent  fair ,  les. 
moyens  d’y  remedies,  &c.  Pour  demon- 
trer  la  folidite-  de  fes  preceptes ,  il  a  cru  de¬ 
voir  terminer  cette  partie  par  les  temoi- 
gnages  des  gdtieraux  d’armees,  des  hifto- 
Jriens  &  des  medecins  qui  s’accordent  tous. 
a  reconnoitre  les  mauvais  effets  des  caufes 
auxquelles.il  a  cru  pouvoir  attcibuer  les  de- 
rangemens  auxquels  la  fante  des  foldats  eft 
expofee ,  &  l’efficacite  des  moyens  qu’il 
indique,  pour  y  remedies. 

Dans  une  troifieme  partie  ,  M,  Le  Begue- 
donne  les  qonfeils  qu’il  croit  etre  les  plus 
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falutaires  pour  la  confervation  des  foldats 
fur  les  camps  Sr  campemens ,  l*s  tentes  Sc 
barraques ,  Phabillement ,  la  proprete  qifon 
doit  exiger  du  foldat ,  fa  nourriture  ;  Sr ,  a 
cet  egard ,  il  entre  dans  les  plus  grands  de¬ 
tails.  De-la  il  paffe  aux  marches ,  aux  exer* 
cices ,  a  la  mufique-  militaire  qu’il  regarde 
comme  le  moyen  le  plus  propre  a  diftraire 
ceux  iqui ,  etant  vivement  affe&es  du  defir 
de  retourner  dans  leur  patrie,  tombentdans 
la  langueur ,  Sc  vont  perir  a  Phopital ;  il 
parle  enfuite  des  quartiers  d’hyver  Sc  de  can- 
tonnement ,  des  foldats  indifpofes  ,  ma-/ 
lades ,  bleffes ,  con valefcens ,  delicats ;  enfin 
il  indique  quels  font  les  hommes  qu’on  doit 
preferer ,  pour  les  admettre  dans  les  trou¬ 
pes  ;  les  inconveniens  de  faire  des  levees 
fans  choix ,  Sr  les  moyens  qu’on  doit  em¬ 
ployer  ,  pour  rendre  forts ,  Sr  moins  fujets 
aux  maladies  les  foldats  de  nouvelles  re- 
crues. 

La  quatrieme  Sr  derniere  partie  de  ce 
Difcours  preliminaire  contient  Petabliffement 
Sr  l’adminiftration  des  hopitaux  militaires 
fixes  Srambulans.  MLeBeguey  traitedela 
preparation  des  fales ,  de  Pentree  des  ma- 
lades ,  de  la  proprete  Sr  du  renouvellemept 
de  Pair ,  du  regime  ,  des  medicamens  ,  du 
fervicedes  officiers  de  fantej  Sr,  ace  fujet, 
il  a  cru  devoir  entrer  dans  les  plus  grands 
details  fur  la  vifite  du  mddecin.  Il  traite. 
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enfuite  des  hopitaux  ambulans ,  de  la  police 
&  de  la  fubdrdination  dans  tes  h&pitaux  ;  il 
propofe  d’etablir  une  maifon  de  conva- 
lefcens  :  enfin  il  termine  ce  Traite  par  un 
■catalogue  des  ouvrages  les  plus  eftimes  fur 
*la  medecine  &  chirurgie  d’armee. 

L’Introdudion  de  M.  Monro,  qui,  avec 
le  Difcours  preliminaire ,  dont nous venons 
de  faire  l’analyfe ,  compofe  le  premier  tome 
de  ce  Recueil ,  a  egalement  pour  objet  la 
confervation  des  foldats  ;  mais,  comme  les 
■troupes  Rritanniques  font  fouvent  expofees 
■  a  faireda  guerre  fur  mer ,  ou  a  dtre  tranfpor- 
’  tees  fur  des  vaiffeaux  pour  des  expeditions 
lointaines ,  cet  auteur  entre ,  a  ce  fujet ,  dans 
des  details  dont  M.  Le  Begue  n’a  pas  cru 
devoir  s’occu per ,  fe  refervant  d’en  trailer 
d’une  maniere  plus  etendue  dans  un  ouvrage 
qu’il  prepare  fur  la  confervation  des  gens  de 
mer.  Mais  il  ne  s’eft  pas  contente  de  traduire 
{implement  l’ouvrage  de  M.  Monro  ;  il  y  a 
ajoute  des  Notes  tris-intereffantes ,  &  y  a 
fait  plufieurs  autres  additions  confiderables  : 
les  principales  font  un  morceau  fur  la  con¬ 
fervation  de  la  fante  des  officiers ,  a  la  fin  de 
l’lntroduftion  de  M.  Monro  ,  .&  un  beau- 
coup  plus  confiderable  fur  les  hopitaux  mi- 
lit  airesde  France,  dans.lequel  ilparledeleur 
anciennete  ,  &  rapporte  en  entier  les  regie- 
mens  qui.  ont  ete  faits  fur  ce  fujet.  Enfin  on 
y  trouve  un  Memoire  pour  fervir  d’inftruc- 
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iron  fur  les  moyens  .de  conlerver  la  Xante  des 
troupes  pendant  les  quartiers  d’hyver  en 
•Allemagne ,,  par  M.  Poiffonnier. 

Le  fecond.  volume  eft. entierement  con- 
facre  au  traitement  des  maladies :  non-feule- 
iVient  il  contient  ce  que  M.  Monro  en  a  dit ; 
mais ,  en  outre,  M.  Le  Begue  a  ajoute , 
apres  chaque  article  ,  ce  qu’ori  .trouve,  fur 
le  meme  fu.jet  ,  dans  les  auteurs  modernes 
■  les  plus  accredites.  Comrne  il  nous  eft  im- 
poflible  d’entrer  dans  un  certain  detail  fur 
chacune  des  maladies  dont  il  eft  traite  dans 
cet  ouvrage  ,  nous  nous  contenterons  de 
donner  un  precis  du  chapirre  qui  traite  de  la 
fievre  maligne.Sc  petechiale ;  maladie  la 
plus  commune  parmi  les  troupes,  &  celle 
qui  fait  les  plus  grands  ravages. 

M.  Monro  commence  par  rapporter  les 
circonftances  dans  lefquelles  cette  maladie 
attaqua  le  plus  vivement  les  troupes  An- 
gloifes,  en  1760  :  c’etoit  dans  le  terns  que 
ces  troupes  ,  combinees  avec  les  troupes 
Allemandes ,  fous  les  ordres  du  lord  Granby  , 
etoient  campees  fous  AVarbourg  en 'Weft- 
phalie.:  «  L’armee  combinee.,  dit  cet  au- 
»  teur ,  gardoit  cette  pofi:ion  depuis  le  com- 
»  mencement  du  fnois  d’Aout ;  &  ce  ne  fut 
»  qu’au  13  Decembre  ,  qu’elle  le  quitta,' 
»  pour  aller  prendre  des  quartiers  d’hyver. 
»  Pendant  ce  campement  fous  Varbourg  i 
»il  y.eut  des  pluies  qui  durerent  plulieurs 
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»  mois  fans  difcontinuer.  Le  camp ,  ainlsl 
»  que  les  environs  8c  les  villages  voifins , 
»  etoient  remplis ,  non-feulement  des  excre- 
»  mens  des  hommes  Sc  des  animaux  de  cette 
»  grande  armee ,  mais  encore  d’un  nombre 
» infini  de  cadavres  des  chevaux ,  Sc  autres 
»  animaux ,  qui  etoient  morts  ,  employes  , 
»  ou  aux  ufages  militaires ,  ou  a.  amenerles 
»  fourrages  Sc  les  approvifionnemens  de  toute 
»>  efpece,  enfin  a  faire  le  fervice  du  camp.. 
»  Outre  cela  ,  il  y  avoit  eu  une  a&ion  ,  le 
.»  3  i  Juillet,.  a  peu  de  diftance  du  lieu  qu’oc* 
»  cupoit  1’armee ;  8c  les  morts ,  dont  le  nom- 
»  bre  avoit  die  confiderable ,  fe  trouvoient  a 
»  peine  recouverts  de  terre.  Les  foldats ,  Sc 
w  memedes  habitans  du  pays,  etoient  re- 
y>  duits  a  l’etat  de  mifere  le  plus  affreux  ;  les 
»  uns  8c  les  autres  manquoient  de  tout ,  8 C 
i>  fe  voyoient  en  proie  a  une  fievre  maligne 
»  qui  depeuploit  prefqu’entierement  les  vil- 
»  lages.  On  envoyoit  une  fi  grande  quantite 
»  de  foldats  a  l’hopital  etabli  a  Paderborn  , 
»  qu’ils  s’y  trouvoient  ferrds  au  point  que  la 
»  malignite  de  la  fievre  en  fut  augmentee  , 
»  8c  caula  la  mort  d-ime  multitude  de  ma- 
» lades. » 

Notre  auteur  a  cru  devoir  rapporter  ea 
entier  la  defcription  que  M.  Pringle  avoit 
donnee  de  cette  maladie ,  a  laquelle  il  s’eft 
contente  d’ajouter  un  petit  nombre  de  traits 
que  lui  ont  fcurni  fes  propres  obfervations. 
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'Les  premieres  chafes ,  dont  fe  plaignent  les 
malades ,  font  des  viciffitudes  de  chaud  &c 
de  froid,  un  tremblement  dans  les  matns , 
quelquefois  un  engourdiffeinent  dans  les 
bras,  Une  foiblefle  des  membres,  la  perte  de 
l’appetit,  l’infomnie  :  on  leur  trpuve  une 
legere  frequence  dans  le  pouls.  Dans  ce  com¬ 
mencement,  le  changement  d’air  ,&  quei¬ 
quefois  une  fueur,  fuffifent  pour  diffiper  le 
mal  qui  n’eft  pas  encore  bien  carafterifd. 
Lorfque  la  fievre  fait  des  progres  rapides  ,. 
tous  ces  fymptomes  s’aggravent :  il  s’y  joint 
une  grande  latitude  ,  des  maux  de  cceur  , 
des  douleurs  dans  le  dos  :  le  pouls  continue 
a  dtre  vif  &t  frequent ;  mais  enfuite  il  s’ab- 
bat  plutot  pu  plus  tard ,  &t  donne  alors  des 
indications  sures  de  la  malignitd  de  la  ma- 
ladie. 

Le  fang  que  l’on  tiroit  a  plufieurs  mala- 
des,  dans  le  commencement  de  leur  fie¬ 
vre  >  ne  parbiffoit  pas  dtre  tr&s- different  de 
fon  etat  naturel  :  eependant  il  y  en  avoif , 
dont  le  fang  etoit  couvert  d’une  peau  ou 
couenne  tr£s-inflammatoire  ;  mais ,  quand 
la  fievre  fubfiftoit  deja  depuis  quelque  terns , 
le  fang  etoit ,  pour  I’ordinaire ,  fans  con- 
fiftance ,  St  de  couleur  li vide  ,  a  moins  qu’il 
ne  fut  furvenu  ,  dans  l’intervalle ,  des  dou¬ 
leurs  ou  points  de  cote  pleurdtiques ,  ou  d’ati- 
tfes  maladies  de  ce  genre  ;  car  alors  il  dtdt 
touvSrt  de  la  croute  pleUrdtique.  L’utitte 
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paroit  le  plus  fouvent  pale;  &  fa  couleur* 
auffi-bien  que  fa  erudite,  vatient  de  jour  eti 
jour  :  vers  la  fin  ,  lorfqu’il  furvient  une  crife 
favorable,  elle  s’epaiffit ;  mais  elle  ne  de- 
pofe  pas  tou  jours  du  fediment.  Si  les  ma- 
lades  font  chaudement ,  &  qu’ils  n’ayent 
pas  eu  auparavant  de  cours  de  ventre  ,  ils  fe 
trouvent  gerieralement  conftipes.  Mais ,  s’ils 
ne  font  pastenus  chaudement ,  comme  cela 
n’arrive  que  trop  fouvent  dans  les  hopitaux 
des camps,  Iadiarrhee  devient  unfymptome 
commun ;  mais  elle  n’eft  pas  alors  critique.. 
Dans  les  Cas  les  plus  dangereux ,  le  flux  de 
ventre  paroit  ,  lots  du  dernier  periede , 
lorfque  les  felles  font  involontaires ,  colli- 
quatives ,  ichoreufes  ou  fanguinolentes  ,  & 
d’urie  odeur  cadavereufe ;  effets  d’une  mor¬ 
tification  dans  les  inteftins ,  &  indications 
d’une  mort  prochaine. 

Au  commencement,  &  meme  lorfque  la 
.fievre  a  fait  des  progres ,  &  que  le  malade 
eft  en  danger ,  la  chaleur  de  la  peau  paroit 
,d’abord  aflez  naturelle;  mais,  en  touchant 
le  pouls  pendant  quelque  terns,  on  s’apper- 
qoit  d’une  ardeur  extraordinaire  qui ,  quel- 
ques  minutes  apres,  laifle  aux  doigts  une 
legere  fenfation  de  douleuf.  La  peau  eft 
ordinairement  feche  ,  quoiqu’il  y  ait.  quel- 
quefois  des  fueurs ,  fur-tout  dans  le  com¬ 
mencement.  Ceiles  que  les  remedes  pro- 
curent ,  ne  font  utiles  qu’a  la  premiere  atta- 
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que  :  fouvent  elles  ernportent  alors  la  fie- 
vre ;  mais  celles  que  la  nature  feule  opere , 
ne  deviennent  jamais  critiques,  que  la  ma- 
ladie  ne  commence  &  baiffer.  Ces  fueurs 
font  rarement  abotldantes ;  elles  font  plutot 
douces ,  continues  Sc  repandues  par  tout  le 
corps.  Elles  rdp'andent  ordinairement  une  . 
odeur  fetide ,  Sc  quelquefois  infupportable 
au  malade  mdme  :  la  langue  eft,  la  plupart 
du  terns ,  feche ;  &. ,  ft  on  n’a  pas  l’attention 
de  faire  boire  le  malade,  elle  devient  dure; 
noire  avec  des  gerqures  profondes  :  quel- 
quefois  cependant  elle  eft  douce  &  moite  , 
jufqu’a  la  fin  ,  avec  un  mdlange  de  cou- 
leur  verte  ou  jaune  :  la  foif  eft  quelquefois 
grande,  plus  fouvent  moderee;  Sc,  lorfque 
la  maladie  eft  avancee  r  l’haleine  fe  trouve 
toujours  mauvaife. 

Quelques  perfonnes  ne  tombent  jamais 
dans  le  delire ;  mais  toutes  font  fujettes  a 
une  grande  ftupeur,ou  £t  un  engourdiflfement; 
fort  peu  confervent  1’ufage  de  leur  raildn 
jufqu’a  la  mort.  Les  malades  dorment  ra¬ 
rement;  &,  a  moins  qu’ils  ne  foient  dans  le 
delire,  ils  ont  plus  l’air  abbatu,  que  d’une 
perfonne  qui  a  de  la  fievre.  Les  yeux  pa- 
roiflent  toujours  troubles  ;  Sc  le  btanc  de 
l’ceil  eft  communement  d’une  couleur  rou- 
geatre ,  comme  s’il  etoit  enflamme.  Cet  etat 
eft  fouvent  fuivi  du  delire,  fur-tout  pendant 
la  nuit ,  mais  rarement  de  tranlports  Sc  de 
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ces  efforts;  d’imagination  ,  fi  frequens  datts 
les  autres  fievres.  Ofi  eprouve  plus  commu* 
nement  un  tremblement  que  des  foujorefauts 
des  tendons.  A  mefure  que  le  pouls  s’ab- 
bat,  le  delire  Si  le  tremblement  augnven* 
tent;  Si,  a  proportion  qu’il  fe  releve-,  la 
tdte  fe  retab'it  dans  Ton  etat.  LS  inalade  a 
fouvent  l’ou'iedure ,  d£s  le  commencement; 
St,  a  la  fin  ,  il  devient  pre.fque  fourd. 

Il  y  a  de  certaines  taches  qui  accompa- 
gngnt  frequemment  cette  fiievre  ,  mais  qui 
n’en  font  pas  infeparables  ;  c’eft  ce  qu’on 
nomme  taches petechiales ,  pete.chies,  pete¬ 
chia,  Elies  paroiffent  quelquefois  d’un  rouge 
plus  pale  ou  plus  brillant  ,  Sc  d’autres  fois 
d’unecouleur  livide;  inais  elles  ne  s’elevent 
jamais  au-deffus  de  la  peau  :  elles  ie  trou- 
vent  quelquefois  en  fi  grand  riombre,  qu’a 
une  petite diftance,  la  peau  paroit  feulement 
un  peu  plus  rouge  qu’a  l’ordinaire ,  St  comme 
fi  la  couleur  etoit  uniforme  par-tout ;  mais 
en  regardant  de  plus  prSs  ,  on  apperqoit 
les.  interftices.  Ces  taches  font  ,  la  plupart 
du  terns  ,  fi  peu  remarquables,  qu’a  moins 
qu’on  n’y  faffe  une  attention  particuliere  , 
elles  peuvent  echapper  a  la  vue,  Elles  font 
plus  noirtbreufes  fur  la  poitrine  Si  fur  le 
dos :  il  s’en  trouve  moins  fur  les  jambes  8t 
fur  les  bras  ,  Sc  il  eft  trSs-rate  d'en  apper- 
cevoir  fur  le  vifage.  Elles  rje  font  jamais 
critiques ,  St  Ton  ne  doit  pas  les  mettre  au 
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ffMnbte  des  fignesmortels ;  elles  concourent 
feulement  avec  d’autres  circonftances  a  af- 
furer  la  malignite  :  plus  elles  approchent 
d’une  couleurpourpree ,  plus  ejles  indiquent 
le  danger.  On  retnarque,  dans  un  petit  nom- 
bre  de  cas  ,  au  lieu  de  taches ,  des  raies 
pourprees,  8f*des  puftules  quifontpeut- 
etre  plus  4  craindre. 

Quoique  cette  fievre  foit  d’une  efpece 
continue ,  elle  a  fouvent  des  redoublemens 
pendant  la  nuir ,  avec  des  remiffions  8t  des 
fueurs  partielles ,  les  jours  fuivans ;  8c  apres 
avoir  continue  long-tems ,  elle  eft  fujettea 
fe  changer  en  he&ique ,  ou  a  prendre  une 
forme  remittente  ,  ou  intermittente.  La  du- 
ree  de  cette  fievre  eft  incertaine  ;  elle  de¬ 
pend  de  fa  malignite,  car  elle  eft  d’autant 
plus  courte ,  qu’elle  a  plus  de  violence  :  elle 
duroit  communement  dans  les  hdpitaux,  de- 
puts  quatorze  jufqu’a  vingt  jours.  On  a  re- 
marque  que  les  changemens  les  plus  fen- 
fibles  en  mieux  ,  fe  faifoient  generalement 
le  dix-feptieme  jour ,  a  compter  depuis  que 
le  malade  fe  trouvoit  affez  mal  pour  garder 
le  lit ;  8c  on  ne  pouvoit  pasefperer  de  pro¬ 
curer  une  crife  favorable  avant  ce  terns. 
Quand  elle  a.une  longue  durde,  c’eft-4-dire 
au-dela  de  feize  ou  dix-fept  jours ,  elle  fe 
termine  fouvent  par  des  fuppurations  des  pa- 
jrotidesou  desglandes  axillaires.  Plufieursfe 
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plaignent,  ati  fortir  de  cette  fidvre ,  de  dou- 
leurs  dans  les  membres,  &  de  privation  de 
repos,  &iprefque  tOUs  d’une  grande  foi- 
blefte ,  d’embarras  a  la  tdte ,  de  vertige ,  St 
de  bourdonnement  dans  les  oreilles.  Lorf- 
que  i’air  eft  a  fon  plus  haut  point  de  mali- 
gnite,  le  cours  de  la  maladie  devient  fort 
rapide ;  de  forte  qu’en  cinq  ou  fix  jours  bn 
meurt,  ou  bien  on  fe  retablit.  Cette  fie- 
vre  eft  quelquefois  fi  foible  &  fi  peu  caraC- 
terifee ,  qu’on  ne  peut  la  decouvrir ,  daris 
les  h6pitaux  ,  que  par  l’etat  de  langueur  oti 
font  certains  malades  ,  dont  la  maladie  ap- 
pareme  avoit  paru  fufceptible  d’une  plus 
prompte  guerifon.  En  pareil  cas,  les  feuls 
fignes  qui  caradferifent  la  fidvre  petechiale-, 
font  de  legers  maux  de  tete,  la  langueblan- 
chatre ,  le  manque  d’appetit  ,  l’abbatte- 
ment,  &c. 

Quand  ,  dans  les  h6pitaux  ,  on  avoit  des 
malades  attaques  d’une  fidvre,  qu’on  foup- 
:  qonnoit  dtre  de  l’efpece  de  la  fievre  maligne 
regnante  ,  le  premier  fo'in  etoit  de  le  faire 
coucher  dans  des  endroits  elevds,  de’  les 
-  dloigner  ,  autant  qu’Il  efoit  pofiible ,  des  au- 
tres  malades  ,  &  de  les  tenir  extrdijiement 
propves.  On  les  mettoit  a  une  diete  fevere, 
&  on  leur  donnoit  aurant  d’eau  d’orge  Ou 
d’eau  de  riz  qu’ils  en  vouloient  boire  ;  le 
plus  fouvent  mdme  on  prefijrivoit  de  rendre 


b’  Arm  e  e,  a®<j 

fees  Wifforts  un  peu  acides,  en  y  nrElant 
de.l’efprit  de  vitriol-.  II  etoit  rare  qu’on  pfit 
reconnoitre  avec  certitude  dEs  le  premier  , 
le.fecond-, ou  meme  le  troifieme  jour  de  la 
irialadie,  fi  cette  fievre  etoit  une  fievre  ma¬ 
lign  e  ,  quoiqu’on  eut  fouvent  de  fortes  rai- 
fons  pour  le  prefumer.  La  douleur  de  tdte, 
la  plenitude  ,  la  frdquencedu  pouls,  &  d’au- 
tres  fymptomes  determinoient  commune* 
ment  a  faire  tirer  plus  ou  moins  de  fang, 
Les  malades  foutenoient  bien  la  faignee  ,  St 
la  plftpart  s’en  trouvoient  foulages  i  rare* 
rnent  repetoit-on  cette  evacuation « lorfqu’on 
foupqonnoit  la  maladie  d’dtre  une  fievre  ma* 
ligne ;  mais  on  y  revenoit  quand ,  un  point 
de  cot E  pleurEtique,&  une  douleur  aigue  des 
inteftins ,  ou  quelqu’autre  fymptome  le  de- 
mandoit ,  ainfi  que  pour  les  malades  ro- 
buftes,  &  ceux  qui  avoient  des  marques 
evidentes  de  plethore.  Dans  d’autres  cir- 
conflances,  fi  on  rEpetoit  davantage  la  fai¬ 
gnee  ou  d’autres  Evacuations  ,  Huxham  , 
Pringle  &  Monro  affurent  avoir  remarquE 
qu’elles  d'evenoient  prejudiciables,  &  qu’el- 
les  etoient  capables  de  faire  pErir  les  ma* 
lades* 

Si ,  aprEs  la  faignEe ,  le  malade  Etoit  conf- 
tipe  ,  ou  fe  plaignoit  de  tranchees ,  on  lut 
faifoit  prendre  de  la  rubarbe  j  ou  quelqutr 
fel  purgatif  *  ou  un  lavement  laxatif ;  mais 
Tome  XXX.  0 
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•lorfqu’il  avoit  un  grand  mal  d’eft.omac,  on 
lui  -donnoit  un  vomitif  doux,  dans  la  foiree, 
Scle  lendemain  matin, une  potion  purgative. 
Si ,  dans  le  cours  de  la  maladie  le  mal  de 
tdte  Sc  les  naufees  revenoientacoompagnees 
egalement  de  tranchees  Sc  de  conftipation , 
ou  de  felles  trSs-fetides ,  on  repetoit  les 
mdmes  remedes;  8c  le  foir  qui  fuivoit  leur 
operation ,  le  malade  prenoit  un  leger  cal- 
mant  ou  il  entroit  de  I’opium.  Apres  cette 
evacuation  ,  li  le  pouls  fefoutenoit,  On  ne 
faifoit  prendre  pour  l’ordinaire  que  des  boif- 
fons  falines,  avecla  poudre  de  contrayerva , 
ou  quelque  medicament  temperant  Sc  feda- 
tif,  pendant  un  ou  deux  jours.  Mais,d£s  que 
lafievre  maligne  etoit  caradtdrifee  ,  que  le 
pouls etoit  petit  Sc  foible,  on  joignoit  quel- 
ques  cordiaux  aux  medicamens  falins,  8c  on 
permettoit  aux  malades  de  faire  ufage  de 
plus  ou  moins  de  vin,  felon  la  force  dela 
fievre.  M.  de  Ha'ett  a  blame  l’ufage  des  cor¬ 
diaux  8c  du  vin  dans  cette  maladie  :  il  a  ete 
mdme  jufqu’a'les  regarder  comme  la  caufe 
de  l’eruption  des  petdchies.  MM.  Pringle 
8c  Monro  aflurent  que  rien  he  leur  a  auffi- 
bien  rduffi  dans  de  pareilles  cireonftances ; 
&  ils  ont  vu  frequemment  l’etat  des  malades 
changer  en  mieux ,  dAs  qu’ils  faifoient  ufage 
v  '  remedes  dont  il  s’agit.  Le  quinquina  em- 
'  a  grandes  dofes ,  eft  un  des  remedes 
ploye  D 
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dont  on  a  fait  ufage  avec  le  plus  de  fucces :  on 
ajoutoit  encore  differens  autres  remedes  fe¬ 
lon  I’etat  du  malade.  Le  poulsetoit-il  foible? 
On'recourbit  auX  cordiaux  :  on  ordonnoit 
1’oxymel  fcillitique,  &  d’autres  remedes  pec- 
toraux  ,  lorfque  les  malades  avoient  de  ,1a 
peine  a  refpi.rer ;  &.  des  preparations  ou  il 
entroit  de  l’opium,  quand  ils  avoient  de  la 
djfpofi.tion  a  la  diarrhee  :  ils  prenoient  de 
1’efprit  de  Minderer,  &  d’autres  diaphord- 
tiques ,  lorfqu’il  etoft  neceffaire  de  provo- 
quer  une  tranfpiration  abondante  ;.  enfin  on 
appliqpoit  les  veficatoires ,  dans  les  cas  qui 
les  demandoient. 

Pour  diriger  plus  furement  les  jeunes  pra- 
ticieris  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
formidable  ,  M.  Monro  traite  en  particular 
des  differens  moyens  cutatifs ,  fur-tout  de 
la  faignee  &  du  kinkina  ,  indique  premie- 
rement  les  cas  ou  ils  dtoient  avantageux  , 
ceux  ou  ils  pourroient  dtre  nuifibles  :  il  par- 
court  enfuite  les  differens  fymptomes  qui 
accompagnent  la  maladie  ,  &  le  traitement 
particulier  qu’ils  exigent.  Enfin  M.  le  Begue 
de  Prefle  a  fupplee  a  ce  que  M.  Monro 
avoit  omis  fur  les  caufes  de  cette. fievre  ma-* 
ligne  ,  fur  fes  fymptomes  ,  fur  fon  prognof- 
tic  ,  &  a  ajoute  en  entier  le  traitement  que 
M.  Pringle  a  prefcrit  dans  la  derniere  edi¬ 
tion  de  fon  Traite  des  Maladies  des  armees. 
Les  bornes  de  nos  Extraits  ne  nous  permet- 
Oij 
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tent  pas  d’entrer  dans  ces  differens  details  J 
nous  renverrons  done  nos  ledfeurs  a  I’ou* 
vrage  m^me  ,  ou  ils  trouveront ,  tant  fur 
cette  matiere  que  fur  toutes  les  autres  qui  y 
font  traitees,  les  vues  les  plus  fages  &  les 
plus  propres  a  jetter  le  plus  grand  jour  fui“ 
la  pratique  ,  dans  les  maladies  qui  font  l’ob- 
jet  de  ce  Traite. 


LETTRE 

De  M.  Desbrest  ,  docleur  en  medecini 
de  Vuniverjite  royate  de  Montpellier , 
ancien  medecin  des  camps  &  armies  du 
roi ,  medecin  a  CuJJet ,  pres  les  Eaux  de 
Vichy  en  Bourbonnois  ,  d  M.  M  ar- 
T  E  A  U ,  medecin  a  Amiens  ,  en  Reponfe 
a  fa  Lettre  d'.une  Orojfefje  de  dix-huit 
mois  ,  inferee  dans  le  Journal  de  Mede- 
cinedu  mois  de  Mai  1768. 

Nota.  Pour  l’intelligence  de  cette  Lettre ,  i!  eft 
a  propos  de  voir  celle  de  M.  Marteau  a  M.  Petit , 
dans  le  Journal  de  Novembre  1766  ;  les  Re¬ 
flexions  de  M.  Desbreft  ,  dans  le  Journal  de  De- 
cembre  1767 ;  &  la  Lettre  de  M.  Marteau  a 
M.  Desbreft  ,  Journal  de  Mai  1768. 

Res  corporetz  aimirabili  quadam  ,  tuque  aterna  Sr 
covftanti  rcguld  gubernantur.  Bacuvi. 

J’avois  oublie  que  la  queftion  des  narl- 
fances  prdtendues  tardives  avoit  ete  agitee 
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par  des  hommes  diftingues  dans  les  fcien- 
ees ;  j’avois  oublid  que  les  partifans  de  l’opi- 
nion  favorable  a  ces  naiffances ,  &  ceux  qiti 
lui  etbient  contraires ,  avoient  defendu  leurs 
fentimens  avec  des  armes  a-peu-pres  ega- 
les ;  mais  je  ne  dors  pas  diffimuler  ,  Mon- 
fieur,  que  je  n’ai  pu  juger  de  la  force  8c  d6" 
la  vateur  des  raifons  qui  ont  ete  employees 
pour  &  contre  certe  opinion ,  que  par  les 
excellens  Extraits  que  M.  Roux  nous  en  a 
donnes ;  &  je  ne  pretends  pas  flater  ce  figa- 
vant  journalifte  en  difant  que  fes  Extraits 
peuvent  prefque  toujours  nous  tenir  lieu  des 
©uvrages  qu’il  analyfe  (a). 

Je  n’avois  point  encore  penfe  a  prendre 
part  dans  cette  difpute  ,  lorfque  votre  Lettre 
fur  une  grofifefie  de  dix-buit  mois  parut ;  Sc 
je  vous  dots  l’aveu  qu’a  la  premiere  le&ure  , 
je  fus  frape  du  peu  de  folidite  des  preuves 
fur  lefquelles  vous  vous  fondiez,  pour  l’eta- 
blin,  ou  pour  fixer  les  doutes  de  Marguerite 
Soyer.  Quoique  je  trouvaffe ,  dans  les  rai¬ 
fons  que  vous  apportiez  ,  pour  autorifer  la 
verite  de  cette  groffefle ,  des  motifs  au  moins 

(a)  Je  dois  des  remercimens  a  M.  Desbreft 
pour  les  <*loges  q.u’il  veut  bien  me  donner ;  mais 
je  dots  le  prevenir  que  des  ordres  fuperieurs  m’ont. 
empdche  de  tendre.  compte  de  la  fuite  de  cette 
difpute ,  &  fur-tout  du  fecond  M6moire  de  M,  Bou- 
vart,  de  l’excellente  Diflertation  de  M.  Antoine 
Setir,  &  de  fa  Reponfe  a  M,  Bouvart. 
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aufli  preflam ,  ‘pour  me  la  faire  rejetter,  8c 
dont  i’ai  fait  ufage  dans  mes  Reflexions  ,  je 
he  penfois  'pourtant  point  alors  a  vous  fe- 
futer,  paree  que  mon  autorite  ne  me  paroi- 
foit  pas  d*un  grand  poids ,  pour  decider  une 
queftion  ,  dont  la  folurion  me  paroit  prefque 
impoflible.  Ce  ne  fut ,  Monfieur  ,  qu’au 
mois  de  Juillet  1767  ,  que  jefongeai  a  ecrire 
contre  ces  naiflances,  lorfque  je  vis  dans  le 
Journal ,  la  relation  d’une  grofliefle  de  douze' 
mois ,  dont  les  fondemens  portent  fur  une 
bale  encore  moins  folide  que  celle  de  la  gef- 
tation  de  dix-huit  mois;  &  j’en  tirai  cette 
confluence  que  pent  etre  on  ne  trouvoib 
tant  de  grnJfejfls  prolortgees  beaucoup  au- 
dela  du  terme  ordinaire ,  que  parce  qidon  ne 
rifle  ckijflo  it  point  afle{  fur  les  circonflances 
quisles  acoampagnoient.  Voila,  Monfieur, 
le  motif  qui  me  derermina  a  doriner  mes 
Reflexions  :  elles  ne  m’ont  ete  diftees,  ni 
par  Ten  vie  de  contredire,  ni  par  la  neceffitd’ 
de  prendre  parti  dans  une  difpute  qui  ne  fera 
jamais  decidee  clairement  :  l’arriour  de  la; 
verite  me  les  fuggera,  Je  crus  pouvoir  dire 
mon  avis ,  fans  pretendre  qu’il  etlt  force  de 
loi ;  je  crus  fur-tout  que  je  pouvois  rejetter 
un  fait  mal  vu ,  &  abfolument  contraire  a 
Tordre  de  la  nature. 

Quoique  les  raifoni ,  dont  je  me  fers,. 
pour  vous  combattre ,  &  que  j’ai  tirdes  des. 
preuves  m^mes ,  qui  yous  fervent  a  dtablic 
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la  caufe  que  vous  defendez ,  ne  vous  pa- 
roiflent  pas  fuffiiant.es  pour  balancer  votre 
afljertion ,  j’aurois  cependant  pu ,  pour  toute 
rep.onfe  a  votre  replique,  renvoyer  le  lec¬ 
tern- a.  votre  Lettre  de  Novembre  1766  , 
&  a  mes  Reflexions  de  Decembre  1767 ,  Sc 
le  laifler  juger  lequel  de  nous  approche  le 
plus  de  la  verite  ;  mais ,  Monfieur je  ne 
fqaurois  rnieux  repondre  a  reffime  dont  vous 
m’bonorez ,  Sc  vous  donner  des  preuves 
moins  equivoques  de  celle  que  vous  m’avez' 
infpiree  ,  qu’en  yous  adreflant  ici  de  nou- 
velles  reflexions.fur  la  force  des  raifons  dont 
vous  vous  fervez.  J’ai  cru  encore  que  je  de- 
vpis  me  juftifier  du  reptoche  que  vous  me 
faitesd’avoir  fupprime ,  dans  mes  citations 
ce  qui  pouvoit  affbiblir  mes  preuves  ,  Sc 
donnet.de  nouvelles  forces  a  votre  caufe.. 
Nous  verrons  bientot  combien  cette  impu¬ 
tation  eft  fondee  ,  Sc  fur  qui  doit  tomber  ce 
reproche. 

Vous  m’apprenez ,  Monfieur ,  que  les 
partifans  de  l’opinion  favorable  aux  naiffan- 
ces  pretendues  tardives ,  font  au  nombre  de 
quatre-vingt ,  Si  que  1’opinion  que  j’ai  era- 
braflee ,  n’en  compte  gu^res  qu’une  tren- 
taine  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  pre- 
valoirde  cet  avantage ,  parce  que  ,  comma- 
vous  le  remarquez  judicieufement ,  enma.'r 
tiert  de  phyjique ,  cent  autorites  ne-  valent 
IP  as  um  bonne  raifon  ;  d’ailleurs  la  plutalite 
Oir 
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d.es  Suffrages  n’eft  pas  toujours.  une  preuve 
de  la  bonte  de  la  caufe  qu’on  foutient;  lk% 
s*ll  faut  en  croire  un  auteur  ires-celebre  (a)  Si 
ilvaudroit  mieux  ,  dans  les  affaires  conten- 
treufes  ,  prendre  les.  voix  a  la  mineure  qu’ai. 
la  majeure ,  par  la  raifon  qu’il  y  a  trdis-  peu 
d’efprits  juftes ,  qu’il  y  en  a  une.  infinite; 
de  faux. 

Vous  reduifez  ,  Monfieur ,  mes  object 
tions  a  fix  chefs  princi'paux  ,  auxquels  vous. 
repondez  dans  fix  articles  que  je  vais  exa¬ 
miner  le  plus  fuccindbement-  'qu’il  me  fera. 
poflible ;  &  d’abord  je  dois  vous  dire  que  je 
convie.ns  avec  vous,  que  la  crainte  d’iin, 
inconvenient'  moral  n'ejt  pas  un  litre  pour 
autorifer  a  firmer  Les  yeiix  fur  une  veriti' 
phyjique  if).  Mais  y  penfez-vous  bien  , 
Monfieur  ?  Appellez-vous  une  verite'  phy¬ 
jique  une  groffiffe  que  vous  croye £  de  dix - 
huit  mois  ?  Quoi  !  parce  que  vous  croyez 
le  proe'es  inftruit ,  &  en  etat  d’etre  jugi,  &5 
que  vous  avez  jugd  que  la  Soyer  avoit  portd 
fon  enfant  pendant  dix  huit  mois  ,  vous  en- 
concluez  que  la  crainte  d’un  inconvenient 
moral  n’eft  pas  un. litre  pour  autorifer  a;  fer-i 
mer  les  yeux  fur  une  veritd  phyfique ;  8 £ 
Cette  veriti  phyjique ,  e’eft  la  grojfejfe  de  la, ■ 
•Soyer.  Vous  ayez  raifon  de  le  dire ,  Mon=r 

(<j)  M.  de  Montefquieu. 

Rep,  a  la  premiere  objeftion ,  pag.  421,. 
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fteur  ,  votrt  logique  n’efl  pas  la  mienne. 
Pour  porter  un  jugement  folide,  ■&  contre 
lequel  on  ne  put  s’infcrire  en  faux ,  dans  une 
affaire  de  cette  confequence,  ilfaudroit  an 
moins  trouver  une  femme  qui ,  apr£s.  avoir 
habite  avec  un  homme  ,  fut  auffi-idt  fe- 
queftree  du  commerce  des  autres  hommes  ; 
qu’elle  fut  enfermee  ,  pendant  dix  huir  mois, 
dans  un  lieu',  dont  I’acctb  leur  fut phyjique- 
meat  impoffcble  :  ii,  au  bout  de  ce  terns, 
eette  femme  accouchoit  d’un  enfant  vivant, 
vous  pourriezalors  appeller  cette  groffeffe 
une  vend phyjique  ;  yous  pourriezalors  com 
clure  de-  la  declaration  de  la  Soyer ,  qu’il  eft 
vraifemb liable  qu’elle  a  porte  fon  enfant  pen¬ 
dant  dix-huit  mois ;  mais  jufqu’a  ce  qu’on 
ait  fait  une  ffemblable  epreuve  ,  vous  me 
permettrez ,  Monfteur,  de  revoquer  en  dout© 
toutes  ces  pretendues  grofteffes. 

La  feule  lioi  pofitive  quejeconnois  fur 
une  matiere  auffi  intereffarite ;j  decide  pre- 
eifdment  que  le  pofthume  qui-  eft  venu  dix 
mois  apr£s  la  mort  ,  ne  peut  dtre  adinis  as 
fucceder  (a.).  Je  fqais  pourtant  qu’on  ne 
s’eft  pas  toujours  conforme  a  cette  loi ,  pour 
dtablir  le  droit  des  pofthumes ;  mais  quand 
on  y  a  deroge  ,  on  a  moins  eu  egard  &  la 

(a).  Pujl  decern  mertfes  mortis  ,  natus  non  admit- 
titur  ad  legitimam  hareditatcm.  L.  3.,  §.  penult, 

de  fuis  &  legit.  Hared:  de  Mttliere  qua  parity 
iifidecjmp  menje,  V.  nov,  39  ,  c.  ij. 
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verite du  fait ,  qu’aux  circonftanees  qui  l’a<* 
compagnoient.  Cependant  dans  nos  tribu-* 
naux  ,  lorfqu’on  admet  la  legitimite  d’urt 
enfant  venu  au  monde  apres  le  terme  fixe' 
par  la  loi ,  encore  mieuxpar  la  nature  , 
a  caufe  de  la  bonne  reputation  de  la  mere  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuferoit  la 
ptdme  faveur  al’enfant  d’une  veuve,  moms, 
hienfamee  que  la  premiere',  tant  qu’il  ne 
ferapas  prouve  que  cette  veuve  a  cherche 
les  moyens  de  fe  procurer  cet  enfant  ille-> 
gitiine  ;  car,*  comme  on  a  deja  remarque  , 
de  la  bonne  reputation  a  la  bontie  conduits:,, 
hly  a  aujji  loiri  que  der.l' apparence  a  la  rear 
Lite  ;  &  la  meilleure  reputation  n’tjl pas  tour 
jours  une  preuve  de  l ’intlgrite  des .  riioturii 
Mais,  Monfieur ,  quand  les  loix .  feroient 
encore  plus  pofitives ,  croyez-vous  que  la 
queftion  en  fut  mieux  decidee  ?  Sides  hom- 
mes  peuvent-faire  des  loix  qui:  les  obligent 
refpe£fiveme$t  4es  uns  envers  les  autres  ^ 
ils  ne  peuvent  point  en  faire,  pour  com¬ 
mander  a  la  nature  qui  ne  fqaura  jamais  fe 
prefer  a  nos  vains  fyfterhes  &  a  nos  hypo- 
thefes  ridicules*  >■ 

Vous  me  demandez ,  Monfieur ,  fi  nous 
devons  aller  plus  loin  que  la  loi  mthne  ,  quit 
laifleles  adulterins  jouir  en  paixde  leuretat  ; 
fnais  ,  Monfieur ,  vous  confondezdeux  ob- 
jets  tres-diftinfts  :  fi  la  loi  ne  fevit  pas  con- 
tre  les  adulterins ,  c’eft  qu’elle  ne  peut  le 
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faire/ans  caufer  un  plus  grand  mal  que  celui 
qu’elle  voudroit  prevent  ;:  c’eft  cju’elle  lqait 
que  de  deux  maux,  il  faut’choinr  le  rhoin- 
dre ,  St  que  ce  f£rbit‘jetter  un  trouble  con¬ 
tinue!  dans  la  foclete ,  fi  elle  revoquoit  en 
doute  la  legitimitd  des  enfans  nes  durant  le 
jnariage. 

Je  n’at  pas  dit ,  Monfielir ,  que  les  naif- 
fances  tardives  dtoient  impoffibles ,  coinme 
vous  me  le  faites  dire  a  la  page  422  de  vo- 
tre  Ileponfe  :  jai  feulement  dit  que  je  ne 
croyois  point  aux  riaiffances  pretendues  tar- 
dives  ;■  St  ce’  ti’eft  pfe  de  mon  opinion  qiie 
depend  ia  poffibilite  d’uti  fait  :  il  n’et'oit  re- 
ferve  qu’a  votre  jugefhent  d’etablir  une  ve- 
tite  phyfique;  Je  rte  crois  pas  noti  plus  que 
ice  foit  mon  opinidri  qui  'ptiiffe  determirterdesj 
juges ;  elle  ne  poUr  roit  toii  t  au  plus  les  .e  n¬ 
gager  qu’a  prononcer  aVec  beautoup  de 
circonfpeflion  ,  St  apr^  un  e^nfied 'l6:P'g- 
tems  redechi  :  Tani’g&e'nous  ■ridUs'itrifer- 
merons  dans,  les  homes  itroites  de  la  jp'hy- 
Jique  ,  fans  ambitidnn’er  di  remplir  tesfonc- 
tions  dejiirifcofifukes;  tant  qUe  'rioilViioili 
contenterons  ddetndier  la  nature  ,  de  la  fui- 
vre  dans  fes  it  arts ,  &  de  la  prendre ,  pour 
ainji  dire ,  fur  le  fait  (a )  ,  nous  la  verrons 
prefque  toujours  unifbrme  dans  fes' produc¬ 
tions  St  reglee  jufques  dajis  fes  ecarts  me- 


(«)  Rip.  a  la  preipiere  obj.  pag.  414. 
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mes ;  &  nous  nedeelarerons  pas  fi  affirma-* 
tjvement  que  les  groflefles  de  dix-huit  inois , 
nonfe.ulement  font  poffibles ,  mais  qu.’elles 
font  encore  reelles.  Alors  nous  pourrons 
parler  de  l’axiome :  A  pojje  ad  actum  non  va~. 
lit  confequcntia ;  nous  pourrons  mdme  dire, 
qu’il  en  eft  un  autre  qui  porte  que  de  c.e  qu’om 
penfe  &tre  ,  a  ce  qui  eft  reellement  ,  la  con¬ 
sequence  eft  au  moins  inconfequente.  pout 
ne  rien  dire  de  plus,. 

La  paucite  des.  regies  ,  dites.-vous  ,  riex? 
clue  pas  la  fecondite 8c  Ton  trouve  des 
oourrices  qui  deviennent  enceintes  fins  ou- 
cun  retour  des. mois  depuis  leurs  couches  (a), 
Je  le  fqais ,  Monfieur ,  la  paucitd  des.  regies 
n’exclut. pas  la.  fecondite ,  Sc  j.e  crois  auffii 
que  c’eft  a,  la  fupprelEon  des  regies ,  que 
l’ond.oit  1’opinion  des  naiftances  pretendues 
tatdives,  Quelqu’ext.ra.ordinaire  que  puiffe 
d’abord  vous  paroitre  cette  idee,,  peut-etre 
qu’avec  un.peu  de  reflexions  ,  elle  ne  v.ous 
femblera  pas  tout-a-fait  denude de  vraifem- 
blance  :  fuivez-moi Monfteur  ,  je  vals 
jn’expliquer.  Qn  convient  gene.ralement,.8t 
Vobi'ervatioo  femble  le  prouver  ,  que  les 
femmes  qui  n’ont  jamais,  ete  reglees ,  font 
infecondes mais  les  femmes  qui.  ont  des 
fuppreflions  ne  peuvent-elles  dtre  fecondees 
avant  le  retour  de  leurs  regies  B  Vous  coi^ 

(a)  R^£.  a  la  feconde  obj,  Ibldk 
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tevez  que  lesnourrices  peuvent  devenir  en¬ 
ceintes  fans  aucun  retour  des  mots  dftpuis 
kurs  couches  :  pourqltoi  les  femmes  qui 
ont  des  fuppreffions ,  ne  jouiroient-elles  pas 
de  la  mdme  faveur  ?  Pour  qu’une  femme 
puiffe  dtre  fecondee ,  il  eft  ndceffaire  qu’elle 
ait  deja  eue  fes  regies  ,  ou  qu’elle  ait  une 
difpofition  ptochaine  a  les  avoir ;  c’eft  de 
ce  principe  que  je  vais  partir ,  pour  com- 
battre  de  nouveau  l’opinion  des  naiffances 
pretendues  tardives. 

Entre  routes  les  explications  qui  tendent 
a  trouver  la  caufe  de  l’ecouleinent  des  rd- 
gles  ,  ceile  qui  les  atrribue  ala  plethore,  St 
particulierement^  la  plethore  de  la  matrice, 
ifife  paroit  la  plus  vraifemblable  ;  &  fans 
vOuloir  pendtrer  les  vues  qui  firent  agir  le 
Greateur  ,  lorfqu’il  difpofa  les  organesde  la 
femme ,  a  favorifer  cette  pldthore ,  il  nous 
fuffit  de  fqavoir  qu’elle  a  reellement  lieu  ; 
ifiais  nous  ne  devons  pas  igriorer  qu’elle  n’eft 
pas  l’affaire  d’un  moment ,  St  qu’il  faut  ait 
fang,  pour  s’accumuler  dans  les  vaiffeaux 
de  la  matrice,  un  efpace  de  terns  plus  ou 
moins  long,  fuivant  que  les  femmes  font 
plus  ou  moins  fanguines ,  qu’elles  font  jeu- 
nes  ou  plus  agees  ;  qu’elles  font  plus  ou 
moins  d’exercice  ;  qu’elles  font  a&ives  ou 
fddentaires ,  graffes  ou  maigres  ,  vives  ou 
indolentes,  See.  Nous  devons  fqavoir  ehfin 
^ue  lorfque  les  vaiffeaux  font  pleins ,  les  rd. 
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gles  cpuknt,  fi  aucun  obftacle  ne  s’y  op* 
pofe.  Stippofons  maintenant  qu’une  femme  , 
qui'n’a  pas  eu  fes  regies  depuis  fix  mois, 
par  quelque  caufe  que  ce  puifte  dire,  alt 
une  difpofition  prochaine  a  les  avoir ;  je 
veux  dire  que  les  caufes  qui  empechoient 
ou  retardoient  la  plethore,  aient  fait  place 
a  une  difpofition  qui  lui  foit  favorable :  fup- 
pofons  enfinqu’ilne  faut  plus  que dix jours, 
pour  que  la  plethore  en  foil  a  ce  point ,  ou 
les  mois  doivent  couler  ;  c’eft-a-dire  que  , 
dans  qujnze  ou  vingt  jours,  cette  femme 
fera  en  etat  d’dtre  fecondee :  maistous,  ou 
prefque  tousles  medecins  ,  conviennent  que 
lorfque  la  inatrice  s’eft  dechargee  de  cet  ex- 
cds  de  fang  furabondant,  qui  conftituoit  la 
plethore ,  elle  recommence  encore  a  s’em-. 
plir  d’un  nouveau  fang  ,  qui  doit  fournir  k 
l’ecoulement  du  mois  prochain  :  la  femme 
peut  dope  dtre  fecondee  ,  comme  cela  ar¬ 
rive  effedfiyement  ,  dans  le  terns  que  le 
fang  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  de  la 
matrice,  , c’eft-a-dire  ,  dans  le  terns  que  la 
plethore  fe  prepare.  Mais  la  femme  ,  a  qui 
nous  avons  fuppofe  une  fuppreflion  de  fix 
mois ,  &  qui ,  dans  dix  jours ,  doit  avoir  fes 
regies  ,  parce  qu’il  ne  lui  faut  plus  que  ce 
terns  pour  .que  la  plethore  foit  parfaite  ;  ne 
peut-elle  pas  devenir  enceinte  dans  cet  ef- 
pace  de  terns  ?  Rien  ne  femble  pouvoir  de- 
montrer  le  .contraire  :  elle  eft  dans  le  mdme . 
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€as  que  celle  qui  eft  reglee  tous  les  mois , 
qui  n’a  rien  vu  depuis  vingt  jours,  fkqui, 
dans  dix  jours ,  doit  av,oir  fes  menftrues. 

Si  ces  deux  femmes:  deviennent  enceintes 
dans  cet  efpace  de  terns ,  elles  accoucher 
ront  a  peu  de  jours  pres  l’une  de  Pautre ;  inais 
Pune  n’aura  porte  fon  enfant  que  neuf  mois, 
tandis  que  Pautre  croira  Pavoir  porte  pen¬ 
dant  quinze  mois ,  parce  qu’elles  dateront 
toutes  deux  leur  groflefle  du  jour  ou  elles 
ont  ete  reglees  pour  la  derniere  fois ;  & 
comine  les  fuppreflions  fonttoujours  accom- 
pagnees  de  quelques  indifpofitions  plus  ou 
moins  graves  ,  dans  les  divers  fujets  ,  on 
aura  regarde  ces  indifpofitions  comme  une 
fuite  de  la  groflefle.  Le  ventre ,  pendant 
cet  intervalle  de  terns ,  pourra  fe  bourfouf- 
fler ;  on  pourra  y  fentir  quelques  legers  mou¬ 
vemens  ,  quelques  flatuojites  roulantes  fans 
bruit  :  on  croira  dans  un  terns  que  ce  font 
les  mouvemens  de  Penfant ;  dans  un  autre 
on  ne  fqaura  qu’en  penfer.  Queiquefois  le 
ventre  paroitra  plus  eleve  ;  d’autrefois  il  le 
femblera  moins :  au  bout  de  neuf  mois,  Paug- 
mentation  du  ventre  fera  aflez  fenfible ;  a 
dix  mois  &  demi ,  on  fentira  reellement  les 
mouvemens  de  Penfant ;  ces  mouvemens 
feront  encore  foibles ,  parce  que  les  fix  ou 
fept  premiers  mois  de  cette  groflefle ,  la  mere 
a  ete  fort  indifpofee  ,  &  que  la  erne  de  V en¬ 
fant  s' eft  fake  trls-ltntement.  Cependani 
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ces  mouvemens  vont  en  augmentant,  d’utt® 
maniere  tr&s-fenfible ,  jufqu’au  quinzieme 
mois;  onvoitauffij  de  jours  en  jours,  16 
Ventre  devenir  gros  :  enfin  l’orf  accouche 
d’un  enfant  que  I’on  croit  avoir  portd  quinze 
mois.  Vous  fentel-bien  ,  Monfieur,  que  fi, 
au  lieu  de  fuppofer  la  fuppreflion  de  fix  mois , 
nous  ne  la  fuppofons  que  de  deux  ou  trois 
mois  j  tous  les  phenomenes  s’expliqueront 
plus  aifement ,  fkdeviendront  plusvraifem- 
blables ;  auffi  les  groffefles  de  dix  ,  onze  & 
douze  mois ,  font  -elles  plus  communes  que 
eelles  de  quinze  ou  dix-huit  mois. 

Jai  dit  qu-’on  pouvoit  fe  meprendre  fur 
les  mouvemens  que  l’on  regardojt  comme 
ceux  de  1’enfanf ;  &  ,  pour  prouver  que  la 
Soyer  n’a  pas  pu  prendre  ie  change  fur  ces 
mouvemens  ,  vous  citez  l’autorite  de  trois 
auteurs  graves ,  qui  on't  decide  que  les  mou- 
vemens  de  l’enfant  etoient  un  figne  trds- 
certain  de  la  grofleffe  (<r).  Je  pourrois  vous 
repondre,  Monfieur,  que  l’autorite  de yos 
graves  auteurs  h’eft  plus  un  litre  fuffifant 
pour  decider  de  la  probability  d’un  fait ,  qui 
paroit  contredire  les  loix  ordinaires  de  la  na¬ 
ture  ;  &  encore  moins  pour  le  rendre  croya- 
ble,  depuis  que  Pafcal,  dans  fes  Provincia- 
les,  a  jettd  un  ridicule  immortel  fur  la  doc¬ 
trine  de  la  probability ,  fondee  fur  l’autorite 

(<*)  Rip.  h  la  troifieme  obj.  pagj  417. 
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$es  auteurs  graves.  Cependant ,  en  accor¬ 
dant  a  l'autorite  des  votres  tout  ce  que  vous 
pouvez  exiger  de  moi ,  qu’en  conclurez- 
Vous  ?  que  ces  trdis  auteurs  ont  dir  que  Ies 
mouvemens  de  I’enfant  etoient  le  figne  af* 
Jure  de  la  groffeffe.  He  !  ou  avez-vouspris  , 
Monffeur,  que  je  ne  voulois  pas  me  rendre 
a  ce  figne  ?  Ouavez-vous  pris  que  j e  pa- 
roijfois  fairs  peu  de  cas  de  la  Mo  tee  (a)  ? 
La  N^otte  dir  que  «  quand  on  fent  le  mou- 
iovementde  l’enfant ,  il  n’eft  non  plus 
»  permis  de  dourer  ,  que  de  ne  pas  croire 
»  qu’il  jolt  jour  en  plein  midi.  »  Qu’ai-je 
dit  autre  chofe,  ixnqn  qu’il  yauroic  de  la 
Folie  a  douter  d’une  groffeffe ,  quand  on  fent 
le  mouvement  de  l’enfant  ?  Vous  me  repro- 
Chez  encore,  dans  le  mdmeendroit,  d’avoir 
paffd  fur  l’autorite  de  V an-Swieten ,  parce 
que ,  dites-vous ,  die  ef  tranchante.  Qas  dit* 
done  Van-Swieten  de  plus  trenchant  que  la 
Motte  ?  Certifjimis  &  omni  exceptions  ma- 
joribtts  indiclis  ,  Ji  motus  inf  antis  in  utero 
dijlincbifjimbfentiantur.  Cela  veutdire,  fi 
■je  fqais  bieri  lire,,  qu’il  n’y  a  pas  de  figne 
plus  affure  de  la  groffeffe ,  que  les  mouve- 
inens  de  l’enfant  ms  -  dif  inclement  fentis 
dans  la  matricei  Cela  prouve-t-il  que  la 
Soyer  etoit  enceinte  ?  &  avois-je  befoin  de 
dire  deux  fois  qujlfalloit  bien  prendre  garde 

(a)  Ibid.  pag.  3 
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a  ne  pas  confondre  ces  mouvemens  de  I’en* 
fant  avec  cFautres  mouvemens  ?  Avois-je 
befoin  enfinde  me  fervir  de  Van-Swieten , 
que  vous  citez ,  pour  vous  refuter  ? 

Marcus  Curtius  fe  prdcipite  tout  arme 
dans  un  goufFre  qui  s’etoit  entr’ouvert  ai 
Rome ,  parce  que  rbracle  avoit  declare  que 
le  goufFre  ne  fe  refermeroit  pas ,  qu’on  n’y 
eut  jette  ce  que  le  peuple  R.omain  avoit  de 
plus  precieux . &  le  goujfre  fut  combll. 
Tarquin  projette  de  faire  quelques  change- 
mens  aux  etabliffemens  de  Romulus;  Jccius 
Navius  lui  foutient  que  toute  innovation  ell 
fecrilege ,  fi  les  Dieux  ne  Font  autorifee  ; 
Tarquin  ofFenfe ,  pour  confondre  le  devin , 
le  fait  appeller  fur  la  place  publique  ,  &  lui 
dit :  «  Devin  ,  fi  ton  art  n’efl:  point  un  art 
»menfonger,  rep6nds-moi.  ...  Ce  que  je 
>> penfe eft-il poliible ?  ...  Oui,  prince, lui 
»  repond  l’augure.  . . .  Coupe-moi  ce  cail- 
»  lou  avec  ce  rafoir ,  lui  dit  Tarquin  en  lui 
>>,donnant  Vun  &  V autre  ;  car  j’ai  penfe  que 
»  cela  etoit  poffible.  »  Navius ,  fans  fe  de- 
cancerter ,  fe  toprne'  vers  le  peuple  ,  & 
l’on  vit  avec  etonnement  la  durete  du  caillou 
ceder  au  tranchant  du  rafoir.  Mais ,  fans 
aller  fi  loin  chercher  des  prodiges ,  ouvrez 
le  Journal  de  Medecine  du  mois  d’Avril 
1761  ,  &  vous  verrez  parti r  de  la  capacite 
dela.tete  d’une  femme  Hgdede  vingt-lixans  , 
des  coups  fees  ,  &  des  eclats  reiieres  }tels  que 
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■let  former  oh  le  choc  dt  deux  cailloux ■,  avec 
tine  force  &  un  bruit  a  fe.faire  entendre  at. 
la  dijlance  de  plus  de  yingt  pas„  Votli;ver- 
rez  qu’un  pay  (an  ,  charlatan  en  reputation 
dans  le  pays,  ayant  ete  confultefur  cfe'phe-' 
nomene  fingulier ,  jugea  ,  par  I’infpedVioti 
des  urines ,  que  la  rnalade  avoit  des  pierres 
dans  la  tete ,  qu’il  ptonhit  de.faire  ioftir  kY 
I’aide  d’une  poudre  dont  il  lui  fera  ufer 
en  forme  de  tabac>.  Vous  verrez  que  Jeanhe 
Charle ,  c’eft  ie  nom  de  cette  femme  ,  apresi 
avoir  fait  ufage  de  la  poudre,  rendit  ,  a  dif- 
.  ferentes  repnfes  ,  par  la  narine  gauche, 
quinze.  pierres  groftes  comme  des  pais  Sc 
comrae  Aesavelines  ,  done  les  unes  ctolerib 
de  talc  ,  les  auires  de  granit &  dautrfes  des  \ 
f ragmens  de  caillou.  Ce  fait  eft  rapportd 
par  M.  Lachenalf  cure  de  Lezon ,  qui  en 
a  ete  temoin  oculaire  ,  avec  plus  de  trentb 
perfonnes  qui  1’attefteront  comme  luu 
Conclurez-vous  ,  Monfieur ,  que  tous  ces 
‘fails  font  vrais ,  parce  qu’ils  font  rapportds 
par  de  graves  auteurs  j  que  les  deux  pre¬ 
miers  fe  font  paffies  a  la  vue  de  tout  un  peu- 
ple ,  &  que  le  troifieme  a  au  moins  trentb 
temoins  prdts  a  1’affirmer  ? .  .  „  Non ,  me 
.direz-vous  avec  Ciceron. . . .  Ce  qui  eft  da 
reflbrt  de  la  philofophie  ,  &  qui  eft  contraire 
a  Pordre  de  la  nature,  ne  doit  pas  dtr£ 
prouve  par  des  temoins  que  l’o.n  peut  ac- 
•after  d’avoir  ete  ou  fisduits  ou  trompds.  Hot 
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egpi  phiiofophi  ^  non  arbitror  tefiibus  'uti  ; 
qui  aut  cafu  veri ,  au.t  malidd ,  fdlfi ,  fictu 
qM§j$8i  pdjjimt.  Argumenus  &  rationibus 
oppMetif  :quare  quidque  ita fit,  docere  non 
evetids ,  iis  prcefenirh j  quibus  mihi  liceat 
non,  credere.  ...  Conternne  coiem  Accii 
Nav.ii, .  JNihil  debet  efie  in  phi.loJoph.id 
corpmenddis  fabdlis  loci.  CiCER.  de  Divi - 
ndtipne  lib:  2  . 

La  groflefle  de  la  Soyer  ne  fort-ellepas 
del’ordre  naturel  ?  Quels  font  les  temoins 
qui  atteftent  qu’elle  eft  enceinte  depuis 
dix-huit  mois  ?  C’eft  elle  qui  ledit ,  &  Louis 
Binant  fon  epoux  :  a  qui  le  difent-ils  ?  a 
M.  Mafteau  qui  eft; un  medecin  eclaire,' 
8c  qui  s’en  rapporte  trop  aifement  a  la  de¬ 
claration  de  deux  pay  fans  fans  afiuce  qui 
racontent  ,  dans  la  fimplicite  de  leur  ame  , 
Vune  ce  qu’ elle  a  fend  ,  I'autre  ce  dont  il 
a  ete  le  timoin  (a),  L’une  a-t-elle  bien  fenti 
tout  ce  dont  elle  s’accufe  ?  Avoit-elle  le 
tafit  ft  fin  fi  delicat ,  fi  delie  ,  que  les  ob- 
jets  n’aient  pu  fe  groffir  a  fes  yeux  ?  Afojce. 
de  fe  croire  enceinte  ,  n’a-t-elle  pu  fe  per- 
fuader  qu’elle  l’dtoit  reellement  ?  Louis  Bi¬ 
nant  a-t-il  bien  tout  vu  f  a-t-il  bien  tout 
examine  ?  Eft-il  bien  vrai ,  eft-ilbien  croya- 
ble  qu’au  9  Decembre  les  fauts  de  l' enfant 

(a)  Obferv.  fur  une  Groffeffe.  Journal  de  No- 
vembre  1766* 


:  d’  u  n'e  G'R'O  s'  s  e?s  s-ek  n  diy 
ifoient  fi  continuels ,  que  ja  Soyer  /a  xeiie 
epoque  ,  les  cornparoit  au:ckoc  de  I'eaufur 
la  roue  d'un moulih  (a)  ?  Cette  compatai- 
fon  n’etoit-elle  pas  iuffifante  toute  Teule  , 
pour  engager  M.  Marteau  a  mettre  tb'I’eS 
cart  le  preftige  Sc  le  merveilleux  de,  cett£ 
groffeffe  extraordinaire, ’;!  Mais  il-eftfilaife 
de  fe  prevenir  pour  l’opinion  que  l’onja  era- 
braffee ,  que  la  plus  petite  vraitemblaricefe- 
change  aux  yeux  d’un  efprit  preoccupey.en 
une  verite  phyfique.  , sK  Hid\ 
Comme  midecin  ,  vous.avez  palperdqs 
femmes  grojfes  ;  &  pen  ■■  de  J'ept  enfans  , 
vous  avez  pu.  tout  a  I’aife  etudier  le  ca'rnc- 
tere  de  leurs  mouvemins.  dans  lefein  de  la. 
mere  (b).  Comme  medecin ,  j’ai  auffi  palpe 
des  femmes  groffes',  Sc  pere  de  fix  enfaris  , 
je  n’ai ,  Monfieur ,  que  meuf&iois  d’expe- 
rience  moins  que  vous  ;  St  j’ai  vu  que  Ton 
pouvpit  quelquefois  fe  mdprendre  fur  ces 
mouvemens ,  fur- tout  lorfque  ces  feimiks 
^toienf  ,fujettes' a  des  pertes.  Mais  je  n’ai 
jamais  contefte  vos  talens  :  fi  vous  avifezr 
fuivi  la  groffeffe  de  Marguerite  Soyer,  de- 
puis  les  premiers  jours  de  Novembre  1764,: 
jufqu’au  15;  Mai  1766;  fi  vous  lui  aviez 
palpe  le  ventre ,  dans  les  differens  terns  de 
oette  groffeffe;  fi  vous  aviez  fenti  trks~ 

fa)  Ibid. 

(b)  Rep.  a  la  troifietne  obj.  pag.  432. 
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4fifiirietenunt  le  mouvement  de  I’enfant,  de« 
piijs.'.deM^  Mars  1765  ,  jufqu’au  15  Mai 
1766;  vje  vous  demanderois  peut-etre  en- 
pobrrfi'-vous  n’avez  pas  perdu  Margtieri:e 
Soyer  un  feul  inftant  de  vue.  Voila  ,  Mon- 
fieur,  des  circonftances  dont  je  voudrois 
Str-e  affiird  j  avant  de  prononcer  que  Mar¬ 
guerite' Soyer  a  porte  Ton  enfant  pendant 
dixWr’mois;  :d::r..-  :■  , 

Je  ne  charge  perfonne  ,  Mon  fie  u  r ,  du 
foin  de  faire  mes  Extracts  ;  je  prends.  cette 
peine  vmoi-.mdme  ;  ■&,  puifque  vbus  avez 
eru'dhvoit  retablir(<r).  ce  que  j’ai' fiipprime  , 

(  felon  itioi ,  comtiie  inutile ,  )  dans  la  cita¬ 
tion  que  j’ai  faite  de  Mauriceau ,  vous  auriez 
•du  vous-meme  le  faire  avec  plus  d’exafii- 
tude  ;  &  ,  afiti  de  mettr.e  le  le&sur  en  etat  de 
porter  un  jugement  plus  folide  fur  1st  force 
devotre  accufatibrf  ,  je  vais  tranfcrire  en 
entier  le  paffage  de  Mauriceau.  «-  II  y  a 
»  d’autrcs  femmes  qkii  ,  croyant  dtre  effec- 
»  fivement  grofleS  d’enfant ,  n’ont  que  des 
»>  •Jiydrapilies.de  mat  rice,  comme  il  eft  ar- 
»>.rive  k  une  marcbande  de  bois  quarre  ,  a 
»  Paris  ,  que  j’ai  bien  connue  ,  laquelle  n’a. 
» jamais  eu  d’enfans  ,  quoiqu’elle  en  ait  eu 
»>.  des  paffions  etranges  ,  jufqu’an  point  d’en  . 
» efperer  jufqu’a-  l’age  de  cinquante-cinq 
»  ans,  k  caufe  qu’elle  ayoit  encore  pour  lots 
w  quelque  peu  de  menftrues.  On  perfuada 
(a)  Ibid.  pag.  43  5  &  436. 
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ft  une  fois  a  cette  femme ,  fur  le  r.ecit  des 
ft  fignes  qu’elle  difoit  avoir  eu  durant l’efpace 
»  de  dix  inois  entiers  ,  qu’elle  etoit  groffe , 
».  de  quoi  fa  fage-femme  &  plufieurs  autres 
»  l’affuroient  :  (  auffi  le  croyoit-elle  bien 
»  elle-mdme;  car  il  n’efl:  pas  difficile  d’etre 
»  perfuade  .de  ce  qu’une  forte  paffion  nous 
»  fait  efperer.)  A  caufe  qu’elle  avoit  effec- 
»  tivement  le  ventre  enfle ,  &  difoit  mdme 
»  fentir  mouvoir  fon  enfant ,  &  le  croyoit 
»  fi  bien ,  qu’un  jour ,  fe  trouvant  plus  mal 
»  qu’a  I’ordinaire ,  apres  avoir  fait  preparer 
»  une  tres-belle  caflfette  pour  l’enfant  qu’elle 
»  s’imaginoit  avoir ,  elle  envoya  querir  fa 
»  fage-femme  qui ,  etatit  venue,  lui  dit 
»  que  c’etoit  effeftivement  pour  accoucher  , 
»  mais ,  un  jour  ou  deux  apr£s ,  ayant  tou- 
» jours  efpere  un  enfant  jufqu’alors  ,  elle 
»  vuida  feulement  des  eaux  ,  quelques 
»  vents  qu’elle  rendit  par  la  matrice ,  fans 
autre  chofe  ;  apres  quoi ,  il  fallut  replier 
la-  belle  toilette  qu’on  avoit  appr£tee.  » 
Mauriceau  ,  des  .Signes  de  la  Concept. 
1.  x  ,  ch,  iij.  Ou  Maurieeau  s’eft  mal  exr> 
plique ,  ou  bien  vous  ou  moi  n’avons  pas 
fqu  le  lire.  Get  auteur  ne  dit  pas  que  ce  ioit 
a  cinquante-cinq  ans  qu’on  perfuada  a  la 
marchande  de  bois ,  qu’elle  etoit  groffe  ;  il 
dit  feulement  quV/c  efpera  des  enfansjuf- 
qit  d  Vdge  de  cinquante-cinq  ans  ,  a  caufe 
quelle  avoit  encore  pour  lors  qiielque  ptu  de 
i  P  iv 
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menjlrue's.  Mak  dans  quel  terns  lui  peri 
fuada-t-on  qu’elle  etoit  groffe  ?  .  .  .  Je  n’etl 
fqais  rien  :  Mauriceau  ne  le  dit  pas.  Elje 
qtoit  peut-etre  moins  agee  que  la  S'oye.r 
rien  au,  moins  ne  me  porte  a  croire  qu’elle  le 
fut  plus.  Elle  avoir  donc.un  motif  de  plus , 
pour  fe  croire  enceinte  ,  puifqu’elle  avoir; 
les  pertes  de  moins  ;  elle  ayoit  done  un 
motif  d.e  plus,,  puifque  fa  fage- femme 
&  plufieurs  autres  perfonnes  le  lui  affu- 
roient ;  randis.que.les  medecins?*  ies  Efcu- 
lapes  de  village  (a)  ,  que  la  Soyer  avoit 
confultes ,  lui  avoierit  tous  dit  que  e’etoit- 
line  mole ,  une  excroijjance  de  chair  a  la, 
matrice  ,  une  hydropijie  ,  un  polype,  fau- 
tillant  &  roulant ,  comme  il  yous  plait  de: 
1’appeller.  Relifez  bien  ce  paffage ,  Mon- 
'  fieur  ,  &  vous  verrez  combien  yotre  expli¬ 
cation  en  eft  forcee  ;  combien  elle  eftcon- 
traire  a  ce  que  l’auteut;  a  voulu  dire.  E^ il- 
vraifemblable  que  ce  (bit  a  cinqqante-cinq 
ans  que  la  fage-femme  ait  voulu  perfuader 
a  la  marchande  de  bois,.  qu’elle  etoit  qn.- 
^  ceinte  ?  a  cette  marebande  qui  n’avoit  jg- 
mais  eu  d’enfans  ?  Cette  fage-femme  etoit, 
ou  bien  fourbe  ,  ou  bien  ignorante. 

Le  lait  ejl-il  toujours  un  Jigne  de  groJ~. 
fejji  (b)  ?  Non ,  Monfteur,  puifqq’on  trouve, 

(a)  Obferv.  fur  une  Groffeffe.  Jourrial  de  Nq.- 
-■yembre  1 766,  pag.  426. 

( b )  Rep,  a  la  quatrieme  obj.  pag.  436, 
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des  feiprnes  &  des  filles  qui ,  fens  dtre 
groftes ,  ont  d.u  lajt  aux  mammelles,  II  ne 
fufot  pas  de  niqr  un  Fait ,  pour  en  demon* 
frer  I’ijnpqftibilite.  Comme  il  faut  quelque 
phofe  de  plus  que  votre  ajfortion  ,  pour 
etablir  une  yerite  phyfique ,  ce  ne  font  pa$ 
les  anciens  tops  foul,s  qui  ont  cru  au  fait  vir¬ 
ginal  ;  fes  modernes  ont  auffi  doqne  dans 
cette  erreur.  Heureufement  vows  dtes  venu 
les  en  tirerl  Croie  qui  vuu  au  fait  virginal  s 
tout'  Ci  qu^  les  ahciens  ont  dit  s  ejl  Jiijet  i 
eire  iien  rtpete  ;  &  ce  qu’ils  n  ont  puprou- 
ver  par.de  bonnes  raijfons ,  nouf  leprouyons 
aujofird'hui  par  leur  autoriee  (a).  Nous  le 
prouvo.ns  auffi  par  Tautorifo  des  modernes , 
&  par  nos  propres  obfervations.  «  Quoi 
»  qu’il  en  foi.t  de  l’utilite  ou  de  i’inutilifo  des 
>rm.ammelles ,  dit.  M.  de  Senac  (b'j  ,  il  eft 
«  certain  que  ces  drganes  font  les  tnSmes 
»  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes; 
y  ear-,  dans  les  .  deux  Texes ,  elles  filtrppt 
»  quelquefois  du.  lait  :  plufieurs  obfervations 
»  le  d?mpntrent ;  &  j’en  ai  vu  de  particu- 
»  lieres  qui  confirmqnt  la  mdme  chofe.  Les 
*>  menftrues  la  matrice  ne  font  done  que 
»  des  ca.u fes  occafionn  elles  qui  deterininent 
>>.  l’ecoulement  du  lait  ?  Les  enfans  des  deux 
>/,  Texes ,  qui  ont  Tou  vent  du  lait  qui  fuintq 

-  (a).Rep.  ala  quatriemeobj.  pae.  438. 

Anatom.ie  d’Heifter. 
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»>  de  leurs  mammelles ,  en  font  une  nou- 
>>  velle  preuve  qui:  eft  fuperflue  apr£s  les 
»  autres.  Venette  ,  fuivant  le  mdme  au-; 
teur,  rapporte  l’exemple  d’un  homme  done 
les  mammelles.  conterioient  beaucoup  de. 
lait ;  6iTheophile  Bonet,  dans  fo n  Sepul- 
ehretttm  anatomicum  ,  fait  mention,  de  plu- 
fieurs  hiftoires  femblables. 

J’ai  dit,  a  la  page  5  41  de  mes  Reflexions  l 
que  je  pourrois  citer  un  homme.  qui ,  en 
preffant  fes  mammelles ,  en  exprimoit  du 
lait ;  j’ajoute  ici ,  que  cet  homme  eft  de 
Cuflet ,  qu’il  eft  de  mes  parens  ,  &  qu*il  vit 
encore.  II  paroit  done  prouve  que  les  hom- 
mes  &  les  enfans  des  deux  fexes  ont  quel- 
quefois  du.  lait ;  &  vous  ne  voulez  pas 
Monfieur  ,  que  les  filles  nubiles  puiflent  en 
avoir  ?  Ces  femmes,  dites-vous  (<t)  ,  qui  , 
fans  etrt  grojfes  ,  &  fans  avoir  jamais  eu 
d‘ enfant , .  qvoient  du  lait ,  nt  pouvoimt- 
elles  ayoir  aucun  interet  a  difjlmuhr  Us 
accoucKemens  qui  I'ayoient  produit  ?  He  ! 
quel  inter^t  pouvoient  avoir  ces  enfans  a  la 
mammelle &  ces  hommes  qui  avoient  du 
lait ,  ppuy  diffimuler  les  accouchemens  qui 
1’avoient  produit  ?  J'e  vous  certifieici,  Mon¬ 
fieur  ,  &  je  vous  ferai  certifier  par  tous 
les  gens  de  mon  pays ,  que  mon  parent  n’a 
jamais  etefoupqonne  d’avoir  cache  Taccou- 
chemenf  qui  lui ay  oil  produit  du  lait  dans 
( a )  Rep,  a  la  quatrieme  obj.  pag.  438,. 
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to  ferns:.  Enfin  ,  Monfieur,  je  vous  ren- 
voie  a  la  Note  de  la  page  541  de  mes  Re¬ 
flexions  ;  &  vous  y  verrez  que  Mauriceau 
a  ditqu’onavu  quelquefois  des  femmes  qui, 
fans  etre  groffes ,  &  fans  jamais  avoir  eu 
d ’enfanfc  ,  avoient  du  lait.  C’eft  cependant 
de  cette.  Note  que  vous  argumentez,  pour 
prouver  que  Mauriceau  n’a  pas  dit  quit  a 
Vu  its  file's  ,  dint  Us  ferns  gonf.es  dbn- 
noieiit  du  lait  (a).  Vous  voyez  bien  ,  Mon- 
fieur ,  que  ce  n’eft  ici  qu’une  vaine  d.ifpute 
de  mots  :  je  ne  comprertds  gu^res  la  diffe¬ 
rence  qu’il  pent  y  avoir  entre  une  fille  & 
une  femme  qdi  rda  jamais  eu  d’enfans ,  a 
moins  que  vous  ne  pretendiez  que  le  com¬ 
merce  des  hommes,feul  &  independamment 
de  la  groffeffe ,  eft  fuffifam  pourremplir  de 
lait  ies  mamrn'elles  des  femmes ;  & ,  dans  ce 
cas ,  toutes  les  femmes  fteriles  devroient  eri 
avoir'.  Aux  yetix  d’un  medecin ,  qui  a  des 
motifs  pour  douter ,  le  lait  virginal  ne paffera. 
pas  pour  un  eife  equivoque'}  mais  une  grof- 
feffe  de  dix-hdit  triois  paroitrk  totijours  con- 
•traire  aux  loix  de  la  nature ,  6i  ne  paffera 
pour  vraie  ,  que-lorfqu’elle  aura  dte  rigou- 
reufement  demontree. 

Je  crois  devoir  vous  faire  obferver  ici , 
que ,  pour  donner  plus  de  poids  a  votre 
proyance  ,  vous  vous  appuyez  de  l’autorite 
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de  Dionis  qui  affure  que  les  inammelhs  qi’i 
s'emplijfent  d’e  lait ,  font. ,  un  temoignagp 
effort  de  Ia  bonne  grojjijje  (a)..  C’eft  done 
fur  P^utorite  de  Dionis  &  fur'votre  opinion 
que  vous  vous  fondez ,  pour  nier  fortpelle? 
ment  la  croyance  des  anciem  a,  cet  egard  , 
&  rejettet  leur  autorite. ,  Tout  ce  que  lei F 
anciens  ont  dif ,  ejl  fujet  a  etre,  bien  repete  ; 
&  ce  quills  ri  ont  pu  prouver  pur  de  bonnes 
raifons  y  ndqs  .le  pro,uvons  \auj  ourd'  kui  par: 
I'aiitorite  de  Dionis.  Mats  Dionis  a  bien 
dit.qu’une  fijlp  devjnt  enceinte  %i  pour  s’|rr$ 
baignee  dans  i’eau  d’un  bain  ,  dans  laquelle 
un  jeune  libertin  ayoit.  laiffe  de  la  femence, 
De  quelle  autorite  nous  appuyerons-nous , 
pour  prouYer,  ;la:verite  de  ce.  fait  'auffi.  in*> 
eroyab.le  qu’une  groffeffe-de  dix-buit  moi$L 
Je  you.s  ferai  encore  r.emarquer  que  vous 
convene?. ,  dans  votre  Observation  ,  que. 
le  lait  Je  dijfipa  &  reyint  auy  mamrnelles 
a  plujieurs,  reprifts  (b).  Vops  voyez  bienr 
Monfieur  ,;  ,que.  j.e  ne  tire  pas  parti  de  to.us. 
mes  ayantages^’  car ,  fj,  la  Soyer  eut  ete: 
yeritablement  enceinte  ,  le  iait.auroit-il  para. 
&  difparu  fijtcceffivement ,  &  a.  plulreurs, 
reprifes  ? 

Vous  ne  pretendez  pas ,  dites-vous  ,  qu% 
Penfant  fe  foit.  eppferve  fain  dans,  V uterus  ^ 

(a)  Rep.  e!  la  quatrifcme  obj.  pag.  437* 

(i)  Journ.  de  Nov.  1766 ,  pag.^iiL 
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puifque  vous  convenez  que  la  frequence  des 
penes  lui  avoitfoiijlrait  une  par  tie  de fes  nour- 
mitres ,  &  avoit  retardi  fa  ertie  (a).  Je  le 
crois  bien,  Monfieur  ;  il  n*y  etoic  ni  fain  ni 
malade,  les  nfiuf  premiers  mois  de  Cette 
groffeffe  extraordinaire  :  cependant  il  pint 
a  la  Providence  de  donner  a  Louis  Binant 
une  file  fe  porta'rti  bien  ,  /e  ij  Mai  (b).  Etl 
ft^avez-voUs  la  raifon  ?  C’eft  que  Marguerite 
Soyer  n’eut  plus  de  pertes  depuis  les  pre¬ 
miers  jours  d’Aoftt  jufqu’au  Mai,  c’elfc 
qu’elle  ne  devint  enceinte  que  dans  cet  in¬ 
tervals  de  terns ;  5k  vous ,  Monfieur ,  vous 
en  concluez  que  deft  pendant  cet  intervalle 
que  la  petite  Binant  regagna  ce  que  les  pertes 
de  fa  mere  Ini  avoient  fouftrait  de  nourri- 
tore  ?  vous  en  conduez  que  c’eft  ce  qui 
aVoit  retardd  fa  crue  ?  Ceux  de  votre  parti 
trouvetont  vos  raifons  cOncluantes;  &ceux 
qui  ont  embtafle  le  itlien  ,  ne  les  trouveront 
meme  pas  vraifemblables. 

Je  fijais  bien  que  les  pertes  ,  qui  arrivent 
aux  femmes  grades,  ne  font  pas  toujours 
fuivies  de  1’avortement ;  S t ,  quoique  cela 
arrive  Ibuvent,  j’en  ai  vu  plufieurs,  ainfi  que 
Vous,  Monfieur",  qui  ont  porce  leurs  enfans 
a  rerme  ,  independamment  de  ces  pertes  ; 
ffiaisje  ne  leS  ai  pas  fecoutues  par  la  faU 

(a)  Rep.  a  la  cinquieme  obj.  pag.  439, 

\b)  Jourm  de  Noy.  >766 ,  pag.  431. 
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ghee  ,  ainfi  que  M.  Cauderon  que  vpui- 
citez,  precifement  parce  qu’Hippocrate  ,1^ 
defend  (a).  Mulier  in  utero  gerens ,  field 
vend,  abortit ,  &  magis,  Ji  major  fu.erit 
foetus.  Vous  accufez ,  fansdoute,  iciHip- 
poerate  d’avoir  dit ,  finon  une  abfurdite , 
du  moins  urie  chofe  abfolument  contraire  a. 
l’experience  *  parce  que  vous  fqavez  qu’on 
faigne  tous  les  jours  les  femmes  groffes  fans 
danger.  Permettez-rrioi  de  vous  le  dire  t 
Monfieur  :,il  ne  faut  pas  juger  trop  legdre-- 
inent  les  anciens ;  ils  penfoient  auffi-bien 
que  nous ,  fk  obfervoient  mieux  ,  &  fur- 
tout  le  pere  de  la  medec'ine ,  a  qui  les  bons , 
praticiens  doivent  peut-dtre  tous  leurs  fuc- 
ces.  Du  terns  d’HippOcrate ,  on  faignoit 
mais  on  faignoit  rarement,  e’eft  a-dire  qu’on; 
n’abufoit  pas..fi  fouvent  de  la  faignee  que 
nous  le  faifons ;  &  •,  lorfqu’on  faignoit  un 
nialade,  on  iui  tiroit  plufieurs  livres  de  fang; 
'on  faignoit-  enfin  jufq.u’a  defaillance  ,  uj'que 
ad  ligothymiam.;.  &  vous  fentez  bien  qu’une 
femme  groffe  ,  a  qui  on  tireroit  une  fi  grande 
quantite  de  fang  a  la  fois,  avorteroit  infailli- 
blemerit,  Hippocrate  n’avoit  done  pas.  tort 
de  dire  :  Mulier  in  utero  gerens ,  field  vena  * 
abortit ,  &  magis ,  Ji  major  fuerit  foetus. 
Plus  l’enfant  etoit  pres  de  fon  terme  ,  plus  , 
il  lui  falloit  de  nourriture,  &  plus,  par  con- 


{d)  Rep.  a  la  cir.quieme  obj.  pa,g.  440, 
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fequent ,  le  danger  de  l’avortement  augmen- 
toit ,  lorfqu’on  le  privoit  d’une  grande  par- 
tie  du  fang  qui  lui  fourniffoit  fa  nourriture* 
Failons  maintenant  l’application  de  ce  prin- 
eipe  au  cas  prefent.  Si  on  fait  une  ou  plu- 
fieurs  faignees  a  une  femme  groffe  ,  qui  a 
des  pertes,  le  fang,  que  Ton  tire  par  la 
yeine ,  joint  a  celui  que  la  femme  a  perda 
par  les  voies  naturelles ,  peut  equivaloir  a 
une  faignee  des  anciens  i  on  priye  done  l’en- 
fant  d’une  grande  partie  de  la  nourriture  qui 
lui  eft  neceffaire  :  voila  la  caufe  de  fa  foi- 
bleffe ,  qui  contribue  vraifemblablement  a 
Favortement.  Ces  evacuations  d’ailleurs 
n’affbibliffent-elles  pas  le  reffort  des  fibres 
de  la  matrice  ?  Ne  leur  enlevent-elles  pas 
une  partie  de  leur  ton ,  ft  neceffaire  pour  la 
confervation  du  foetus  ?  &  ceci  eft  tr£s* 
conforme  a  I’experience.  Quelles  font  les 
femmes  qui  avortent  ft  ordinairement  ?  Ne 
font-ce  pas  celles  qui  font  d’une  complexion 
delicate  ;  celles  qui  menent  une  vie  feden- 
.  taire  St  oifive  ;  celles  qui  fe  medicamentent 
pour  la  plus  legere  indifpofition ;  celles  fur* 
tout  qui  fe  font  faigner  fouvent  durant  leur 
groffefl'e  ?  Ne  font-ce  point  enfin  les  fern* 
mes  riches  &  opulentes  ?  Entre  plufieurs 
exemples  que  je  pourrois  citer ,  je  me  con* 
tenterai  d’en  rapporter  un  feul.  Une  jeune 
femme  eprouvoit  des  pertes  dans  toutes  fes 
groffeffes  :  les  differens  au^decins ,  qu’elle 
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avoit  confultes ,  lui  avoient  tous  ordonne  li 
/aignee  ;  &t  fes  pertes  ^  loin  de  dimin'uer  $ 
ne  faifoient  qu’augmenter,  &  fe.terminoient 
tcujours  p'ar  l’avortement.  Elle  me  parla  uii 
jour  de  l’etat  deplorable  aiiquel  elle  fe  trou- 
voir  reduite,  &  fut  etonnee  ,  ( tant  on  lui 
avoit  perfuade  findifpetifabie  rieceffit^  des 
faignees,  )  de  m’entendre  dire  qde  c’e'toit 
a  1’abus  des  faignees  qu*il  falloit  rapporter^ 
&  la  continuity  des  pertes ,  &  les  avofte- 
rnens  qui  les  fuivoient.  Je  lui  confeillai  de 
s’interdire  abfolument  1’ ufage  de  la  faignde  ; 
je  lui  pr^fcriyis  aufli  quelques  pilules  toni- 
ques ;  &  je  l’alfurai  poftjivement  qu’en  fai- 
jfant  ce  que  je  lui  pretcrivbis  ,  elle  porteroif 
fes  enfans  a  terme :  c’eft  ce  que  l’eyenernent 
a  demontrd. 

Quoique  j’aie  uh  tr'es-profond  refpecl  pouf 
Jes  decifions  d’Jlippocrate ,  je  ne  pretends 
eependant  pas  qu’on  doive  prendre  a  la  let- 
ire  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  fes  Ecritsj 
je  n’ai  pas  verifie  li  les  males  font  effective* 
jnent  portds  du  c6te  droit ,  &  les  femelles  t 
du  cote  gauche  de  la  matrice;  je  n’ai  point 
examine  ft  raffaiftement  de  la  m  a  mm  elle 
droite  indique  l’avortement  prochain  d’uri 
male,  yi  celui  du  fein  gauche  annonce  celui. 
tie  te  ftmelle ;  enfin ,  Monfieur,  je  he  de-j 
cide  pas  fi  le  fuffitus  eft  fuffifarit  pour  de^ 
couvrir  la  fteriliie  de  la  femme  ,  parce  que 
je  rfai  pas  vdrifid  ces  fails  qui  peuvent  dtrg 
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vrais ,  independamment  de  leur  defaut  de 
vraifemblance ,  &  de  nos  raifonnemens. 

On  convient  que  tous  les  ouvrages  que 
Ton  attribue  a  Hippocrate  ,  ne  font  pas  de 
ce  grand  homme  :  ceux  done  la  verite  peut 
etre  revoquee  en  doute,  font  peut-dtre  dans 
ce  cas.  Dans  les  matieres  d’ailleurs  ,  qui 
ne  font  pas  fort  intereffantes ,  &  qui  font 
indifferentes  pour  la  fante  &  la  vie  des  hom¬ 
ines,  telles  que  celles  des  Aphorifmes  41 , 
42  ,  48  ,  59  ,  feft.  5  ,  Hippocrate  a  eu  , 
fans  doute ,  un  peu  d’ffgard  a  la  croyance 
vulgaire  ,  fans  bien  examiner  fi  elle  etoit 
fondeeounon.  Enfin,  Monfieur,  je  repon-, 
drai  a  vos  queftions  avec  M.  De  Bordeu  , 
qui  nous  a  fait  voir ,  dan's  fon  tris- excellent 
Traite  du  Tiffu  muqueux  ,  que  certaines 
prenotions  de  Cos, que  Ton  regardoit  comme 
inexplicables ,  &  abfolument  contraires  a 
nos  notions ,  pouvoient  pourtant  s’expli- 
quer  naturellement ,  &  que  ces  explications 
fe  trouvoient  conformes  a  l’obfervation , 
lorfqu’on  fqavoit  obferver. 

Vous  demandez  ,  Monfieur ,  comment 
}?expliquerai  ,  dans  mon  lyftdme  ,  cette 
fuccejjion  non-interrompue  de  mouvemens 
pendant  trei^e  tnois  (a)  ?  Je  dois  d’abbrd 
vous  dire  que,  fi  je  ne  fqais  pas  trouver 
la  caufe  de  tous  ces  effets ,  ce  n’eft  pas  que 

(a) Rip.  a  la  fixieme  obj.  pag,  443. 
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je  ne  pufTe  peut-etre  auffi-bien  qu’un  autrd 
m'egarer  dans  l’explication  d’uni  phenomene  „ 
8c  approcher ,  finon  de  la  verite ,  du  moins 
de  la  vraifemblance;  8c ,  pour  vous  en  don- 
ner  une  preuve ,  (  apr£s  vous  avoir  fait  ob- 
ferver  que  j’ai  rempjx  cette  tffche  jufqu’aux 
premiers  jours  d’Aout  1765  ;  terns  auquel 
vous  placez  les  premieres  douleurs  de  l’en- 
fanteinent,6c  que  je  regarde  cotnme  l’epoque 
de  la  conception ,  )  je  vous  ferai  remarquer 
qu’il  ne  me  refte  a  remplir  que  le  vuide  qui 
fe  trouve  entre  cette  epoque  &  le  mois  de 
Decembre  ,  ou  la  femme  etoit  a  mi-terme, 
8c  ou  ,  par  confequent ,  les  mouvemens 
etoient  naturels.  Dans  votre  fyftdme ,  ainfi 
que  dans  le  mien  ,  il  faut  bien  fuppofer  que 
la  Soyer  ne  jouiffoit  pas  d’une  bonne  fante; 
car  les  pertes,  qu’elle  eprouvoit  tous  les 
quince  jours ,  trois  femaines  ,  un  mois  ,  & 
meme  fix  femaines  (a),  annonqoient  au 
moins  que  la  machine  n’etoit  pas  bien  re¬ 
glee.  _ 

J’ai  regarde  les  mouvemens  qu’elle  eprou¬ 
voit  ,  comme  des  efforts  de  la  nature ,  pour 
poufler  ces  pertes ;  j’ai  dit  qu’ils  pouvoient 
paffer  pout  des  mouvemens  ou  des  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  de  la  matrice,  ou  de 
quelqu’autre  vifcere  du  bas-ventre.  J’ajoute 
ici  que  ces  mouvemens ,  qui  fe  font  encore 


(«)  Journal  de  Noyembre  x 766 ,  pag.  425,; 


d’uke  Grossesse.  14J 

fait  fentir  apr£s  la  ceffation  abfolue  des  per- 
tes  ,  peuvent  dtre  toujours  attribues  a  la 
m£me  caufe.  Croyez-vous,  Monfieur  , 
qu’apr^s  la  fuppreffion  &  les  pertes  qu’avoit 
eprouvees  la  Soyer,  qu’aprls  les  differens 
efforts  de  la  nature,  pour  retablir  l’ordre 
dans  la  machine  ,  cette  mdme  machine  dut 
tout-4-coup  fe  trouver  dans  un  parfait  reta- 
bliffement  ?  &  cela  dans  un  terns  oil  la  fe- 
condation  caufe  prefque  toujours  des  chan- 
gemens  tr^s-confiddrables  chez  les  femmes 
les  plus  fames,  5t  les  mieux  conftituees? 
Ces  mouvemens  d’ailleurs ,  que  fentoit  la 
Soyer,  dtoient-ils  bien  marques  ?  etoient-ils 
auffi  continnels ,  auffi  fenfibles  qu’on  veut 
le  perfuader  ?  Si ,  dans  ce  tems-la ,  vous 
euffiez  examine  vous-mdme  cette  femme , 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  les  euffiez  attri¬ 
bues  a  toute  autre  caufe  qu’a.  la  prdfence/ 
d’un  enfant  dans  1  ’uterus.  Enfin,  Monfieur, 
la  Soyer  ne  vous  en  a-t-elle  point  impofe  fur 
la  continuity  ,  la  violence  &  la  duree  de  ces 
mouvemens  ?  Son  imagination  preoccupee 
ne  groffiffoit-elle  point  tous  les  objets  a  fes 
propres  yeux  ?  Car  a  qui  perfuadera-t-on , 
je  le  repete ,  que  les  mouvemens  d’un  en¬ 
fant  dans  le  fein  de  fa  mere  puiflfent ,  je  ne. 
dis  pas  a  quatre  mois ,  je  ne  dis  pas  a  neuf 
mois,  mais  a  dix-fept  mois  mdme  ,  (  en  fup- 
pofant  qu’une  groffefle  de  dix-huit  mois  foit 
poffible ,  a  qui  perfuadera-t-on ,  dis-je ,  qu’a 
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cette  epoqfle,  les  mouvemens  de  Penfarati 
puiffent  dtre  compares  au  choc  de  I'eau  fur 
la  rout  d'un  moulin  ?  Si  ce  fait  etoit  avere  , 
ne  feroit-il  pas  plus  notoire  ?  La  connoififance 
en  feroit  surement  parvenue  a  l’etranger ; 
toutes  les  nouvelles  publiques  l’auroient  an- 
nonce.  Les  voifins  de  la  Soyer  n’auroient-ils 
pas  du  fe  plaindre  d’un  bruit  auffi  incom¬ 
mode  ,  &  qui ,  s’ilefl:  vrai ,  a  du ,  pendant 
long-tems ,  troubler  leur  repos  &  leur  tran- 
quillite  ?  Cependant,  Monfieur,  vous  nous 
comptez  tout  fimplement  ces  faits  merveil- 
leux ;  vous  ne  nous  parlez  meme  pas  de 
1’efFroi  que  dut  vous  caufer  cette  femme , 
lorfqu’elle  alia,  pour  vous  confulter;  & 
surement  un  bruit  femblable  au  chocdt  I'eau 
fur  la  roue  d'un  moulin ,  qui  part  du  ventre 
d’une  femme,  doit  epouvanter  meme  les 
plusintrepides.  Voila ,  Monfieur,  des  eclair- 
ciflemens  que  votre  Lettre  a  M.  Petit ,  & 
celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’adrefler,  nous  laiffent  encore  a  defirer. 

Je  ne  revoque  point  en  doute  le  part  de 
la  geniffe  ,  dont  vous  parlez  dans  votre 
Pofi-fcriptum ,  parce  que  les  preuves  de  ce 
fait  peuvent  dtre  moins  equivoques  que 
celles  de  la  groffeffe  de  la  Soyer ;  j’aurois 
feulement  defire  que  vous  euffiez  verifie  fi 
ce  n’etoit  pas  d’un  avortement  que  cette  bete 
dtoit  morte  :  dans  ce  cas ,  elle  n’auroit  pas 
requ  le  male  dans  un  age  aufli  jeune.  Je 
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Vaurois  pas  ete  fache  non  plus  d’apprendre 
le  pays  &  le  climat  qui  ont  vu  naitre  votre 
geniffe ;  car  vous  fqavez ,  Monfieur  ,  com- 
bien  le  climat  influe  fur  nos  moeurs ,  nos 
ufages  ,  nos  coutumes ,  nos  inclinations  , 
Sc  combien  il  diverfifie  notre  faqon  d’agir , 
de  penfer  8c  d’etre.  S’il  faut  en  croire  Pri- 
deaux  (a)  8c  Logier  de  TaJJis  (b)  ,  dans  les 
pays  chauds  de  Y  Arabic  ,  de  la  Barbaric  8c 
des  lades ,  les  femmes  font  nubiles  a  huit 
ans,  enfantent  a  neuf,  8c  font  vieilles  a 
vingt.  La  m£me  difference  doit  fe  faire  re- 
marquer  entre  les  geniflfes  Africaines  8c  celles 
que  l’Europe  voit  naitre ;  8t  ft  celle  dont 
vous  parlez  ,  etoit  nee  dans  ces  pays-la  , 
tout  le  merveilleux  de  fon  hiftoire  s’evanoui 
roit,  8c  n’en  prouveroit  que  mieux ,  que 
la  nature  eft  prefque  toujours  uniforme  dans 
fa  marche. 

J’ai  l’honneur  d’etre , 

Monsieur, 

V.  S.  Desbrest. 

A  Cuff'd  en  Bourhonnois  ,  ce  14  Juillet  1768. 

(<x)  Vie  de  Mahomet. 

\b)  Hiftoire  du  Royaume  d’ Alger. 
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LETTRE 

A  M,  Petit  ,  docteur-regent  it  la  Faculte 
it  medecine  de  Paris ,  &c.  &c,  fur  une 
Naiffanct  tardive  ;  par  M.  Du  M  ON¬ 
CE  AU,  medecin-ptnfionnaire  He  la 
villt ,  &  medecin  de  Vhopital  militaire 
dt  Tournai. 

Monsieur, 

J’ignore  fi  le  proems  de  Renee ,  epoufe 
de  Charles ,  eft  juge  :  quoiqu’il  en  foit ,  per- 
mettez  que  j’aie  i’honneur  de  vous  com- 
muniquer  un  cas  qui  fert  a  corroborer  le 
fentiment  que  vous  avez  adopte  dans  c&tte 
difpute ,  &  que  vous  avez  fi  folidement 
prouve  par  la  raifon  ,  l’experience  &  l’au- 
torite.  Le  fieur  de  Berghes ,  chirurgien-ac- 
coucheur  4  Pomeroeul  en  Haynaut  ,  m’e- 
crivit ,  le  zp  Q&obre  1766  ,  que  fa  femme  , 
qui  fe  croyoit  grofle  du  mois  d’O&obre 
1765  ,  venoit  d’accoucher;  qu’au  mois  de 
Mars  ,  la  matrice  avoit  affez  de  volume 
pour  croire  la  grofleffe  a  mi-terme  ;  qu’au 
mois  de  Juin  ,  l’orifice  de  la  matrice  fut 
dilate  de  la  largeur  d’un  ecu  de  fix  francs , 
&  qu’elleeut  plufieurs  fois  des  fignes  avant- 
coureurs  d’un  accouchement  prochain , 
n’ayant  plus  que  le  chorion  &  1’ amnios  qui 
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recouvroient  le  fxtus.  Dans  une  reponfe 
qu’il  me  fit ,  le  8  de  l’an  1767  ,  a  ma  Lettre 
du  premier  jour  de  Novembre ,  paf  laquelle 
je  lui  demandois  une  relation  exatte  &  cir- 
conftanciee  de  l’accouchement  tardif  qu’il 
m’avoit  annonce ,  apres  m’avoir  fait  des 
excufes  de  fon  long  filence  ,  il  debute  par 
me  dire  qu’il  eft  tr<b-convaincu  de  ce  qu’il 
avance  au  fujet  de  la  naiftance  tardive  de 
fon  enfant  ,  qu’il  a  fait  voir  a  M.  Carvin  , 
medecin  aPomeroeul ,  lerapport  qu’il  m’en- 
voie  ,  afin  de  perfuader  le  public  qu’il  n’al- 
legue  rien  de  faux  :  il  ajoute  qu’il  ne  pu¬ 
blic  pas  l’accouchement  de  fa  femme  ,  pour 
autorifer  le  vice  ,  ni  pour  donner  du  mer- 
veilleux  ,  ni  pour  etaler  fes  connoifl'ances  , 
ou  fe  faire  un  nom  ;  il  fn’informe,  en  meme 
terns  qu’il  alu  Mauriceau  ,  Lamotte  ,  Mef- 
nard,  Levret ,  le  Traite  des  Maladies  des 
femmes  d’Aftruc  ,  &  les  Aphorifmes  de 
Boerhaave ,  commentes  par  le  baron  de 
Van-Swieten ,  &  traduits  en  franqois ,  &c 
qu’il  a  auffi  lu  Puzos.  Il  m’aiflure  d’avoir 
pratique  tous  les  accouchemens  contre  na¬ 
ture  ,  excepte  l’accouchementdes  jumeaux 
adherens,  &  L’operation  Cefarienne.  lime 
anande  auffi  qu’il  lui  etoit  aife  de  rompre  les 
membranes  ,  &  d’acpoucher  fon  epoufe  an 
mois  de  Juin ,  mais  que  n’adoptant  point 
l’ufage  ordinaire,  &  ne  fe  rdglant  pas  fur 
le  terme  de  neuf  mois  pour  le  faire  lui- 
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meme  ,  il  abandonne  certe  operation  &  Id 
nature.  Les  auteurs  qui  traitent  de  I’art  des 
accouchemens  ,  continnue-t-il ,  recomman- 
dent  de  ne  point  rompre  les  membranes  fans 
neceflite  ,  St  avant  que  la  matrice  ifoit  fuffi- 
famment  dilatee  ,  pour  laiflTer  pafler  la  t£te 
de  l’enfant ,  St  ils  font  obferver  que, par  trop 
de  precipitation  a  les  dechirer  ,-on  a  fouvent 
caufe  des  dechiremens  de  matrice,  &  des 
accouchemens  laborieux  Sc  contre  nature. 

Apres  ce  preambule  ou  j’ai  fupprime 
des  chofes  qui  m’ont  paru  etrangeres  au  cas 
prefent,  M.  de  Berghes  me  fait  le  recit  de 
la  groffefte  Sc  de  l’accouchement  de  fa 
femme.  Le  precis  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer ,  Monfieur  S(  cher  maltre,  eft  ex¬ 
trait  des  Lettres  que  vous  recevrez  en  ori¬ 
ginal  :  vous  aufez  la  bonte  de  le  faire  infe- 
rer  dans  le  Journal  de  Medecine  ,  ft  vous 
jugez  qu’il  foit  aftez  correft.  M.  de  Ber¬ 
ghes  ,  quoique  tres-inftruit  dans  fon  art , 
avoue  franchement  qu’il  n’eft  pas  lettre  ; 
mais  il  fe  pique  d’etre  vrai  Sc  fincere  dans 
ce  qu’il  rapporte.  Je  l’ai  vu  ,  de  mdme  que 
madertioifelle  de  Berghes ,  depuis  qu’il  m’a 
ecrit :  ils  m’ont  allure  l’un  Sc  l’autre  fepa- 
rement ,  que  tout  ce  qu’il  m’avoit  ecrit , 
etoit  marque  au  coin  de  l’exa&itude  la  plus 
fcrupuleufe.  Avant  de  vous  envoyer  cette 
obfervation  j  j’ai  voulu  tirer  un  certificat  du 
fqayant  mddecin  qui  eft  fur  les  lieux  ,  Sc  uq 
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8u  chirurgien ,  aprcls  que  je  Feus  redige  de 
la  maniere  fuivante  : 

Marie  -  Adrienne  -  Franqoife  Bonnet  , 
epoufe  dn  lieur  de  Berghes ,  accoucha  de 
fon  cinquieme  enfant,  le  30  Novembre 
1764  :  elle  eur  plulieurs  fois  fes  regies  apr£s 
cet  accouchement ;  elie  les  eut,  pour  la  der- 
niere  fois  ,  le  premier  Oftobre  1765  ,  juf- 
qu’au  8.  L’adle  conjugal  qui  fefit  apres  cette 
evacuation  periodique,  fut  accompagne  de 
fpafme ,  d’horripilation  ,  &  fuivi  d’atonie  ; 
enfuite  la  copulation  lui  devint  infupporta- 
ble,comme  dans  toutesfes  autres  grofieffes. 
Sa  fante  fut  alTez  bonne  jufqu’au  premier 
jour  de  Decembre  fuivant  :  ce  jour-14  , 
etant  pr£$  d’une  femme  pour  l’accoucher, 
elle  fe  piqua ,  avec  la  pointe  de  fes  cifeaux, 
la  partie  interne  de  l’index  de  la  main  droite, 
a  l’articulation  de  la  derniere  phalange  :  la 
piquure  etoit.  prefque  imperceptible  ;  il  n’en 
fortit  qu’une  goutte  de  ferofite  ;  la  douleur 
fut  des  plus  aigues  :  elle  acheva  cependant, 
malgrecela,  un  accouchement  laborieux; 
ce  qui  augmenta  confiderablement  la  dou¬ 
leur.  De  retour  chez  elle,  fon  mari  voulut 
ddbrider  la  plaie  ,  St  y  verferde  l’gfptit  de 
terebenthine  chauffe,  parce  qu’il  foupqon- 
noit  le  tendon  flechiffeur  pique.  Mademoi- 
feile  de  Berghes  s’y  etant  oppofee  de  tou- 
tes  fes  forces  ,  il  y  appliqua  le  baume  du 
Perou ;  la  douleur  augmenta  de  plus  en  plus 
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Pour  furcroit  de  malheur  ,  ce  chirurgren 
ayant  du  s’abfenter  de  fa  paroiffe ,  pour  un 
accouchement  contre  nature  ,  fa  femme  fut 
obligee  d’aller  accoucher  ,  dans  un  village1 
voifin,  une  autre  femme  dont  les  eaux 
etoient  deja  ecoulees,lorfqu’on  vintlacher- 
cher.  Elle  fut  la  vi&ime  du  fervice  charita¬ 
ble  qu’elle  rendit. 

L’inflammation  du  doigt  pique  devint 
extreme  ;  elle  gagna  les  autres  doigts  :  la 
main  entiere  Sc  le  bras  furent  attaques  de 
rougeur ,  de  tenfion  Sc  de  gonflement ;  une 
chaleur  brulante  occupoit  toute  cette  ex- 
tremite.  Cette  femme  imprudente  croyant 
fe  foulager ,  expofa  fon  bras  nud  au  con- 
taft  de  l’atmofphere,  tr£s-refroidi  par  une 
gdlee  apre,  &  cela,  pendant  tout  le  terns 
qu’elle  fit  une  demi-lieue  de  chemin.  Ar- 
rivee  aulogis,  elle  fut  faifiede  cardialgie, 
de  fyncope  &  de  convuifion  :  les  vomif- 
femens ,  la  fievre  Sc  le  delire  fuccederent  ; 
la  nuit  fut  orageufe  :  il  fembloit ,  a  chaque 
moment  qu’ellealloit  expirer ;  une  gangrene 
imminente  etoit  a  craindre.  M.  de  Berghes 
fit  une  incifion  au  doigt  pique,  d’ouil  fortit 
une  ferofite  icre.  II  pria  enfuite  M.  Car- 
vin ,  medecin  a  Pomeroeul ,  de  l’aider  de  fes 
confeils :  ils  convinrent  enfemble  de  plonger 
le  bras  dans  un  bain  emollient  &  refolutif , 
&  d’appliquer  deflus  des  cataplafmes  ano- 
dins  ,  defaigner  la  rnalade,  &c  de  lui  don- 
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Her  des  boiffons  delayantes  &  anti-phlo- 
gifliques  avec  le  nitre  &  le  camphre  ;  les 
lavemens  ne  furent  point  negliges.  On  mit 
aulli  en  ufage  les  bautnes  du  Perou,  du  Com- 
mandeur  ,  l’efprit-de-vin ,  de  terebenthine, 
l’huile  de  fcorpion  ,  de  briques  ,  Ponguent 
d’AIthsea,  de  populeum,  le  ftyrax  :  on  eut 
auffi  recoursau  quinquina.  Tous  les  fymp* 
tomes  de  l’inflammation  la  plus  aigue  per- 
fifterent  jufqu’au  30  de  Decembre  ,  jour 
auquel  on  apperqut  une  tumeur  fous  l’apo- 
nevrofe  palmaire.  M.  de  Berghesl’ouvrit  en 
prefence  de  M.  Carvin  ;  il  fit  une  ample  in- 
cifion ,  en  fuivant  le  trajet  des  tendons :  il 
fortit  aux  environs  d’une  once  de  pus  icho- 
reux. ;  alors  le  calme  fe  retablit ;  la  fievre  , 
Pirifomnie  8c  les  mouvemens  convulfifs  cef- 
ferent;  enfin  les  panfemens  durerent  juf¬ 
qu’au  premier  de  Mars. 

Le  31  de  Mars ,  mademoifelle  de  Ber- 
ghes  entreprit  de  fuivre  une  proceffion  qui 
fe  fait,  tous  lesans  aPomeroeul ,  le  I  ^Aout. 
A  peine avoit-elle  fait  une  demi-lieue  de  fon 
pelerinage  ,  qu’elle  fentit  tout- a-coup  une 
douleur  au  c6te  droit ,  vers  Paine  ,  &  en 
mdme  terns  un  embarras  dans  le  vagin ,  avec 
incontinence  d’urine  :  elle  fentit  auffi  une 
crampea  la  cuiffe  gauche.  ;  d'e  forte  qu’elle 
eut  bien  dela  peine  d’achever  fa  proceffion , 
quia  cinq  quart  de  lieue  de  tour.  Arrivee 
chez  elle ,  elle  fe  plaignit  fi  fort ,  que  fon 
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snari  prit  la  refolution  de  la  toucher  :  il 
trouva  la  matrice  volumineufe  Sc  diftendue,' 
comme  elle  a  coutume  de ,  l’etre  dans  une 
grofleffe  a  mi-terme  :  il  engagea  fa  femme 
a  fe  toucher  elle-mdme  ;  elle  reconnut  la 
mdme  chofe  que  lui.  Cependant  les  dou- 
leurs  Sc  l’incontinence  d’urine  augmenterent 
de  plus  en  plus  jufqu’au  mois  d’Avril  ;  dans 
ce  tems-la,  le  corps  de  la  matrice  dtoit  en- 
tierement  confondu  avec  fon  col.  Au  mois 
de  Mai ,  les  douleurs  Sc  l’incontinence  d’u¬ 
rine  etoient  li  fortes ,  qu’elles  lui  firent  per- 
dre  le  fommeil :  en  un  mot ,  fort  etat  eto.it 
pitoyable  ,  on  lui  fit  une  faignee  qui  la  fou- 
lageaun  peu. 

Se  trouvant  un  jour  mieux  ,  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  elle  fut  tout-a-coup  faifie 
de  douleurs  des  lombes ,  accompagndes 
d’epreintes,  qui  s’etendoient  jufqu’au  bas 
de  V abdomen.  La  repetition  de  ces  maux  , 
le  vifage  rouge  Sc  enflamme  ,  le  pouls  fre¬ 
quent  ,  Sc  l’ecoulement  des  glaires  teintes  de 
rouge,  annonqoient  un  travail  prochain. 
Lemufeau  de  la  matrice  fe  dilata  au  point 
que  le  fieur  de  Berghes  reconnut  que  le 
foetus  ayoit  la  face  tournee  vers  l’os  facrum. 
Il  ne  fe  forma  point  d’eau  :  il  reconnut  les 
futures  du  crane  a  travers  les  membranes ; 
en  appuyant  un  peu  deffus ,  il  renfonqoit  les 
os  de  la  tdte.  Voyant ,  apr£s  fix  heures  de 
travail,  que  I’accouchementn’avanqoit  pasa 
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il  faigna  fa  femme ,  6c  lui  donna  un  lave¬ 
ment  :  lesdouleursferalentirentpeu-a-peu : 
!e  ventre  refta  eleve,St  fon  volume  etoit  aflez 
confiderable  pour  faire  foupqonner  qu’elle 
etoit  grofte  de  deux  enfans.  Les  mammelles 
etoient  gonflees ,  6c  donnoient  du  lait;  cette 
efpece  de  travail  fe  repeta  ,  tantot  tous  les 
jours ,  tantot  de  i ,  de  3  jours  l’un  ,  pendant 
le  refte  du  mois  de  Mai ,  6t  tout  le  mois  de 
Juin.  Ala  fin  du  mois  de  Juin,  lat£te  etoit  au 
couronnement :  au  commencement  de  Juil- 
let ,  elle  etoit  fi  fort  defcendue ,  qu’elle  etoit 
pi  6te  a  franchir  la  vulve.  M.  de  Berghes 
pouvoit  a  peine  atteindre  avec  les  doigts 
l’orifice  interne  de  la  matrice  qui  refta  otl- 
vert  jufqu’a  la  fin  de  la  groflefle  :  la  t£te 
recouverte  des  membranes ,  refta,  pendant 
tout  ce  terns  dans  la  fttuation  fufdite ;  1’ecou- 
lement  muqueux  &  l’incontinence  d’urine 
durerent  fans  interruption  jufqu’a  l’accou- 
chement.  La  douleur  du  cotd  droit  refta 
toujours  la  mdme  ;  elle  augmenta  m£me  fur 
la  fin.  La  crampe  dans  la  cuifle  gauche  fe 
rdveilla  aufli ,  pendant  tout ce  terns ,  avee 
une  demangeaifon  de  toute  l’extremite  in- 
ferieuredu  m6mec6te  ties  mammelles  four- 
nirent  toujours  du  lait,  tantot  fereux  ,  tantot 
blanc. 

Cet  etat  accabloit  mademoifelle  de  Ber¬ 
ghes  ,  &.  rendoit  fa  vie  pleine  de  fouffrance, 
d’amertume  6c  d’anxietes  continuelles :  elle 
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ne  pouvoit  pas  refter  long-terns  dans  la 
mdme  attitude  ;  le  lit lui  etoit  infupportable  ; 
a  peine  pouvoit-elle  refter  aififle  :  &  chaque 
moment,  elle  afpiroit  de  changer  de  place  ; 
celle  qu’elle  n’occupoit  pas  lui  fembloit  tou- 
jours  meilleure  :  le  terns  le  moins  penible 
pour  elle,  etoit  lorfqu’elle  marchoit ;  mais 
la  crampe  l’empechoit  de  profiter  long  terns 
de  ce  petit avantage.  Son  fommeil  etoit  coiyj: 
&  interrompu;cet  etat  dura  depuis  le  inois  cie 
Mai ,  jufqu’au  jour  de  Paccouchement.  En- 
fin  ,  le  1 6  Oftobre  au  matin  ,  elle  dit  a  Ton 
epoux  qu’elle  fe'croyoit  prdre  d’accoucher, 
a  caufedes  mouvemens  qu’elle. avoir  fentis 
toute  lanuitdansle  ventre  ;  ce  qui  Pavoit  in- 
commodee  plus  que  jamais.  M.  de  Berghes 
trouvaeneffet  la  forme  de  V abdomen  chan- 
gee.  Au  lieu  d’etre  applari  coinme  de  cou- 
tume,  il  reprefentoit  deux  eminences  fe« 
parees  par  un  enfoncement  qui  partoit  du 
puhis  jufqu’a  la  partie  moyenne  de  la  pre¬ 
miere  faufte-c6te  du  cote  droit :  Pindgalite 
dtoit  fort  remarquable ;  car  Pemmerice  gau¬ 
che  furpaffoit de  beaucoupladroite.L’mcon- 
tlnence  d’urine ,  Pembarras  dans  le  vagin ,  6c 
la  crampe  dtoient  diffipds.  Cet  accoucheur 
ayant  touchd  fa  femme ,  ne  trouva  plus  la 
tdre.  du  fetus  dans  le  vagin ,  elle  etoit  re- 
monteeau-deffus  du  grand  baffin.  La  jour- 
nee  du  1 6  fe  paffa  tranquillement  ,  a  la 
douleur  ducdte  droit  pr^s.  Vers  les  dixheu- 
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fres  du  foir ,  les  anciens  maux  fe  reveille- 
rent.  M.  de  Berghes  ayant  touche  de  nou¬ 
veau  fon  dpoufe  a  minuit,  s’apperqut  que 
la  tete  de  l’enfant  defcendoit  dans  le  vagin 
fans  aucune  apparence  d’eau ;  les  membra¬ 
nes  etoient  tendues  fur  fa  tete ,  comme  ci- 
devant  ,  &  I’os  tinea  dilate  a  l’ordinaire. 
Vers  les  quatre  heures  du  matin  ,  il  remar- 
qua  qu’il  fe  formoit  une  tumeur  fur  un  des 
os  parietaux  ;  pour  lors  il  egratigna  douce- 
ment  avec  les  doigts  les  membranes,  & 
porta  la  main  derriere  la  nuque,pour  redref- 
fer  la  t£te  de  l’enfant.  A  cinq  heures  du 
matin  ,  mademoifelle  de  Berghes  accoucha 
fpontanement  d’une filler  fon  mari,  aprds 
avoir  lie  St  coupe  le  cordon  ombilical ,  en- 
leva  l’arriere-faix  qui  etoit  attache  en 
forme  de  raquette  au  cote  droit  de  la  ma- 
trice,  d’ou  partoit  la  douleur  fixe  qui  fe  fit 
fentir  depuis  le  3 1  Mars.  Le  cordon  ombi¬ 
lical  ,  qui  etoit  court  &  trds-fort ,  etoit  im- 
plante  au  bord  inferieur  du  placenta,  L’en¬ 
fant  avoit  une  tumeur  fur  le  parietal  gauche , 
qui  difparut  affez  vite  :  il  etoit  bien  portant , 
&  ne  differoit  des  autres  nouveaux-nes , 
qu’en  ce  qu’il  avoit  les  cheveux  fort  longs. 
La  mere  fe  porta  mieux  ,  a  tous  egards ,  a 
cette  couche  ,  qu’aux  couches  precedentes : 
elle  n’eut  point  de  tranchees  ni  de  fiivre  ; 
elle  futretablie  en  trds-peu  de  terns. 

On  me  demandera  peut-^tre  ,  dit  M.  de 
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Berghes,  pourquoi  j’ai  dechire  les  mem- 
branes  ,  &  accouche  mon  epoufe  le  17 
Oftobre  par  preference  ?  II  repond  a  cela 
que  la  tdre  du  foetus  fe  prefenrant  bien  4 
tous  les  travaux  anterieurs ,  &  n’ayant  que 
les  membranes  a  franchir ,  le  fomtnet  de  la 
tdte  depaffant-  d’un  pouce  &  demi  I’w 
tinea ,  il  avoir  cru  que  la  prudence  exigeoit 
d’abandonner  cet  accouchement  a  la  na¬ 
ture  ;  mais  ayant  reconnu ,  le  17  Ofto- 
bre  ,  que  la  tdte  fe  prefentoit  obliquement , 
&  s’oppofoit  par- 14  a  fa  forde,  &  qu’il  fe 
formoit  deja  une  tumeur  fur  un  des  os  pa- 
rietaux,  il  avoir  juge  a  propos  defaciliter 
l’accouchement ,  pour  eviter  l’enclavement 
que  la  lituation  de  la  tdte  &  la  tumeur  fair 
foient  craindre. 

Ayant  dcrit,  le  16  Janvier  1767,  aM.de 
Berghes ,  pour  m’informer  fi  fa  femme  avoit 
fenti  remuer  fon  enfant  au  terns  qu’elle  fe 
crut  a  mi-terme,  il  me  repondit ,  le  21  du 
mdme  mois ,  qu’il  eut  ete  incertain  fur  le 
terme  de  la  grofleffe  ,  fi  la  grofleur  du  ven¬ 
tre,  le  volume  de  la  matrice,  l’incontinence 
d’urine,  la  crampe  de  la  cuiffe  gauche  ,  Sc 
la  decouverte  de  la  tete  del’enfant ,  par  la 
dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  Sc  la 
douleurde  cote  n’avoient  confirmed  chofe. 
Mademoifelle  de  Berghes  ne  fentit  les  mou- 
vemens  de  fon  enfant, qu’aprds  la  dilatation 
de  Vos  tinea :  on  les  rendoit  fenfibles  en  ap- 
puyant 
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puyant  un  peu'le  doigt  fur  latdtedu  foetus 
Une  circonftence  que  me  fit  encore  obfer 
vtr  M.  de  Berghes  dans  cette  derniere  Let- 
tre  *  c’efl:  que  fa  fernrne  rendoit  peu  d’eau 
a  chaque  accouchement ,  &  'qu’a  celui’ci 
el!e  n’eh  rendit  point  du  tout. 

Voila  ,  Monfieur ,  un  bon  accoucheur  Sc 
6t  une  fage-femme  inftruite  ,  en  meme-tenw 
des epoux  quidepofent  un  fait  quenulinte- 
rdt  he  les  porte  a  p.ublier ,  Sc  qui  s’eft  pafle 
fous  lesyeux  d’unmddecin  deLouvain.Peut- 
.etre  ne  paroitra-t-il  pas  encore  affez  evident 
a  ceux  qui  nient  la  poffibilite  des  naiffances 
tardives ,  pour  les  faire  changer  de  fenti- 
ment.  Je  le  rends  tels  qu’on  me  l’a  com¬ 
munique  :  je  compte  de  vous  faire  plaifir 
en  vous  Penvoyant ,  &  je  fins  flatte  que 
cette  occafion  me  procure  la  douce  fatis- . 
fa&ion  de  pouvoir  vous  affurer  de  nouveau 
,  de  ma  reconnoiffance  infinie,  Sc  de  l’atta- 
chement  inviolable  avec  lelquels  j’ai  l’hon- 
neur  d’dtre  Sec. 

Je  fouffign£  medecin  de  Louvain ,  certifie 
d’avoir  une  parfaite  connoiffance  de  1’obferva- 
tion  touchant  la  main  de  mademoifelle  de  Ber- 
.  ghes ;  qu’elle  contient  verii£  :  quant  a  fon  accou¬ 
chement  tardif,  d’avoir  entendu  fouvent  M.  de. 
Berghes  fe  plaindre  de  la  prolongation  de  la  grof- 
feffede  fa  femme.  Fait  it  Pomeiceul,  ce  15  d’Oc- 
tobre  1768. 

Garvin.  • 

Tome  XXX.  R 
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Je  fouffign4  maitre  en  chirnrgie ,  &  accoucheur 
defneurant  a  PomercEuI  en  Hainaut,  certifie  d’a- 
Voir  lu  avec  attention  la  Lettre  dc  M .  Du  Mon- 
-ceau  ,  medecin  a  Tournai ,  adreflee  a  M.  Petit, 
doiteur- rdgent  de  la  Faculte  de  medecine  de 
Paris ,  &c.  &c  ;  avec  une  Obfcrvation  par  lui  re¬ 
digee,  fur  la  naiffance  tardive  de  mon  ehfanr, 
arriveeledix-fept  d’O&obre  milfept  cent  foiiante- 
.  fix ;  &  declare  que  tout  ce  que  rapporte  ledit  fieur 
Du  Monceau. ,  eft  conforme  ,  a  tous  egards ,  a  ce 
que  mon  epoufe  &  moi  avons  obferve  pendant  le 
cours  de  (a  grclElTe  de  douze  mois.  En  :foi  de 
quoi  j’ai  delivre  le  prefent  Certificat ,  audit  Pome- 
rceul,  ce  feize  O&obre  mil  fept  cent  foixante-huit. 

De  Berghes. 
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Sur  Une  Mala di e  Jingnlu re ;  par  M.  Dv- 
RAND ,  docleur  en  medecine  de  Vuniver- 
jite  de  Montpellier ,  &  medecin  a  Roy  an 
en  Saintdhge. 

Je  me  ctoirois  digne  de  reproche,  ft  je 
ne  Vo, Us  faifois  part  d’une  maladie  qui  a 
etonne  tous  ceux  de  Tart,  qui  en  ont  ete 
tdmoins  :  la  firigiilarite  de  certains  de  fes 
fymptomes  pourra  peut-etre  fui  meriter  une 
place  dans  vos  Journaux.  Je  m’attacherai 
principalement  a  vous  donner  Une  Uefcrip- 
tidh’exifle  de  ce  qui  eft  furvenu  depuis  que 
j’ai  vu  la  malade ;  je  ne  vous  donnerai  qu’un 
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abrege  de  ce  qui  I’avoit  precede ;  je  le  dens* 
tant  de  la  malade  &  de  fon  mari ,  que  d’un 
chirurgien  qui,  fans  avoir  traite  la  maladie , 
l’a  fuivie  avec  Coin  dans  tous  fes  progr^s. 

Madame  Barrau ,  agee  d’environ  trente- 
fixans,  accoucha,  le  9  Avril  1766.  L’ ac¬ 
couchement  fut  rcatufel :  les  lochies  cohe¬ 
rent  abondammnnt  jufqu’au  26  dudit  mois , 
jour  auquel  elles  cefferent  tout-a-coup  fans 
caufe  apparente.  Le  iendemain  ,-elle  fut 
attaquee  de  coliques  yiojentes  :  elle  eut.Ia 
fievre  qui  continua  ,  pendant  pr^s  de  trois 
mqis ,  avec  des  redoublemens  fenlibles , 
mais  irreguliers.  Le  28  ,  on  appella  un 
chirurgien  qui  ,  dans  les  deux  premiers 
mois ,  faigna  deux  fois  la  malade,  lui  donaa 
dix  purgations,  quatre-vingt  quelques  lave- 
mens ,  tous  emolliens ;  ajoutez  a  ce  traite- 
ment  des  fomentations  de  mdme  nature , 
appliquees  tr£s-chaudement  fur  le  bas-ven- 
tre  ,  pendant  un  mois.  Cette  pratique, 
prefque  celle  du  fqa.vant  Bachetier  de  Mo- 
lieres ,  fut  fuivie  d’un  relachement  de  ma- 
trice ,  que  la  nature  a  gueri  :  tout  le  mois 
de  Mai  fe  pafla  dans  cette  alternative  de  re- 
medes.  Dans  le  commencement  de  Juin, 
on  fubflitua  a  quelques  lavemens  des  bouil¬ 
lons  aperitifs,  &c  un  opiat, febrifuge  dont  la 
malade  ptit  jufqu’au  douze  Juillet  :  elle 
abandonna  dds. lors  tous  ces  remedes.  Vers 
la  fin  du  mdme  mois ,  elle  reprit  de  fun 
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embonpoint  :  les  regies  reparurent  &  cou- 
lerent  avec  ordre  pendant  environ  dix  mms ; 
elles  furent  cependant  moins  abondantes 
dans  ces  derniers  terns ;  &  enfin  des  pertes 
blanches ,  qui  parurent  quelquefois ,  prirent 
leur  place.  Depuis  la  convalefcence  ,  la 
malade  fe  plaignoit ,  de  terns  a  autre ,  de 
douleurs  fourdes  dans  lebas- ventre,  qui 
parfois  devenoient  trds-vives.  Elle  decou- 
vroit ,  dans  l’hypocondre  gauche,  qui  etoit 
le  principal  liege  de  la  douleur,  un  corps 
dur  de  la  groffeur  d’un  oeuf;  elle  difait  en 
fentir  fenfiblement  la  chute ,  lorfque ,  fur 
un  c6te,  elle  fe  tournoit  de  l’autre  avec 
vivacite.  Dans  le  mois  de  Fevrier  1767, 
le  ventre  commenqa  a  acquerir  plus  de  vo¬ 
lume  :  elle  crut  dtre  enceinte,  Cependant,. 
comme  elle  fe  trouvoit  differente  de  ce 
qu’elle  avoit  ete  dans  fa  premiere  grofleiTe , 
au  defaut  de  fonchirurgien  ordinaire,  elle 
en  fit  appeller  un  autre  qui ,  apr£s  l’avoir 
touched,  affura  avoir  diftingue  une  tumeur 
fquirrheufe  a  la  matrice.  La  malade  fut  bien 
eloignee  de  l’en  croire ;  elle  reftardans  fa 
perfuafion.  La  maladie  fit  des  progrds  ra- 
pides ;  & ,  dans  l’efpace  de  cinq  a  fix  mois , 
le  ventre'  groffit  prodigieufement.  II  fallut, 
pour  fatisfaire  la  malade ,  aller  confulter  un 
chirurgien  qui ,  dans  le  pays ,  jouit  de  la 
imputation  de  bon  accouch&ur :  celui-ci  affura 
qu’elle  &oit  groffs  d’enfant ;  par  une 
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prdvoyance  ,  dont  on  manque  d’exemple  , 
il  affigna  le  jour  de  fes  couches  :  il  fallut  s’y 
difpofer  par  une  faignee'  du  bras  que  lui  fit 
cet  acoucheur.  Vers  le  Hukieme  mois  de  la 
pretendue  groffeffe ,  la  rnalade  eut  quel- 
ques  legeres  penes ;  ce  qui  fit  avoir  recours 
a  une  fuge-femme.  Le  terns  afligne  fe  paffa  r 
fans  qu’on  vit  rien  paroitre.  La  malade  fut 
alors  de  plus  en  plus ,  mais  trop  tard  ,  alar- 
mee  fur'fon  cotnpte.  Elle  eprouva  ,  dans 
le  mois  de  Decembre ,  une  toux  violente 
q.uine  lui  laiflbit  pas  un  inftant  de  repos  , 
&£  qui  ne  ceda  que  vers  la  fin  de  ce  mois ; 
elle  reprit  affez  de  force  pour  pouvoir  fe. 
promener.  L’etat  de  langueur  ou  elle  etoit 
cependant  tOujours ,  <k  qui  ne  lui  laiffoit 
rien  de  bon  a  efperer,  la  decida ,  dans  le 
mois  de  Janvier  1768  ,  a  rappeller  le  chi- 
rurgien  pour  lequel  elle  avoit  manque  de 
confiance.  Il  refufa ,  avec  raifon  ,  de  don- 
ner  fes  foins  ,  fans  le  fecours  d’un  me- 
decin. 

Je  fus  appelle  dans  le  mois  de  Fevrier. .  i 
J’examinai  la  malade  :  le  pouls  etoit  fre¬ 
quent  ,  mais  petit ;  le  ventre  etoit  d’un  vo¬ 
lume  prodigieux  ,  &  tr^s-dur.  Je  decou- 
vris,  dans  toute  1’etendue  du  bas-ventre  , 
des  obftruffions ,  dont  quelques-unes  etoient 
tres-faillantes  :  il  n’y  avoit  point  de  fluftua- 
tion  fenfible.  Le  corps  etoit  dans  le  ma,- 
rafjnej  Sc  le  vifage,  cadavereux.  Le  poids 
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du  ventre  etoit  fi  enorme ,  que  le  plus  legef 
exercice  mettoit  la  malade  hors  d'haleine  : 
les  jatnbes  devlnrent  oedemateufes.  Vers  la 
fin  de  ce  mois,  il  fe  declara  une  douleur 
lancinante  a  l’ombilic  :  la  parties*enflamma. 
Dans  le  commencement  de  Mars ,  on  vit 
les  tegumens  s’elever  ;  &c ,  dans  l’efpace  de 
deux  jpurs ,  il  fe  forma  une  exomphale  de 
la  groffeur  du  poing  :  elle  etoit  telle  ,  que  , 
dans  certains  endroits,  elle  cedoit  a  la  pref- 
fion  ,  fans  perdre  de  fon  volume;  dans 
d’autres ,  on  fentoit ,  fous  les  tegumens  , 
des  duretes.  Dans  les  fortes  inspirations  , 
elle  ne  groffiffoit  point  ( a )  :  toute  fa  furface 
etoit  marquee  de  taches  noiratres ;  elle  etoit 
douee  de  beaucoup  de  fenfibilite.  Le  chi- 
r'urgien  en  tenta  inutilement  la  reduction. 
Comme  cet  etat  de  la  tumeur  me  faifoit 
craindre  la  gangrene,  je  me  contentai  de  la 
faite  fomenteravec  une  decoftion  de  quin¬ 
quina.  II  fe  fit’,  vers  le  io  de  Mars ,  des 
excoriations  a  la  partie  inferieure  de  la  tu¬ 
meur,  d’ou  il  fuirita  une  humeur  limpide 
.  abcmdante  :  quoiqu’il  slen  fiat  d^ja  dvacue 
urie  certaine  quantite  ,  ni  le  ventre  ni  la  tu¬ 
fa)  Quoiqu’il  ne  fut  pas  d’abord  aife  de  deter¬ 
miner  quel  etoit  le  genre  de  cette  exomphale  ,  ce- 
pendant  les  fignes  ,  qui  l’accompagnoient ,  autant 
que  ce  qui  avoit  precede,  me  firent  foup$onner 
line  hydro-farcomphale.  Les  fuites  m’en  prdu- 
verent  l’ejtifteqce. 
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meur  ne  parurent  perdre  de  leur  volume. 
La  refpiradon  devenoit  parfois  difficile  ;  & 
cette  difficulte  amenoit  des  fyncopes  qui 
mettoient  la  malade  comme  dans  un  etat  de 
mort.  Je  ne  voulus  me  decider  a  rien  ,  fans 
avoir  confulte  la  maladie  avec  M.  Nicolku, 
medecina  Marines ,  qu’on  avoitappelle  de- 
puis  long- tems,que  je  ne  loue  pas ,  parce  qu’il 
eft  au-deffus  de  tous  mes  eloges.  II  vint  voir  la 
malade ,  &  fut  d’avis  de  luidonner  l’extrait 
de  cigue  :  elle  fe  mit  a  fon  ufage  qu’elle  con- 
tinua  pendant  environ  un  mois  ;  mais  l’im- 
patience  faifit  la  malade ,  dans  le  terns  on 
fon  etat  fembloit  le  plus  donner  a  atten  d  re 
de  fecours  de  ce  remede.  Elle  voulut  con-, 
fulter  un  empyriquefqavant,  difoit-on',  dans 
I’urofcopie,  &  qui  s’etoit  fait  ,  par-la  ,  bien 
plus  de^feputation ,  que  par  fes  cures  (<z).‘ 
L’oracle  prononca,  aprds  l’examen  des  uri-' 
nes,  que  la  maladie  etoit  incurable;  il. fut 
cru ;  &  la  malade  abandonna  le  remede' 

(a)  On  trouve  un  aveu  de  l’infuffifance  de_ 
Purofcopie,  feule  dans  la  folution  de  la  queftion 
feptieme  ,  propose,  lors  de  la  difpute  de  la 
chaire  qu’fl  occupe,  a  Montpellier,  avecdiftinc- 
tion , a  M,.Barthes,dont  je  me  fais  I’honneur  d’avoir 
6t6  le  difciple.  II  commence  ainfi :  Urofcopiti, 
five  ars  prafitgiendi  morborum  eventus  ,  ex  uri - 
narum  infpcttiane  fold  adkibitd,  quart:  fit  fallax  <S* 
lubrica ,  in  confejfd  efl  apud  omnes  medicos  cor- 
datiores ,  &c. .... 
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ptefque  le  feul  alors  dont  on  pent ,  ce  ferrr- 
bje  ,  attendre  qu'elque  fecours.  Elle  devirit 
de  jour  en  jour  plus  foible,  St  fut  obligee 
de  s’aliter;  ce  qu’elle  n’avoit  fair  jufques-la, 
que  par  inter valles.  Dans  le  commence¬ 
ment  d’Avril  ,  le  bout  de  la  tumeur  devint 
plus  faillant ,  St  s’ouvrit  a  l’endroit  de  l’om- 
bilic,  II  fe  prefentoit  a  l’ouverture  un  corps 
charnu  qui  la  bouchoit  exa&ement :  le  9  de 
ce  nidi's ,  i!  en  parut  environ  un  pouce  au 
dehors.  Le  lendemain,  le  chirurgien  en  fit 
fortir ,  par  de  legers  tiraillemens ,  environ  un 
pied  St  demi.  Je  vifitois ,  dans  ce  moment , 
la  malade  :  cet  evenement  me  furprit.  J’exa- 
miriai  cette  mafle  de  chair  que  je  vis  pen- 
dante  fur  le  bas- ventre elle  etoit  de  la  grof- 
ieur  du  bras,  contournee \  dans  fan  milieu, 
en  forme  de  vis  :  de  flafque  qu’elle  etoit 
•d’abord  ,  elle  devint ,  demi-heure  apres  fa 
fortie,  treS'dure,  St  augmenta  de. volume. 
On  diftinguoit,  fur  toute  fon  etendue,  de 
petits  points  ulceres ,  d’ou  il  couloit  une  hu- 
meur  fi  acre ,  que  les  tegumens  du  bas- ven¬ 
tre  ,  qui  en  furentmouilles  ,  contra&erent  , 
dans  peu  ,  une  inflammation.  Sa  fenfibilitei 
etoit  extreme  :  on  pouvoit  i  peine  la  tou¬ 
cher  legerement ,  Ians  occafionner  a  la  ma¬ 
lade  des  douleurs  infupportables*.  Elle  ne 
pouvoit  non  plus  fdufFrir  qu’on  tentat  d’en 
retirer  davantage  au  dehors. 

Comma  la  nature  de  cette  excroiffance,, 
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siutant  que  l’etranglement  ou  elle  edoit  a  fa 
foitie  du  bas-ventre,  me  faifoieht  craindre 
la  gangrene  ,  je  la  fis  envelopper  dans  des 
Iinges  imbibes  d’une  forte  deco&ion  de  quin¬ 
quina.  Le  11  d’Avril ,  des  taches  noires , 
qui  occupoient  toute  la  furface ,  m’annon- 
berent  une  corruption  prochaine  qui ,  en  fe 
Communiquant  aux  vifceres  du  bas-ventre  , 
ne  pouvoit  que  terminer  fes  jours  de  la  Ina- 
Iade.  Je  tachai  de  combattre  ces  difpofitions 
par  divers  anti-feptiques  ,  parmi  lefquels  Ie 
quinquina  tenoit  le  premier  rang.  Tous  ces 
fecours  furent  comme  inutiles.  Au  bout  de 
deux  jours ,  cette  maffe  de  chair  eut  acquis 
un  caradtere  cancereux.'  L’odeur  qui  s’en 
exhaloit ,  etoit  fetide  au  point  qu’on  ne  pou¬ 
voit  approcher  le  lit  de  la  malade  ,  fans 
ctre  infedle.  Quoique  ramputation  de  cette 
excroifHnce  me  parut  indifpenfable,  je  q*o- 
fois  m^y  refoudre;  Parmi  tous  les  evene- 
inens  ,  je  craignois  fur  r  tout  que  le  bout  ne. 
rentrat ,  &  qufil  ne  fe  frt  un  epanchement 
de  fang  &  de  pus  dans  le  bas-ventre.  Les  inf- 
tances  que  fit  la  malade  au  chirurgren ,  le 
determinerent  a  y  faire  une  ligature  gr'a- 
duellement  ferree,  affez  prbs  de  Tombilic. 
Le  16  de  cemois  ,  il  en  fit  ramputation  au 
voifinage  de  la  ligature  :  il  y  eut  peu  d’he- 
morragie  (<r).  Il  panfa  (implement  la  plaie  , 

'  (a)  L’exaroen  anatomique  de  cette  excroiflance 
prelcnta  un  tiffu  ferrc  de  fibres  charnuer,  difierem- 
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en  gardant  les  deux  bouts  de  la  ligature  ;  Ic. 
17  ,  ce  qui  etoit  refte  au-dehors,  rentra, 
mais  non  pas  fi  profondement  qu’on  ne  peut 
l’appercevoir.  Je  fis  faire  des  injedlions  d’une 
decodtion  de  quinquina  ,  &c,  panfer  deux 
foisle  jour,  avec  un  digeftif  anime  :  il  fe  fit 
une  legere  fuppuration  ;  &  on  retira  ,  le  20 
de  ce  mois  ,  le  bout  lie  entierement  pourri. 
L’ouverture  qui  etoit  au  milieu  de  latumeur , 
qui  fubfiftoit  encore,  &  qui  av.oit  le  carac- 
tere  de  rhydromphale ,  diminua  ;  la  cica¬ 
trice  s*en  fit  dans  deux  ou  trois  jours  ;  la 
tumeur  perdit  en  mdme-tems  beaucoup  de. 
fon  volume.  Au  commencement  de  Mai ,  il 
furvint  une  diarrhee  abondante ,  qui ,  dans 
peu  de  terns ,  mit  la  malade  dans  le  dernier 
dtat  de  foibleffe  :  la  refpiration  devint  fler- 
toreufe  ;  des  fyncopes  frequentes  &de  du- 
ree  me  faifoient  regarder  chaque  inflant 
comma  le- terme  de  fes  fouffrances.  Lama- 
lade  fe  fentoit  fuffoquee  lorfqu’on  vouloit  la 
coucher :  on  etoit  oblige  de  la  foutenir  pref- 
que  debout  fur  le  lit ,  (  feule  fituation  qu’elle 
peut  fupporter  ;  )  elle  refta  pendant  huit 
mois  dans  ce  trifle  etat  ,  fans  un  moment 

de  repos .  Je  vis  avec  etonnemeot  les 

chofes  changer  en  mieux  :  les  forces  ,  dans 
peu  de  jours  ,  revinrent  au  point  que  la 

tnent  entortillees  entr’elles ,  &  comme  raccornies: 
on  n’y  diflinguoit  que  peu  de  vaifTcaux  fanguins 
ues-petiis ,  gorges  d’un  fang  noir  &  fige. 
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malade  pouvoit ,  a  l’aide  de  fecours ,  aller 
fur  un  fauteuil.  Je  vouius  remettre  la  ma- 
lade  a  Textrai'  de  cigue  ;  mes  confeils  ne  fu> 
rent  point  fuivis;  Elie  fut  afiez  bien  pendant 
tout  le  refte  de  ce  mois,  &  tout  Juin  :  au 
commencement  de  Juillet ,  la  diarrhee  re- 
vint ,  fans  qu’elle  fut  cependant  accom- 
pagneedesmaux  violens  qu’elle  avoitamene 
la  premiere  fcis.  Vers  le  12,  quelques  re- 
doub'emens  de  fievre  femblerent  terminer 
le  cours  de  ventre.  Le  20  ,  la  inalade  fe  fit 
par  megard  une  legere  egratignure  a  une 
jambe  :  il  s’ecoula  par  cetse  petite  bleflure 
plus  de  deux  pintes  d’eau  ;  la  cicatrice  s’en 
fit  dans  peu  de  jours  :  cela  me  determina  a. 
y  faire  appliquer  un  camere ,  ce  que  la 
crainte  de  la  gangrene  m’avoit  fait  differer. 
On  a  entretenu  pendant  tout  le  mois  d’Aout 
un  leger  ecoulement ,  &  on  le  fait  encore 
fans  apparence  de  gangrene  :  la  jambe  cau- 
terifee  a  beaucoup  perdu  de  fon  volume  ; 
la  malade  fe  l’eve  tous  les  jours  ,  &  fe 
trouve  mieux  que  par  le  paflTe.  D’ailleurs  , 
le  ventre  eft  toujours  dans  le  mdme  etat: 
malgre  tout  ce  qu’on  a  pu  faire,  il  fubfifte 
toujours  une  petite  exomphale.  Les  veines 
font  gorgees*  fur  route  l’etendue  du  bas- 
ventre  ,  elles  font  crochues  principalement 
aux  environs  de  l’ombilic.  La  malade  ne 
fouffre  prefque  pas  ;  elle  digere  au  mieux 
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Coures  fortes  d’alimens  :  le  pouls,  de  pent 
Sc  frequent  qu’il  a  ete  jufques  vers  Ie  com¬ 
mencement  de  Septembre ,  eft  devenu  plus 
fort,  &  a  moins  de  frequence  (a).  Cepen- 
dartt  quoique  la  malade  prenne  affez  de 
nourriture,  elle  refte  toujoars  dans  le  ma- 
rafme. . . .  Je  dois  faire  obferver  que  mal- 
gre  l’aflemblage  de  tous  ces  maux ,  la  ina- 
lade  a  toujours  refte  de  bonne  appetit ,  8c 
qu’elle  n’a  difcontinuee  de  prendre  des  ali- 
mens  folide  dans  fa  derniere  maladie  ,  que 
pendant  les  huit  jours  ou  elle  fut  ft  mal. 

Voila,  Monfieur ,  ce  que  jai  eu  occafion 
d’obferver  :  je  me  croirois  coupable  fi .  je 
ne  cherchois  a  lepublier.  Je  fuis  oblige  d’o- 
mettre  une  foule  de  legeres  circonftances 
dont  le  detail  deviendroit  ennuyeux  ;  fans 
chercher  a  rendre  raifon  des  differens  fymp- 
tomes ,  je  vous  les  rapporte  tels  qu’ils  ont 
paru. 

(«)  Je  me  fuis  appliqu4  ,  pendant  touts  !a  ma- 
ladie ,  a  difiinguer,  dans  le  pouls ,  par  la  mcthode 
de  M.  Fouquet ,  le  vifcereaffe&e  ;  cependant ,  foit 
complication  de  la  maladie ,  ou  defaut  de  finsfle 
dans  le  taft ,  &  de  connoiffance ,  je  n’ai  pu  me 
procurer  des  4clairciffemens  certains.  Dans  quel- 
qiies  cas,  j’ai  ete  plus  fatisfait.  Les  diagnoftics 
precis,  que  j’ai  vus  tirer  par  l’auteur  lui-meme, 
&  par  M.  Bougour , . a&uellement  medecin  d’un 
hopital  de  Saint-Malo ,  font  bien  fuffifans  pour 
*» ’avoir  rendu  le  partifan  de  cette  methode. 
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f  Quoiqu’on  ne  puiffe  tirer  de  la  maladie 
qu’un  facheux  pronoftic  ,  je  fuis  cependant 
bien  eloigne  d’abandonner  la  malade  :  la 
nature  feule  peut  beaucoup ;  &  aidee.de 
Tart ,  elle  a  des  resources  qui  nous:  font 
inconnues.  Je  ne  vois  pas  de  remedes  plus 
convenables  a  la  maladie ,  que  L’extrait  de 
cigue  affocid  a  de  doux  purgatifs; 

Si  vous  trouvez ,  Monfieur ,  que  ce  qse 
j’ai  l’honneur  de .  vous  rapporter  merite 
d’dtre  infere  dans  vos  Journaux,  je  declare 
que  je  feroisflate  que  quelque  praticien  vou- 
lutme  procurer  des  eclairciffemens  fur  cette 
maladie  ,  n’ayant  rien  tant  a  coeur  que  de 
m’inftruire  Sc  de  guerir. . ,  Je  ferai  aufli  exadt 
a  vous  communiquer  tout  ce  qu’il  pourra 
furvenir  fur  la  fin  de  cette  maladie,  que  je 
tache  de  l’dtre  a  vous  la  decrire  ;  celA  fera 
le  fujet  d’une  autre  lettre.  Jepourrai,  je 
l’efpere,  y  joindre  une  obfervation  en  fa- 
veur  de  l’extrait  de  cigue  ,  qui  m’a  emine- 
ment  reuffi  dans  une  petite  tumeur  caned- ' 
xeufe. 
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Sur  I’Ouverture  des  Averts  de  I'Avant- 
Bras  ;  par  M.  MARTIN ,  principal 
ckirurgien  de  I’hopital  S.  Andre  pie  Bor¬ 
deaux. 

L’hemorragie  eft  ,  de  tous  les  accidens , 
celui  qui  eft  le  plus  a  craindre ,  &  celui  par 
confequent  auquel  on  doit  au  plut6t  reme- 
dier.  Par  un  fentiment  attache  a  la  nature , 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’avoir  une  artere 
ouverte  ,  commencent  par  la  comprimer 
avec  le  doigt ,  &  ft  ce  moyen  tie  leur  fuffit 
pas,  ils  ont  foin  d’appliquer  une  ligature 
au-deflus  de  la  divifion,  qui,  en  faifant 
Poffice  de  tourniquet ,  arrete  certainement 
le  fang.  Parmi  tous  les  moyens  inventes  par 
Part  pour  produire  cet  feffet ,  nous  n’eta  avons 
point  de  plus  effieaces  que  ceux- ci ,  di&es 
par  la  nature  j'-’&Vil  arrive  quelquefois  que 
nous  en  employons  d’autres  ,  ce  n’eft  que 
lorfque  Pun  &  l’autre  font  impraticables. 
Mais  quels  font  les  varffeaux  qui  doivent 
dtre  comprimes  ?  quels  font  ceux  qui  doi¬ 
vent  dtre  lies  ?  &  enfin  quels  font  ceux  qut 
exigent  les  autres  moyens  ?  Mon  experience 
ne  me  permet  pas  encore  de  decider  fur  ces 
points ,  oti  les  auteurs  ne  font  pas  tous  d’ac* 
cords  ;  je  me  contence  aujourd’hui  de 


sur  l’Ouverture  des  Arteres.  1  jt 
prefenter  un  fait ,  ou  je  crois  que  la  ligature 
etoit  le  feul  moyen  pour  fauver  la  vie  a 
celui  qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  fui- 
vante. 

M.  le  prefident  de  Pichard  ,  me  fit  1’hon- 
neur  de  m’envoyer  chercher ,  le  12  Fevrier 
dernier  ,  pour  aller  a  une  de  fes  terres ,  y 
voir  fon  garde  chafie,  qui  ,  par  un  acci¬ 
dent  ,  s’etoit  coupe  Partere  cubitalle  de 
Tavant-bras  gauche,  a  trois.  travers  de 
doigt  de  fon  articulation  avec  le  poignet. 
Depuis  dix-huit  jours  que  l’accident  etoit 
arrive,  les  chirurgiens  du  lieu  avoient  en- 
ploye  envain  les  ftyptiques  &  la  compref- 
fion  ;  6c  voyant  que  l’hemorragie  ne  s’ar- 
rdtoit  que  pour  un  terns  ,  ils  envoyerent  un 
memoire  pour  confulter  la  maladie  :  on 
conclut  qu’il  falloit ,  dds  que  le  malade  ne 
pouvoit  dtre  tranfporte  en  ville  par  fon  ex¬ 
treme  foibleffe ,  &  la  diftance  du  l'reu  ,  (  a 
huit  grandes  lieues  de  Bordeaux^)  alter 
chez  lui.  M.  le  prefident  n’appella  point  de 
ma  decifion ;  il  m’honora  mSme  de  fon  en- 
tiere  confiance  pour  la  gudrifon  d’un  fiijet 
•  a  qui  il  etoit  attache,  &  me  donna  des  or- 
dres  de  partir  fur  le  champ.  Avant  mon  de¬ 
part,  jeme  munis  de  tout  ce  qui  me  parut 
neceffaire  pour  l’Operation  que  je  projettois 
'  dans' ce  moment,  &  tout  me  reuffit  felon 
mes  fouhaits.  Apr£s  avoir  prepare  monap- 
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pared,  quiconfiftoit  en  deux  eguilles  cour* 
bes ,  enfilees  avec  plufieurs  brins  de  fils  cir 
res  &  applatis,  des  bourdonnets ,  quelques 
compreftes ,  une  bande  ,  &c.  j’appliquai 
mon  tourniquet  a  la  partie  fuperieure  du 
bras,  avec  les  precautions  qu’on  prend  en 
pareil  cas  ;  &  je  priai  les  chirurgiens  ordi- 
naires  du  malade,  qui  voulurent  bien  me 
fervir  d’aide ,  de  decouvrir  la  plaie  :  je  la 
netcoyai  des  gramaux  de  fang,  &  d’autres 
corps  dilaceres  que.  j’y  trouvai.  En  faifant 
un  peu  lticher.le  tourniquet,  le  fang  vint 
abondamment ,  mais  de  fort  loin :  pour  m’af- 
furer  de  fa  fource  ,  je  pris  le  parti  de  dilater 
la  plaie  avec  les  precautions  qu’exigeoient  la 
delicatcffe  d’urte  pareille  divifion  ;  m.a  l'onde 
creufe  conduifit  mon  biftouri.  Quand  je 
crus  la  dilatation  fuffifante,  jefisde  nouveau 
lacher  le  tourniquet  :  le  fang  me  parut  di- 
refrement  venir  de  la  cubitale  ,  eloignee  de 
l’autre  bout  de  plus  d’un  pduce  &  deirti.  Je 
fis  la  ligature  a  l’une  &  a  l’autre  extremite 
d’artere,  par,  les  railons  d’anatomie  ,  que 
les  vraies  chirurgiens  connoiffent  ;  &  j’ap- 
,  pliquai  le  refte  de  l’appareil  fuivant  l’ufage. 
Je  n,e  fis  le  premier  panfem.ent  que  le  cin- 
quieme  foir,  la  plaie  me  parut  dans  le  meil- 
leur  etat.  On  m’ecrivit  que  les  ligatures 
tomberent  •d’elles-memes  huit  jours  apr£s  ; 
&  le  9  Mars,  le  chirurgien  qui  eft  venu  en 
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vitle ,  m’affura  que,  pour  finir  la  cicatrice, 
il  n’avoit  plus  befoin  que  de  faire  deux  ou 
trois  panfemens. 

Quoique  la  ligature  d’une  artere  n’exige 
pas  toujoursdu  chirurgien  qui  l’entreprend  , 
de  grandes  connoiffances ,  il  ne  fqauroit  ce- 
pendaut  trop  prendre  de  precautions,  lorf- 
que  la  neceflite  l’oblige  d’en  venir  a  cette 
operation,  attendu  que  c’eft  de  ces  pre¬ 
cautions  que  depend  le  plus  fouvent  fa 
reuffite ,  &  prefque  toujours  le  fucces  des 
opdrations  qui  lui  font  le  plus  d’honneur. 

La  tnaladie  dont  je  viens  de  donnerl’hif- 
toire  ,  paroitra  peut-etre  peu  intereflante 
aux  yeux  de  quelques  maitres  de  l’art, 
&,  par  confequent,  peu  digne  d’dtre  pu- 
bliee  ;  mais  s’ils  veulent  faire  attention  an 
terns  qu’il  y  avoit  que  le  vaiflfeau  etoit  ou- 
vert ,  aux  moyens  infuffifans  qu’on  avoit 
employes  pour  le  fermer ,  a  fa  brulure  8 c 
a  fa  retra&ion  deplus.d’un  pouce&demi 
fous  les  tegumens ,  a  l’incifion  tranfverfale 
de  ceux-ci,  qui,  en  coupant  l’artere  cu- 
bitale ,  avoit  decouvert  fenfiblement  l’ar¬ 
tere  radiale  ,  on  verra  que  toutes  ces  cir- 
conftances  rendoient  cette  operation  deli¬ 
cate  ,  &  que  la  parfaite  guerifon  dans  un 
mois  de  terns  ,  fans  avoir  perdu  l’aflion  de 
la  partie' ,  merite  encore  quelque  confide- 
ration. 

Mais  on  me  dira  peut-dtre  encore  que 
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j’aurois  du  tenter  de  nouveau  la  compref- 
fion,  comme  etant  un  moyen  moins  doulou¬ 
reux  que  la  ligature.  L’etat  oedemacie  de 
l’avant-bras  ne  me  permettoit  point  cette 
tentative ,  &  la  fituation  de  l’artere  ne  la 
favorite  point.  En  effet,  le  cubitus  eftpref* 
que  arrondi  dans  fon  tiers  inferieur  pa- 
roit  ne  point  pretenter  affez  de  furface  pour 
tervir  de  point  d’appui  a  la  cubitale  qui  lui 
eft  parallele  ;  &  comme  la  compreffion  des 
arteres  confiderables  n’eft  recommandee, 
que  quand  les  os  leur  en  prefentent  affez  , 
je  fuis  bien  fonde,  a  ce  qu’il  me  paroit ,  de 
croire  que  je  ne  devois  pas  tenter  la  com¬ 
preffion  dans  ce  cas-ci  ,  vu  qu’elle  avoit 
deja  ete  tentee  plufieurs  fois  infru&ueufe- 
ment.  II  en  doit  etre  ainli ,  quand  l’artere 
radiale  fe  trouve  entierement  coupee  , 
quoi  qu’en  difent  certaines  perfonnes.  L’a- 
natomie  le  demontre  egalement  avec  la 
mdme  evidence  ,  fk  l’obfervation  fuivante 
le  prouve  d’une  maniere  inconteftable. 

M.  Mejlivier ,  mon  predeceffeur  dans 
ma  place,  &  aujourd’hui  mairre  en  chi— 
rurgie  Sc  demonftrateur.pour  l’anatomie  Sc 
les  operations  aux  ecoles  publiques  de  la 
vil le.,  m’a  dit  qu’en  1761 ,  il  vint  a  I’hd- 
pital  un  homme  qui  avoit  l’artere  radiale 
ouverte.  II  fut  oblige  de  lever  plufieurs 
fois  Pappareil  par  le  fang  qui  donnqit  avec 
force :  enfin  ,  fatigue  toujours  de  la  meme 
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manoeuvre ,  il  fie  determina  apres  un  mots  , 
de  dilater  la  plate  pour  decouvrir  1’artere 
dans  une  plus  grande  etendue  :  il  en  fit  la 
ligature  ;  le  fang  ne  revint  plus,  Sc  le 
malade  fut  parfaitement  gueri  peu  de  terns 
apres. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  foupqonne 
M.  Mejlivier  d’avpir  omis  des  circonflan- 
ces  qui  ont  empdche  que  la  compreffion 
ne  reufsit  dans  le  premier  terns.  Son  feru- 
pule  remplir  les  plus  petites  chofes  ,  lorf- 
qu’il  s?agit  de  I’exercice  de  fon  art ,  Sc 
les  lunfieres  qu’il  y  apporte  ,  nous  font 
un  garant  affure  qu’il  n’a  manque  a  rien 
de  ce  que  les  auteurs  prefcrivent  pour 
pareil  cas,  ou  que  le  genie  peut  didter  , 
Sc,  que  par  confequent,  la  compreffion 
n’eft  pas  un  moyen  fuffifiant  pour  atrdter. 
le  fang  qui  vient  de  l’artere  radiale  non 
plus  que  de,  celui  qui  vient  de  l’artere 
cubitale,  comrne  je  le  prouve  par  mon 
obfervation. 
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I 

S.  pi.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Convert. 

2 

O.  pi.  nuag. 

O.  couvert. 

Couvert. 

3 

O.  couvert. 

N-O.c.  nuag. 

Beau. 

4 

N-N-E.  n. 
brouillard. 

N-E.  brouill. 
nuages. 

Beau. 

s 

E-N-E.  ima¬ 
ges.  couvert. 
E-N-E.  couv. 

N-E.  couv. 

Couvert. 

6 

E-N-E.'  pet. 
pi.  nuages. 

Couvert. 

7 

N-N-E.  cou¬ 
vert. 

N-N-E.  nua- 
ees.  beau.- 

Couvert. 

8 

N.  couvert. 

N.  n.  couv. 

Couvert. 

9 

N.  br.  nuag. 

N .  .nuages. 

Couvert . 

10 

S.  couv.  pet. 
pluie. 

S-S-O.  cou¬ 
vert.  per.  pi. 

Couvert. 

11 

S-O.  pet.  pi. 

S-O.pl.cont. 

Couvert. 

12 

S  -  O.  pluie. 

S-O.  n.  pluie. 

Couvert. 

*3 

!  S  O.  pluie.  1 

|  O.n.v.gr.pl. 

|  Beau. 

M 

M 

O.  beau. 

1  O.  nuages. 

Beau. 

S.  leg.  nuag. 

S.  v.  beau. 

Nuages. 

16 

S-O.  pluie.  n. 

S-O.  beau. 

Couvert. 

*7 

S-E.  couv. 

S-E.  couv. 

Couvert. 

18 

S-E.  nuages. 

E  S-E.  nuag. 

Nuages. 

>9 

E.  nuages. 

E.  beau.  n. 

Beau. 

20 

E  N-E.  beau. 

E-N-E.  n.  b. 

Beau. 

21 

nuages. 
N-N-E.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Nuages. 

22 

N-N-E.  <3p. 

brouillard. 

N-N-E.  beau, 
leg.  brouill. 

Beau. 

23 

N.  leger  br. 
beau. 

E-N-E.  beau, 
leg,. brouill. 

Couvert. 

24 

E-N-E.  6pais 
brouillard. 

E-N-E.br.  b. 

Nuages. 

a5 

S-S  E.  couv. 

S:S-E.  cquv. 

Couvert. 
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26 

S.  couvert. 

S-E.  pet.  pi. 
ep.  nuag. 

Couvert. 

27 

S-S-E.  br. 
petite  pluie. 

S-S-E.  pi. 

vent. 

Pluie. 

28 

S-O.  couv. 

S-O.  pluie. 

Pluie. 

29 

0.  couvcrt. 
petite  pluie. 

O.  couv.  pi. 

Pluie. 

30 

O-NO.neig. 

'convert. 

N-N-O.  c. 
nuages. 

1  Nuages. 

31 

O.  beau,  nua- 
1  ges. 

O.  nuages. 

|  Couvert. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  <)\  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  I’eau  ;  la 
moindre  chaleur  ,  de  4  degres  au-deffous  du 
meme  terme :  la  difference  entre  ces1  deux  points 
eft  de  13  |  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
barometre  ,  a  ete  de  28  polices  4  lignes ;  8c  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  8|  lignes :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  \  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E. 

a  fois  du  N-E. 

5  fois  de  l’E-N-E. 

1  fois  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E, 

3  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E, 

4.  fois  du  5. 


Maladies  regn.  a  Paris,  27$ 
£  Leventafouffle  a  ibis  du  S-S-O, 

,5foisduS-0. 

6  fois  de  TO. 
ifoisde  l’O-N-O. 

1  fois  du  N-O. 

1  fois  du.N-N-O. 

U  a  fait  14  jours  beau. 

6  jours  du  brouillard. 
a  1  jours  des  nuages. 

20  jours  couvert. 

1  a  jours  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  neige. 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen - 
dant  Le  mois  de  Janvier  1769. 

On  a  obferve  encore,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  mois ,  la  m£me  efpece 
d’affedions  catarrhales  qui  avoient  regne 
dans  le  mois  precedent.  Sur  la  fin  du  mois, 
un  grand  nombre  de  perfonnes  fe  font  plaint 
de  douleurs  de  rhumatifme  8c  d’eruptions  , 
accompagnees  de  demangeaifons  tr^s-vives. 
On  a  vu  des  perfonnes,  fur-tout  parmi  le  peu- 
ple ,  chez  lefquelles  elles  avoient  tous  les 
caraderes  de  la  gale  :  elles  ont  paru  tr£s- 
rebelles  a  la  plupart  des  remedes  qu*on  a 
tentes. 
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Obftrvations  mctcorologiqius fakes  a  Lilli  , 
au  mois  de  Decembre  1768  ;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

La  premiere  moitie  du  mois  fembloit 
annoncer  de  grands  froids  :  la  liqueur  du 
thermometre  avoit  defcendu ,  le  1 1  &  le 
1  z  ,  au  terme  de  3  degres  au-deffous  de 
celui  de  la  congelation ,  & ,  le  14  &  le  1  5  , 
a  6  degres  au-deffous  du  m^me  terme ,  ou 
tr£s-pr£s ;  mais ,  le  refle  du  mois ,  elle  a 
ete  obfervee  toujours  au-deffus  de  la  con¬ 
gelation  ,  li  ce  n’eft  le  24  :  dans  les  der- 
niers  jours  du  mois  ,  elle  etoit ,  le  matin  y 
entre  le  4e  &  le  6e  degres  au-deffus  de  ce 
terme. 

II  y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baro- 
metre  qui  a  ete  obferve ,  une  grande  partie 
du  mois,  au-deffus  du  terme  de  28  pouces, 
fi  ce  n’eft  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
du  mois  :  auffi  il  n’a  gu£res  plu  de  tout  le 
mois ,  que  ces  trois  jours.  Le  iet,  le  mer- 
cure ,  dans  le  barometre,  a  defcendu  au 
terme  precis  de  27  pouces ;  & ,  le  1  x  ,  il 
s’eft  porte  a  celui  de  28  pouces  5  lignes. 

Le  vent  a  dte  fud,  la  derniere  moitie  du 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar- 
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de  par  le  thermometre  ,  a  ete  de  de- 
gtes  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  6  degres 
au-deffous  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de/i  2t  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  5  lignes; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces.  La  difference  entre  ces  deux 
termes  eft  de  1  pouce  5  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  9  fois  du  N.  vers  PEft. 

2  fois  de  PEft. , 

8  fois  du  Sud  vers  PEft. 

1 2  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  POu.' 
1  foisduNord-Oueft. 

II  y  a  eu  20  jours  de  terns  convert  ou  nua- 
:geux. 

6  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

7  jours  de  brouillards. 

Les  hygrometres  ont  marque  ,  tout  le 
mois,  la  grande  humidite,  fur-tout  it  la  fin 
du  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  ,  aU  mois 

de  Deumbre  1768. 

On  fqait  que  Pautomne  eft  la  faifon  des 
maladies  populaires  Sc  epidemiques.  Ce- 
pendant  Pon  n’a  gu&res  vu  d’automnes  en 


iSI  Maladies  regst.  a  Lille.' 
cette  contree,  ouil  ait  regne  moins  de  ma^ 
ladies  que  dans  celui-ci  :  il  y  a  eu  m£me 
peu  de  fievres  intermittentes ,  quoiqu’elles 
y  foient  ordinairement  tr6s-communes  en 
cette  faifon.  Cette  circonftance  vient  a 
l’appui  de  l’obfervation  que  Ton  pretend 
avoir  faite  ici  dans  tous  les  terns ,  que  les  ma* 
ladies  aigu’es  populates  n’y  regnent  jamais 
moins  que  dans  les  terns  pluvieiix. 

Les  feules  maladies  que.  nous  ayons  ob^- 
fetvees  ce  mois ,  font  des  rhumes  de  tdte  Sc 
de  poitrine  Sc  des  fievres  catharreufes-pu- 
trides  ,  compliquees  de  douleurs  rhumatif- 
males  en  diverfes  parties  du  corps d’op- 
preffion  de  poitrine  ,  de  points  de  cote ,  Sec  ; 
quelques-uns  ont  meme  crache  du  fang. 
Le  fang  tire  des  veines ,  dans  ce  genre.de 
fievre,  n’etoitpasveritablement  couenneux : 
dans  la  plupart ,  la  furface  du  fang  refroidi 
prefentoit  une  gelee  plusou  moins  epaiffe,  Sc 
tenace  ;  Sc  la  partie  rouge  fe  trouvoit  fou- 
vent  diffoute.  La  fievre,  dans  nombre  de 
fujets ,  a  pris  le  type  de  la  double  tierce- 
continue.  II  y  agpit  tres-fouvent  indication, 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  pour 
quelque  emetique  ,  ou  emetico-catarftique, 
qui  foulageoit  m^tne  les  fymptomes  pleure- 
tiques  ,  loin  de  les  aigrir.  On  avoit  peine  a 
obtenir  une  expeftoration  louable.  Les  bains 
des  jambes  dans  de  l’eau  chaude  ont  fou-r 
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Vent  ete  falutaires  :  dans  le  cas  d’oppreffion 
perfiftante  fans  expe&oration ,  les  vefica- 
toires  aux  jambes  ont  detourne ,  dans  quel- 
ques-uns ,  les  depdts  dont  la  poitrine  etoit 
menacee. 

Quelques  fujets  cacochymes  ont  ete  em- 
portes  par  la  morte  fubite. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Opufdules  de  Chirurgie ;  par  M.  Mo- 
randy  de  I’Academie  des  fciences  &  de 
plufieurs  autres;  premiere  Partie.  A  Paris, 
ehez  Guillaume.  Defprz^,  1768, //z-40. 

Ces  Opufcules,  qui  etoient  deftinees  & 
faire  partie  du  quatrieme  volume  des  Me- 
moires  de  l’Acaddmie  de  Chirurgie ,  nous 
occuperotit  plus  particulierement  dans  un 
de  ribs  prochains  Journaux. 

Refutation  de  la  Refutation  de  1’Inocula- 
tion ,  publiee ,  en  1759  ,  par  M.  De  Ha'en9 
confeiller  aulique  de  L.  M.  I,  premier  pro- 
feffeur  en  mddecine  pratique  a  Vienne  ; 
par  M.  Hert^og ,  candidat  en  medecine. 
A  Strasbourg,  chez  Levrault  t  1768,  bro¬ 
chure  in- 1 2. 

Le  mdsne  auteur  a  foutenu ,  au  rnois 
d’A Out  dernier ,  une  th&fe  qui  a  auflt  l’ino- 
culation  pour  objet  :  elle  eft  intitules  De 


i§4  tlVRES  NOUVEAIIX,1 
'Emolumentis  in  genus  humanum  ex  va* 
riolarum  injitione  fLuentibus.  Des  Avan- 
tages  que  le  genre  huraain  doit  retirer  de 
l’inoculation. 

Cours  de  Medecine  pratique ,  redige 
d’apr^s  ies  principes  de  M.  Ferrein ,  pro- 
felTeur  en  medecine  au  College-Royal ,  en 
anatomie  au  Jardin  du  Roi  ,  Sc.tnembre 
de  I’Academie  royale  des  fciences;  par 
M.  Arnault  de.  Nobleville  ,  do&eur  en 
medecine.  A  Paris  ,  chez  Debure  pere  , 
4769,  in-iz ,  trois  volumes.  Prix  relie 
9  livres. 

Nous  nous  occuperons  inceffamment  de 
cet  ouvrage  que  la  cdlebrite  de  Ton  auteur 
ne  peut  que  rendre  recommandable. 

Rudolphi-Auguftini  Vogel ,  &c.  Opuf- 
cula  medica  felecta  ,  antea  fparjim  edita  , 
nunc  autcm  in  unum  collecla ,  rjecognita  , 
aucia,  &  emendata.  C’eft-a-dire  :  Opufcules 
choifis  de  medecine ,  qui  avoient  ete  pu- 
fclies  feparement ,  recueillis ,  revus ,  aug- 
mentes  Sc  corriges ;  par  M.  Rodolphe-Au~ 
gujlin  F ogel ,  profeffeur  en  medecine  de 
1’univerfite  de  Gottingue ,  Sec.  A  Got- 
tingue ;  5c  fe  trouve ,  a  Paris ,  chez  Co.- 
velier ,  1768,  in- 40. 

Ce  Recueil  contient  neuf  Differtations ; 
la  premiere,  fur  le  Larynx  5c  la  Formation 
de  la  voix ;  la  feconde  :  Examen  des  expe~ 


LlVRES  NO  U  VE  AUX.  i'gf 
tiences  des  chymiftes  fur  l’augmentation  de 
poids  des  me taux  calcines ;  la  3  e  fur  les  avan- 
tages  de  faigner  de  la  partie  affe&ee;  la  qua- 
trieme,  fur  l’abfurdite  des  remedes  univer- 
fels;  la  cinquieme,  des  recherches  fur  le 
verre  d’antimeine ;  la  fixieme ,  fur  l’ufage 
des  vomitifs;  la  feptietne,  fur  l’etat  des 
plantes  qu’on  dit  dormir  pendant  la  nuit;  la 
huitieme,  fur  le  fel  fedatif  d’Homberg;  la 
neuvieme ,  fur  les  maladies  incurables. 

Examen  chymique  de  differentes  fubf- 
tances  minerales ;  Effai  fur  le  vin ,  les  pier- 
res  ,  les  bezoards  ,  &  d’autres  parties  d’hif- 
toire  naturelle  &  de  chymie;  Tradu&ion 
d’une  Lettre  de  M.  Lehman ,  fur  la  mine  de 
plomb  rouge;  par  M.  Sage.  A  Paris,  chez 
De  Lormel ,  1769,  in-  iz. 

Experiences  &  Obfervations  fur  la  Caufe 
de  la  Mort  des  Noyes,  &  les  Phenomenes 
qu’elle  prefente ,  faites  publiquement  a  l’E- 
cole-Royale  veterinaire  de  Lyon,  fous  les 
yeux  des  commiffaires  nommes ;  approu- 
vees  par  leur  rapport  &  le  jugement  de 
PAcademie  royale  de  Chirurgie ,  avec  cette 
epigraphe  : 

Inventa  perficere  non  inglorium. 

Ph^dr. 

Par  MM.  Faijjole  &  Champeaux ,  gradues- 
maitres  en  chirurgie  de  Lyon,  &  chirur- 
giens  du  roi  en  cette  ville ,  &c.  A  Lyon  , 


>8,6  Avis  atjx  Eleves  en  Chirurgie.' 
cHez  Aime  de  la  Roche  ,  &  a  Paris ,  chez 
Didot  le  jeune  ,  1768,  in-  8°.  Prix  broche 
3  livres ,  relie  4  livres. 


AVIS 

Atix  Elevts  en  Chirurgie. 

Au  mois  de  Mai  de  la  prefente  annee 
1769,  feravacante,  ^  l’Hotel-Dieu  Saint- 
Andre  de  Bordeaux,  la  place  de  premier 
Eleve  en  Chirurgie  de  l’Interieur ,  gagnant 
maitrife  en  ladite  ville  ,  fur  le  Ceriificat  du 
bureau  d’adminiftration  d’un  exercice  de  fix 
annees  confecutives  en  ladite  qualite ,  dans 
ledit  Hotel-Dieu  ;  elle  fera  donnee  au  plus 
meritant,  dans  l’examen,  au  concours  eta- 
bli  dans  ledit  H6tel-Dieu ,  au  jour  que  le 
bureau  indiquera  dans  ledit  mois  de  Mai : 
aucun  ne  fera  admis  audit  concours  &  exa- 
men,  qu’il  n’ait  prealablement  remis  chez 
maltre  Duprat,  notaire  &  greffier  dudit  bu¬ 
reau  ,  fes  aftes  de  baptdme ,  certificats  de 
Catholicite ,  bonne  vie  &  bonnes  moeurs, 
&  atteftation  des  endroits  oh  ils  auront  tra- 
vaille ;  le  tout  en  bonne  forme ,  par  la  lega- 
lifation  de:s  fignatures  qui  feront  reconnues 
par  des  juges  des  lieux ;  pour  lefdites  pieces 
rapportees  au  bureau ,  etre  decide  de  ceux 
qui  feront  admis  audit  examen. 


Livres  de'  Medecine  &  de  Bot unique ,  nou- 
vellement  arrives  de  differens  pays  etrdn- 
gers ,  qui  fe  trouvent  ,  d  Paris  ,  eke { 
P.  G.  Cavelier,  avec  leur  prix 
en  feuilles. 

Demonftrations  elementaires  de  bota- 
nique  ,  contenant  un  Abrege  des  Prin- 
cipes  &  de  l’Hiftoire  de  cette  fcience,  Sc 
les  Elemens  de  la  Phyfique  des  Vegetaux  , 
fuivie  d’une  Inftruftion  fur  la  Formation 
d’un  Herbier  ,  la  Deification ,  la  Macern- 
tion,  l’lnfufion  des  Plantes,  deux  volumes 
in- 8°,  Fig.  Lyon,  17 66.  10!.' 

Fermin.  (  Philip.  )  Hiftoire  naturelle  de 
la  Hollande  equinoxiale  ,  ou  Defcription 
des  animaux ,  plantes ,  fruits ,  &  autres  cu- 
riofites  naturelles  qui  fe  trouvent  dans  la 
colonie  de  Surinam  ,  avec  leurs  noms  diffe¬ 
rens  ,  tant  franqois  que  latins ,  hollandois ,’ 
indiens  &  ndgres-anglois ,  in- 8°.  Amfter- 
dam,  1765.  3  !.' 

Du  mdme.  Traite  des  Maladies  les  plus 
frequentes  a  Surinam ,  &  des  Remedes  les 
plus  propresa  les  guerir,  fuivi  d’une  Differ- 
tation  fur  le  fameux  Crapaud  de  Surinam  , 
nomine  Pipa,  i/zr8°.  Fig.  1765,  2.  1.  iof. 


JOURNAL 
D  E  MED  E  CINE, 
CHIRURGIE, 

P  HA  RMAC1E  ,  &c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.Ro  XJ X  ,  Docleur- Regent  &  ancien. 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  de  I’Academie 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Socictc  Roy  ale  d' Agri¬ 
culture  de  la  Generalitt  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 


AVRIL  1769- 


TOME  XXX. 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-LibrairedeMBrle 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 
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JOURNAL 
D  E  MED  ECIN  E, 
CHIRURGIE, 

PH  A  RMA  C  IE ,  &c. 

AVRIL  17^9. 


E  X  T  R  A  I  T. 


Cours  de  Medecine  pratique ,  redige  d'aprls 
Lei principes  de  M.  Ferrein  ,  profejfeur 
en  medecine  au  College-Royal ,  en  ana - 
tomie  au  Jardin  du  Roi  ,  &  piembre 
de  I'Academie  royale  des  fciences  ;  par 
M.  Arnault  de  Nobleville  ,  doc- 
teur  en  medecine ,  A  Paris ,  eke £  Debure 
pere ,  1769,  in- li,  trois  volumes.  Prix 
'  relie  9  livres. 


T  A  reputation  dont  M.  Ferrein  a  joui 
depuis  qu’il  a  commence  d’enfeigner 
la  medecine,  le  grand  nombre  de  difciples 
qui  ont  puife  dans  Ton  ecole  les  premiers 
principes  de  Tart  de  guerir ,  faifoient  defirer 
Tij 
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depuis  long-tems ,  que  cet  homme  celebre 
donnat  fes  leqons  ail  grand  jour  de  l’im- 
preffion.  La  mort ,  qui  vient  de  1’enlever , 
nous  auroit  prive  vraifemblablement  de  ce 
fruit  de  fes  veilles ,  fi  M.  De  Nobleville  , 
qui  paroit  avoir  recueilli  avec  foin  fes  pre- 
ceptes ,  ne  nous  eut  mis  a  portee  d’eti  jouir : 
ilous  ne  doutons  point  que  le  public  ne  lui 
fqache  gre  de  ce  prefenf.  .Peut-dtre  defi- 
reroit-pn  qu’il  eut  voulu  fe.  charger  de  re¬ 
toucher  les  cahiers  qu’il  vient  de  publier. 
Tout  n’eft  pas  egalement  precieux  dans  les 
leqons  des  maitres  meme  les  plus  habiles; 
&  malheureulement  les  eleves ,  qui  les  re- 
cueillent ,  trop  peu  avances ,  rie  font  pas  en 
efat  d’en  faire  le  choix.  II  n’arrive  que  trop 
fcfuvent  qu’un  profefleur ,  qui  enfeigne  de 
vive  voix ,  fe  pertnet  de  tranfmettre  a  fes 
difciples  lesidees  qui  fe  prefentent  a  lui  dans 
le  cours  de  fa  leqon;  idees  fouvent  peu  ap- 
profondies ,  qu’un  exariien  plus  tevere  lui 
auroit  fait  rejetter  :  quelquefois  ind  ue,  pour 
fe  mettreplus  4  portee  des  commenqans  ,  il 
fe  fert  de  definitions  vagues ,  incomplettes  , 
de  comparaifons  triviales ,  St  peu  exaftes  ; 
&  il  arrive  prefque  toujours ,  que  ce  font 
les  -chofes  que  l’eleve ,  encore  novice  ,  re- 
cueille  avec  le  plus  de  foin.  Perfonne  n'etoit 
surement  plus  en  etat  que  M.  De  Nobleville 
de  corriger  ces  deteftuofites ;  mats  vrai¬ 
femblablement  il  a  craint  de  toucher  a  ces 
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cahiers ,  de  peur  de  leur  faire  perdre  cet  air 
de  facilite  &  de  negligence  qui  cara&erifent 
les  leqons  de  vive  voix.  11  ne  doit  cepen- 
dant  pas  douterqu’on  ne  lui  eut  fqu  gre  de 
retoucher  au  moins  la  diftion  qui  eft  un  peu 
trbp  negligee  ,  &  de  retrancher  un  aflez 
grand  nombre  de  repetitions,  lefquelles,  ft 
elles  etoient  neceflaires  au  profefteur  qui 
parloit ,  ne  fervent  qu’a  groffir  inutilement 
l’onvrage  imprinje.  Ces  legers  ddfauts ,  que 
nous  n’aurions  pas  entrepris  de  relever,  ft 
I’ouvrage  nous  eut  paru  moins  intereflant , 
font  rachetes  par  une  infinite  de  vues  pro- 
fondes ,  d’obfervations  fines ,  &  par  un  en- 
femble  qui  r,endra  surement  ce  Cours  de 
Medecine  tr^s-utile  a  tous  ceux  qui  vou- 
dront  fe  livrer  a  l’etude  de  la  fcience  qui  en 
fait  l’objet.  Nous  allons  tacher  de  faire 
connoitre  l’efprit  &  la  methode  qui  y  re- 
gnent. 

M.  Ferrein,  perfuade  que  la  caufe  qui 
s’eft  le  plus  oppdfee  aux  progrds  de  la  me* 
decine  ,  eft  le  defaut  des  methodes  qu’on  a 
fuivies  pour  1’enfeigner ,  propofe  ,  dans 
routes  les  maladies,  de  ne  s’arreter  qu’al’ob- 
fervation  des  phdnomenes  que  nous  pou- 
vons  faifir  avec  nos  fens  ,  d’examiner  ces 
phenomenes  d'abord  dans  les  maladies  les 
plus  fimples  ,  &  de  decompofer  les  autres 
en  leurs  elemens.  Pour  donner une  idee  de 
pette  decompofition ,  il  fuppofe  qu’un  rad- 
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decin  a  une  inflammation  externe  a  traiter : ' 
cette  maladie  eft,  felon  lui ,  comppfee  de 
la  tenfion  6c  de  la  congeftion  qui  en  font 
les  elemens  fenfibles.  C’eft  de  ces  deux 
phenomenes  qu’il  tire  fes  indications  cura¬ 
tives;  6c  il  les  remplit,  ou  par  un  feul  re- 
tnede  ,  s’il  en  eft  de  capable  de  fatisfaire  , 
en  mdme  terns ,  a  toutes  les  deux ,  ou  par 
autant  de  remedes  differens  qu’il  a  trouve 
d’indications  particulieres  a  remplir.  Apres 
quelques  chapirres  preliminaires  fur  les  indi¬ 
cations,  les  differentes  feftes  de  piedecips  , 
la  nature  &  la  certitude  de  la  medecine,  il 
entre  en  matiere  ,  Sc  traite  d’abord  des  ma¬ 
ladies  en  geperal,  qu’il  divife  en  Jimples  Sc 
en  compofees  ,  &  les  unes  &  les  autres ,  en 
maladies  des  folides ,  &  en  maladies  des 
fiuides. 

Les  maladies  fimples  des  folides  font, 
felon  lui,  i°  leur  trop  de  tenuite,  de  gra- 
ciliU,  de  delicateffe  ;  i°  leur  tenfion  ,  roi- 
deur  ,  durete  8t  elafticite  ;  30  leur  lachete 
Sc  leur  foiblefle.  M.  Ferrein  obferve  que 
les  femmes  font  plus  fujettes  a  avoir  les 
fibres  grdles  Sr  delicates ,  .que  les  homines ; 
que  cet  etat  eft  le  plus  fouvent  naturel ,  mais 
qu’il  s’acquiert  aufli  quelquefois  par  l’edu- 
cation,&  que,  quoiqu’ordinairement  tout 
le  corps  fe  reftente  de  cette  difpofition  de¬ 
licate  des  fibres ,  il  arrive  cependant  quel- 
qupfois  que  celles  de  l’eftomac  6c  de  la  poi- 
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trine  ont  feules  ce  caraCtere.  Cet  etat  des 
fibres  eft  prefque  toujours  accompagne 
d’une  fenfibiiite  St  d’une  irritabilite  plus 
grande  que  celle  qui  feroit  neceflaire  au 
bien  de  l’qeconomie  animale, 

En  parlant  de  la  lenfton  des  fibres  ,  notre 
auteur  diftingue  cinq  efpeces  de  contractions 
defquelles  il  veut  que  nos  parties  foient  fuf- 
ceptibles ;  i°  une  contraction  mufcuiaire  , 
2°  une  contraction  toniqut ,  30  une  con¬ 
traction  evacuative ,  40  une  contraction  fup- 
preffive  ,  50  une  contraction  convuLfive. 
AprCs  avoir  donne  une  idee  de  ces  cinq 
contractions ,  des  caufes  qui  les  produifent 
contre  nature ,  des  effets  qui  en  font  ia  Suite , 
&  donne  les  moyens  d’y  remedier,  il  traite 
de  la  te  ifion  en  particulier,  de  la  douleur 
&  de  1’engourdiflement. 

Il  definit  le  relachement  un  etat  des  fibres 
da  corps  moins  alio n gees ,  moins  t endues 
qu'elles  ne  devroient  I'etre;  enforce  qu' une 
fibre ,  qui  pourroit  foutenir  le  poids  d'une 
livre ,  ne  foutienne  que  demi-livre.  Nious 
avons  rapporte  cette  definition ,  pour  pre¬ 
senter  k  nos  leCteurs  un  exemple  de  ces  de¬ 
finitions  vagues ,  &  peu  exaCtes ,  qui  peu- 
vent  dchapper  a  un  homme  qui  enSeigne 
de  vive  voix ,  Sc  qu’il  eut  ete  a  Souhaiter 
que  le  redaCteur  fe  fut  donne  la  peine  de 
reCtifier.  Quoi  qu’il  en  foil ,  c’eft  avec  raifon 
que  M.  Ferrein  remarque  que  ce  vice  peut 
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etre  general  bu^particuKer  ;:ce  qui:  eft  d’une 
grande  irnportance'datis^e  traitement  des 
nialadies.'Apfbs  avoid  affigne  les  ’eaufes  caw: 
pables  t  de^le  •  prodiiire  jp  ddinne  les  fignes 
auxquels  on  peuc  lereconnoitre ,  .&'indi- 
que  le-traiternent  qu’il^exige’,  il  traite;,.  en 
partidulre'fip  du  relachiejnenttonique, 

A  la'  fuite^de  'ce^chapitrie;,.-  M.  Eerrein 
parle  de  la  chaleur  qu\ihfait.confifter:  daps 
le  frottement  reciproque;  des  folides  Bfcvdds-; 
fiuides  r  -a  cette’  occaflQn,,siI.traita  des  tem- 
pdrarnens  en  -general  p-en^  quoi  ,il  a .fum 
•l’idde  des  atociensi,  puis  ,  des  temperamens 
partidijliers; ,  *els  que  le  chaud),  Je  froid  ,•  tie- 
fee  &  l’humide;  &  ,.e.n;traifatjtde,ces-.der.-r 
riers  j  41  parfcde  la  fdchereffe  &:'d;e'i’bumir' 
dite  en  i general  :  il  termine  cette  premiere 
Partie  par  une  deferiptiom  des  temperambns 

compofes. .  jtn&rfesl  .  ,  ;  :  1  '  ,i 

-  Avant  de  parler  desmaladies  fimples  des 
fiuides,  notre  auteur  a  cru  devoir  entrer 
dans  quelques  details  fur  les  defordres  qui 
atrivent  aux  digeftions ;  defoidres  qui  .font 
le  principe.de  prefque  tous  les  vices,  des 
fiuides.  Les  indigeftions ,  felon  lui ,  renfer-: 
ment  trois  effets  pernicieux ,  x°  un  vicei  de 
coftion ,  1°  une  congeftion  ou  amas  de  fa- 
burre  dans  les  premieres  voies  ,  3?  cer-i 
taines  mauvaifes  qualites  que  contra&ent 
les  fucs ,  qu’il  appelle  qualites  changees  ,  Sc 
qu’on  nomme  nidoreufe, s  &  acides,  Il  traite 
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doner,  ent  particulier  ,  des  caufes  &  des 
effets  de  ehacun  de  ces  defordres  ,  6c  des 
moyensles  plus  efficaces  d’v  femedier. 

Gesipreliminaires  etabiis ,  il  confidereles 
vices  du  fabg  &  des  humeurs  qui  circulent 
aveclui.-Le  fang  peut  pecher  en  trois  ma- 
nieres,.par  fori;  mouvement ,  par  fa  quan¬ 
tile  par  fa  qualite.  .11, ppche  par  fon  mouve- 
ment  ,  :lorfque  la  circulation  eft  acceleree 
oibralentie.  La  circulation  ,  eft  augmeniee , 
routes  les  ibis  que  le  Icalibre.des  vaiffeaux 
r-eftant  le  meme  ,  il  paffe  plus,  de,  fang  dans 
les  arteres  6c  les  veines  dans  un  terns  donne, 
qu’al.ii’en  paffoit  auparavant  :  on  connoit 
cet  etat.  par  le  pouls  qui  eft  plus  grand  8c 
plus  frequent.  La  circulation ,  eft  ralentie  , 
au  contraire,  lorfque  le  .calibre  des  vaiffeaux 
reftant  le  meme  ,  il,  paffe  moins_.de  fang 
dans  les  arteres  6c  les  veines  dans  un  terns 
donne  ,  qu’il  n’en  paffoit  auparavant  ;  ce 
qu’on  reconnoit  par  le  pouls  6c  le  tempera¬ 
ment  dumalade. 

La  quantite  du  fang  peut  aufli  dtfe  aug¬ 
meniee  ou  diminuee  :  on  donne  le  nom  de 
plethore  a  la  furabondance  de  ce  fluide. 
M.  Ferrein  ne  decide  pas  fi  on  doit  attribuer 
cette  furabondance  au  volume  augmente  de 
la  mafle  des  liqueurs ,  ou  a  la  feule  augmen¬ 
tation  de  la  partie  rouge  du  fang.  Il  diftingue 
une  plethore-  univtrfelle  &  une  plethore  par - 
ficuliere ,  une  plethore  yraie  ,  une  plethore i 


2C)8  Cours 

faujfe ,  line  plethore  quant  aux  vaijfeaux  , 
&  une  plethore  quanfaux  forces  ;  une  ple- 
rhore  Jimple  ,  &  une  plethore  compofee  : 
eelle-ci  eft,  felon  lui,  de  trois  fortes;  la 
plethore  en  mouvement;  la  plethore  avec 
debilite  ;  la  plethore  qui  vient  d’epaifliffe- 
ment  produit  par  un  fang  glutineux, Apr£s 
avoir  donne  une  idee  du  temperament  pie-; 
thorique  ,  &  ddcrit  les  effets  de  la  quantite 
de  fang  diminuee ,  il  pafle  q  fa  troifieme  di-? 
vifion  des  maladies  fimples  des  fluides  ,  & 
examine  comment  le  fang  peche  par  fes  qua- 
lifes, 

II  pretend  qu’aucun  auteur  n’a  jamais 
bien  cara&erife  ce  qu’on  doit  entendre  par 
fon  epaiffiffement :  cet  epaifliffement  peut,, 
felon  lui ,  dtre  confided  de  bien  des  faqons, 
i°comme  repandu  dans  toute  la  maffe  des 
humeurs ,  comme  n’attaquant  qu’une 
humeur  particuliere  foit  la  partie  lympha- 
tjque ,  foit  la  partie  fibreufe  que  notre  auteur 
appelle  muqueufe.  On  peut  le  conlide-er 
encore  comme  n’occupam  qu’une  feule  par- 
tie  du  corps  dans  l’obftru&ion  &  le  fquir- 
rhe  ,  par  exemple  ,  qui  eft  le  dernier  degre 
d’epaifliflement.  Quant  a  1’epaifli.lTement  de 
la  partie  rpuge,  il  ne  croit  pas  que  cette 
partie  en  foit  fufceptible  :  ilconvient  qu’elle 
peut  s’accumuler  k  l’extremite  des  vaif-. 
feaux  fanguins,  ou  a  l’origine  des  lymphati- 
ques ,  &  y  former  une  inflammation ;  mais 
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alors  cette  inflammation  fe  fera  par  con- 
geftion ,  Sc  non  par  epaifliffement.  Par 
epaiffijfement  du  fang,  notre  auteur  veut 
qu’on  n’entende  que  l’epaiffiffement  de  fa 
partie  fibreufe  ou  muqueufe.  II  en  recon- 
noit  deux  efpeces ,  un  epaijfjfement  chaud 
ou  infiammatoire  dont  il  traitera ,  en  par- 
lant  de  l’inflammation,  &  un  epaiffijfement 
froid ,  capable  de  caufer  des  embarras  Sc 
des  obftru&ions  dans  tous  les  vaiffeaux  , 
comme  on  le  remarque  dans  les  pales  cou- 
leurs  des  filles.  II  divife  ce  dernier  en  deux 
efpeces ,  en  epaiffijfe.rne.nt  general ,  lorfque 
route  la  made  du  fang  eft  affe&ee  de  ce  vice  ; 
&  en  epaijfjfement  partitulier  qui  n’a  lieu 
que  dans  les  vaiffeaux  de  quelques  parties 
feulement  :  ce  dernier  fe  nomine  obf  ruc¬ 
tion  ,  lorfqu’il  devient  confiderable.  II  traite 
de  ces  dtux  efpeces  d’epaifliffemens ,  en 
recherche  les  caufes ,  en  indique  les  effets 
St  les  fignes,  &  donne  les  methodes  cura¬ 
tives  qu?ils  exigent.  La  lymphe ,  feparee 
du  fang ,  n’eft  pas  moins  fujette  a  s’epaiffir 
dans  fes  propres  vaiffeaux  ,  ou  dans  les 
glandes  qu’elle  traverfe;  Sc,  par-la,. elle 
donne  naiffance  aux  tumeurs  qu’on  appelle 
froides  ,  aux  fquirrhes  ,  &c.  Sc  eft ,  par 
cohfequent ,  le  principe  d’une  infinite  de 
pialadies.  Non  content  d’avoir  confidere 
ces  differens  epaifliffemens  en  eux-memes, 
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Rotre  auteur  a  cru  devoir  les  confiderer 
dans  leurs  effets ,  St  traiter  plus  particuliere- 
ment  des  obftru&ions  en  general,  du  tem¬ 
perament  atrabilaire  qui  en  eft  li  fufceptible  , 
des  tubercules ,  des  obftru&ions  St  du  fquir- 
rhe  de  la  matrice ,  du  foie  ,  du  pancreas , 
de  la  rate  ,  du  melentere ,  du  poumon  ;  de 
i’epaifliffement  de  I’humeur  bronchiale,  de 
la  trop  grande  fecretion  St  excretion  de 
cette  humeur ,  ou  de  l’afthme  humide  ;  de 
fon  accumulation  ,  ou  du  catarrhe  fuffo- 
quant ;  de  Pepaifliftement  du  mucus  des 
narines ,  de  la  falive  St  des  humeurs  intefti- 
nales. 

Le  fang  8t  les  humeurs  ne  font  pas  moins 
expofes  a  pecher  par  trop  de  tenuite,  que 
par  trop  d’epaifliftement.  Quoique  ce  vice 
accompagne  bien  des  maladies,  notre  au¬ 
teur  ptetend  cependant  que  la  connoiftance 
n’en  eft  pas  fort  eftentielle  pour  la  pratique  , 
parce  qu’il  ne  prefente  pas  des  indications 
aufli  claires  que  les  maladies  avec  lelquelles 
il  eft  ordinairement  cosnplique ,  St  que  le 
remede  du  vice  avec  lequel  il  fe  trouve 
reuni,  remedie  roujours  a  celui  du  trop  de 
tenuite  des  humeurs  :  c’eft  oourquoi  il  n’a 
pas  juge  a  propos  de  s’y  arreteri  II  s’erend 
davantage  fur  les  acrimonies  qu’il  definit  le 
vice  des  parties  conjlitutives  du  fang  ,  qui 
pechent  'entr’elles  ;  definition  qui  n’eft  rten 
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moins  querclaire ,  Si  fur  les  matieres  hetero¬ 
genes  ,  ou  levains  etrangers ,  qui  fe  trouvent 
•  dans  le  Tang.  II  divife  les  acrimonies  en  me~ 
chaniques  &c  en  f alines  ;  il  rapporte  a  l’acri- 
monie  tnechanique  l’irritation  que  peuvent 
faire  certains  corps  ou  alimens ,  comme  les 
poifons  ,  le  verre  pile  ,  le  fublime  corro¬ 
fif ,  &c ;  ce  qui  n’eft  pas  exaft ;  car,  fi  on 
en  excepte  le  verre  pild,  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  poifons ,  encore  moins  le  fu- 
blim'e  corrofif,  agiflent  d’une  faqon  mecha- 
nique ,  ce  dernier  ne  produifant  fon  effet 
corrofif,  qu’a  raifon  de  l’acide  du  fel  excefli- 
vement  concentre ,  qui  entre  dans  fa  coha- 
pofition ,  &,  par  confequent,  d^vant  dtre 
mis  au  rang  des  poifons  falins  ,  lorfqu’il  agit 
avec  toute  fon  a&ivite,  comme  lorfqu’il  eft 
applique  fous  forme  feche  ,  ou  etendu  dans 
une  trop  petite  quantite  de  vehicule,  II  fub- 
divife  l’acrimonie  faline  en  acrimonie  froidt 
ou  acide ,  en  acrimonie  alkaline  huileufe , 
&  en  acrimonie  falee  ou  muriatique  ;  Pacri- 
monie  huileufe  produit ,  en  outre,  la  pu- 
tride.  M.  Ferrein  obferve  ,  a  ce  fujet ,  que 
des  auteurs  celebres  ont  etabli  plufieurs  au- 
tres  efoeces  d’acrimonies ;  m'ais  il  remarque 
qu’il  eft  impoffible  de  les  determiner  dans  la 
pratique ;  il  convient  mdme  qu’on  eft  fou- 
vent  embarrafte  a  reconnoitre  celles  qu’il 
admet ;  mats  il  fuffit  qu’on  connoifte  qu’en 
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general ,  11  y  a  de  i’acrimoriie  dans  les  hu- 
meurs  du  malade  qu’on  traite ,  la  methode 
iqu’on  emploie ,  pour  la  combattre ,  etant 
egalement  efficace,  quelle  que  foot  fa  na¬ 
ture  :  il  traite  cependant  de  chacune  en  par¬ 
ticular,  &  confacre  un  chapitre  entier  au 
fcorbut  qu’il  regarde  comme  l’effet  d’une 
Caufe  univerfel'e  qui  altere  toute  la  maffe 
du  fang  ;  il  avertit  que  cette  caufe  n’eft  pas 
ajoflt^e  au  fang ,  mais  que  c’efl:  le  fang  lui- 
ttidme  alterd  &  modifie  d’une  certaine  ma- 
niere. 

Les  matieres  heterogenes ,  qui  vicient  le 
fang  ou  les  humeurs ,  fe  diflingnent  des  acrir 
monies ,  en  ce  qu’elles  ne  font  point  corps 
avec  ces  fluides ,  &  que  leurs  effets  ne  font 
fenftbles ,  que  lorfqu’elles  fe  depofent  fur 
quelques  parties  :  c’eft  a  des  impuretes  de 
cette  efpece  qu’il  attribue  la  goutre ,  les  rhu- 
matifmes,  les  dartres,  la  gale,  &c.  Elies 
different  felon  qu’elles  font  avec  fidvre  ou 
fans  fievre  ,  critiques  ou  fymptomatiques  , 
&  felon  les  effets  qu’elles  pr.oduifent ;  ce  qui 
leur  donne  un  cara&ere  different,  comme 
celui  de  verolique,  ecrouetleux ,  galeux,£zc. 
Il  traite  ,donc  ,  en  premier  lieu ,  de  leurs 
caufes  &  de  leurs  effets  generaux  :  de-la  il 
paffe  aux  crifes  qu’il  definit  un  changcmcnt 
Jubit  dans  les  humeurs  avec  depot  ou  me- 
taftafe,  tant  dans  les  maladies  aigues,  que 
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datls  les  chroniques ;  enfuite  il  vient  aux 
impuretes  particulieres ,  &  examine  d’abord 
les  impuretes  vifqueufesj  epaiffes*  lentes 
&  catarrhales;  enfuite  il  traite  du  rhuma- 
tifme  auquel  il  rapporte  la  migraine  j  la  fcia- 
tique  &  la  goutte ;  &  il  termine  fon  premier 
volume  par  un  chapitre  fur  les  impuretes 
qu’il  appelle  terrtjlres  & yir&Vzejjauxquelles  il 
attribue  la  gale  ,  la  teigne  8c  les  dartres ,  darts 
lequel  il  donne ,  outre  une  m&hode  curative 
gendrale,  la  curation  particuliere  de  chacune 
de  ces  trois •maladies,  Il  femble  que  I’or- 
dre  duroit  exige  qu’il  traitar  tout  de  fuite  de 
la  maladie  venerienne ;  mais  il  n’a  pas  jug£ 
a  propos  d’en  parler  dans  fon  ouvrage. 
L’abondance  des  matieres  nous  oblige  de 
referver  pour  le  Journal  prochain  la  fuite 
de  cet  Extrait ,  dans  lequel  nous  tacherons 
de  continuer  a  faire  connoitre  la  marche  8T 
les  principales  vues  de  cet  auteur. 


304  Examen  des  Observations 
EXAMEN 

Dcs  Obfervations  de  M.  M  O  N  N  E  T , 
de  la  Societe  royale  de  Turin  ,  &  de 
V Acadernie  des  fciences  de  Rouen  ,  fur 
V Analyfe  des  Eaux  d’ Aumale  ;  par 
M.  Marteau,  docleur  en  mede- 
cine ,  aggrege  au  college  des  medecins 
d' Amiens  ,  de  l'  Acadernie  des  fciences 
de  la  menie  ville  ,  &  infpecteur  des  eaux 
miner  ales  d'  Aumale. 

Je  dois  des  remercimens  a  M.  Mon- 
net  ;  5c  je  l’ignorois.  Ce  n’efi:  que  depuis 
pen  que  fon  ouvrage  m’eft  totnbe  fous  la 
main.  La  le&ure  que  j’en  ai  faile,  feroit 
bieti  capable  de  m’infpirer  un  fentiment  de 
vanite,  fi  je  tie  fqavois  m’apprecier'.  Je  ne 
ni’attendois  pas  a  occuper  un  article  pref- 
qu’entier  dans  le  Traite  des  Eaux  mine- 
rales  qu’il  vient  de  publier  (a).  II  a  daigne 
relever  mes  errears  :  c’eft  un  fervice  qui  me- 
rite  le  tribut  de  ma  reconnoilTance;  8c  je 
me  hate  de  m’en  acquitter.  Perfonne  ne 
rendra  jamais  plus  de  juftice  que  je  ne  le 
fais,  a  la  fupdrioritd  de  fes  talens.  II  s’eft  fait 
une  etude  de  l’analyfe  des  eaux  mmerales ; 

(a)  Voyez  le  Traite  des  Eaux  miner  ales  ,  par 
M.  Monnet.  A  Paris ,  chez  Didot ,  pag.  1 1 5. 

analyfe 
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'analyfe  epineufe  &  difficile ,  & ,  par  con- 
fequent ,  fufceptible  d’echapper.  aux  yeux 
les  plus  clairvoyans  en  chyrnie  ,  ft  on.  no. 
I'ufage  &  le  coup  d' mil  des  eaux  miner  ales. 
Un  fqavant  refpedtable  a  cru  trouver  en  lui 
ce  Coup  d? mil;  &  surement  nos  amis.,  les 
amateurs  de  la  chyrnie  &  de  ihijloire-  natu- 
relle  ,  ne  deinentiront  pas  ce jugement. 
Nous  courons  tous  deux  la  meme  carriere. 
M.  Monnet  a  porte  dans  ce  travail  toutes 
leslumieres  que  lui  ont  pu  fournir.les  aou- 
velles  decouvertes.  Confine  dans  une  pro¬ 
vince,  je  n’ai  pu  tnettre  a  profit  que  les 
principes  de  la  chymie  qu’bn  enfeignoit ,  il 
y  :a,  vingt  ans  :  elle  a  beaucoup  etendu  la 
fph£re  de  fes  connoiffances ,  depuis  que  j’ai 
quitte  la  capitale.  ..Je  n’ai  pu  me  propofer 
pour  tnodele ,  que.quelques  morceaux  epars 
qi  Sc  la  dans  les  Memoires  de  l’Academie 
des  fciences ,  ,5c  fur-tout  les  Analyfes  de 
M.  Boulduc  qui  s’ejl  laiffie  entrainer  beau- 
coup  trap  loin  par  fa  tkeorie.  C’eft  un  avari- 
tage  qu’a  M.  Monnet  fur  un  homme^qui  n’a 
pas  la  gloire  de  puffier,  dans  le  rnonde. ,  pour 
chymifle ,  mais  qui ,  pour  fe  delafler  de 
l’etude,  Sc  des  travaux  de  la.  pratique  , 
s’amufe  quelquefois  a  faire  des  experiences. 
Je  dois  dtre  flate  qu’il  ait  diflipgue  mon 
Analyfe  des  Eaux  d’Aumale  de  cette  multi¬ 
tude  d’Ecrits  fur  les  eaux  minerales ,  dont 
nous  fommes  inondes  ,  &  qui  ne  valent 
Tome  XXX.  V, 
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pas  la  peine  qu'on  en parted  Ce  temoignage 
d’eftime  m’annonce  qu’il  me  fepare  de  la 
foule  ,  &  qu’il  ne  me  regarde  pas  tout- a- fait 
comme  un  athlete  itldigne  de  lui.  J’aurai 
done  la  confiance  d’entrer  en  lice,  &  de 
Aifcuter  jufqu’ou  peut  s’etendre  la  juftefle 
de  fes  obfervations.  II  trie  pardonnera  la 
hardieffe  d’ofer  defendre  mon  ouvrage.  Si 
je  m’avifois  devouloir  auffi  me  preparer  des 
droits  k  fa  recontjoiffanee ,  je  fuis  perfuade 
qu’il  fentiroit  comme  moi ,  qu’un  berivain 
fe  paffionne  pour  fes  produftions ,  comme 
un  tendre  pere  pour  fes  enfans.  Je  puis 
cependant  lui  promettre  que  la  prevention 
ne  m’aveuglera  pas,  &  je: lui  tierfdrai  pa¬ 
role.  ■ 

Avant  d’entrer  en  matiere ,  M.  Mon- 
net  me  permettfa  de  lui  Obferver  que  ce 
n’eft  point  a  l ’ imitation- de  Forges  ,  que  j’ai 
fait  conftruire  trbis  baflins  la  Aumale.  Aux 
yeux  de  lefteurs  malirts^  ce  debut  du 
Memoire  de  M.  Monhet'  auroit  l’air  d’un 
trait  de  Jatyre.  Jelui  rappelleFai  qute  je  n’ai 
pu  vouloir  affimiler  mesfroisfourcesa  eelles 
de  Forges.^  quand  je  r’egarde:  ceiles  d’Au'- 
male  utomme  plus  fortes  (<z)  ;  fuperiorite 
qu’il  avbue  lui-m£me ,  pag.  1 1 5 .  Pourqudi 
donc  Wi-je- etabli  trois  fontaines  qu’il  juge 
parfaitement  femblables  ?  Ce  n’eft  point  a 

(a)  Analyfe  des  Eaux  d’ Aumale ,  pag.  1  r. 
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iridi  qu’iZ  a  plu  de  faire  cette  difincfion; 
c’efl:  a  la  nature  qui  m’a  offert  trois  fources 
que  je  pouvois  renfermer  dans  une  meme 
enceinte  (a).  Eft-ce  ma  faute,  fi  elles  fe 
reflemblent  parfaitement  ,  &  fi  elles  font 
plus  minerales  que  la  plus  ferrugineufe  de 
Forges  ?  Aurois-je  du  les  confondre,  avant 
d’eri  faire  1’examen  ?  ou  aurois-je  du  en 
faire  l’analyfe  ,  quand  elles  jailliffoient  dans 
un  bourbier  ?  Je  viens  au  fait. 

Deux  points  principaux  nous  divifent  ; 
&  nous  pourrions  n’dtre  pas  tout-a-fait  d’ac- 
cord  fur  quelques  autres.  Y  a-t-il  du  foufre 
dans  l’eau  d’Aumale  ?  Le  fer  y  efl-il  dans 
un  erat  vitriolique  ? 

Je  paffe  condamnation  fur  le  premier  arti¬ 
cle.  J’ai  cru  voir  du  foufre ;  &  je  me  fuis 
laiffe  tromper  par  les  appar^nces.  Ce  que 
j’ai  pris  pour  le  bitume,  ou  le  foufre  du  fer, 
fuivant  le  langage  des  Geoffrois  Sc  de£ 
Lemeris  ,  n’etoit  qu’un  extrait  vdgetal  : 
cette  fubftance  bruloit ;  elle  m’en  a  im- 
pofd.  Je  croyois  avoir  trouve  du  foufre  ; 
&  je  l’ai  ecrit  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Defabufe  par  une  habitude  plus  confommee 
des  experiences,  &  par  des  experiences 
mieux  faites ,  c’efl:  avec  la  meme  bonne  foi 
que  je  reconnois  mon  erreur.  La  verite 
feule  a  droit  de  corriger  mes  fautes ;  Sc  fon 

(a)  Ibid.  pag.  4. 

Vij 
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amour  me  fuffit  pour  m ’engager  a  reformer 
les  confluences  que  j’ai  pu  tirer  d’une  expe¬ 
rience  mal  vue.  Je  me  fuis  empreffe  d’en 
faire  note  dans  un  ouvrage  que  des  confide- 
rations  particulieres  m’ont  empeche  jufqu’ici 
de  livrer  a  la  preffe;  mais  il  a  une  date  au- 
thentique  &  anterieure  auTraite  de  M'.  Mon- 
net.  II  pourra  voir  un  jour ,  que  je  n’ai 
pas’ eu  befoin  d’etre  averti  ni  preffe,  pour 
revenir  fur  mes  pas. 

J’ai  pu  me  tromper ;  mais  fuis-je  tdmbe 
en  contradiftion  relativement  au  foufre  dans 
mes  eaux  ?  M.  Monnet ,  pour  le  prou- 
ver,  fe  permet  une  petite  infidelite.  Je  les 
compare  ,  (  pag.  1 1 ,  )  quant  au  gout ,  & 
la  cardinale  de  Forges ,  &  je  le  trouve  plus 
fort.  J’ajoflte  auffi-tot  :  «  Leur  odeur  eft 
»  auffi  plus  penetrante.  Bien  des  gens  la 
»  regardent  comme  fulfureufe  :  elle  n’eft 
»  rien  moins  que  cela ;  c’eft  une  odeur  de 
»  poudre  a  canon  brulee,  ou  d ’hepar  foi- 
»  ble.  »  Dire  qu’une -odeur  n’eft  pas  fulfu¬ 
reufe,  mais  celle  de  poudre  a  canon  bruiee, 
c’eft  dire  qu’elle  n’eft  pas  celle  du  foufre  pur 
enflamme  ,  celle  de  l’acide  volatil  fulfu- 
reux,  mais  (implement  celle  de  1’ he'par. 
T enter  de  demontrer  du  foufre  dans  une  eau 
dont  l’odeur  me  paroxt  hepatique  ,  eft-ee 
oublier,  a  la  page  54,  ce  que  j’ai  dit  a  la 
page  ne  ?  Dire  qu’une  odeur  reffemble  a 
celle  d’une  amorce  brulee^  eft-ce  dire 
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que  le  gout  de  l’eau  ,  qui  laT repand  ,  n’ejl 
rien  moins  que  fulfureux  ?  II  faut  avouer 
que,  quand  on  lit  avec  trop  de  precipita¬ 
tion  ,  on  court  rifque  de  confondre  les  ob- 
jets ,  d’appercevoir  des  contradi&ions 
coinme  j’ai  apperqu  du  foufre  dans  l’eau 
d’Aumale.  Ce  n’eft  peut-dtre  pas  une  ma- 
niere  fi  mal-adroite  de  fe  preparer  les  hon- 
neurs  d’un  petit  triomphe  ;  mais  encore 
faut-il  dtre  equitable.  Ce  n’eft  que  d’apres 
une  citation  exatfte  &  fcrupuleufe  ,  qu’il  eft 
pet  mis  de  cenfurer,  &  de  perfuader  aux 
autres  ,  qud on  ne  s'ejl pas  trompe. 

Je  ne  fuis  pas  fi  facile  a  me  rendre  fur 
l’article  du  vitriol  dans  les  eaux  ferrugi- 
neufes.  La  queftion  fur  l’efat  du  fer  dans 
ces  eaux  n’eft  pas  encore  reduite  entre  M.  Ve- 
nel  &  M.  Monnet  :  il  trouvera  bon  que 
je  me  mette  en  tiers.  Dans  la  republique 
des  lettres,  chacun  a  le  droit  de  foutenir 
fes  opinions  :  c’eft  au  public  chymifte  a 
nous  juger.  Je  ne  prendrai  pas  le  ton  dogirta- 
tique  &  decilif  d’un  Ariftarque  qui  veut  a'rra? 
cher  les  fuffrages  :  il  n’y  a  que  le  fentiment 
d’une  fuperiori'.e  eminente  qui  puifte  infpi- 
rer  cette  confiance  de  trancher.  Je  fens, 
au  contraire ,  toute  I’inferiorite  de  mes  con- 
noiffances  :  elles  ne  peuvent  rh’infpirer  que 
la  modeftie  de  dourer  &  d’examiner. 

-  La  queftion  fur  l’etat  du  fer  avoit  deja  etd 
agitee  dans  une  converfation  particuliere  ,  i^ 
Viij 
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y  a  douze  a  treize  ans ,  entre  M.  Venel 
fee  moi.  Je  fuis  le  premier  que  je  fqache 
qui  ait  fait  des  experiences  ,  pour  ap- 
puyer  le  fyftdme  de  M.  Boulduc  ,  Sc 
coinbattre  celui  du  celebre  chymifte  de 
Montpellier;  je  crois  mdme  dtre  le  feul. 
Suffit-il  d’avoir  etabli  la  folubilite  du  fer 
dans  Peau  iimple  ,  pour  en  conclude  que 
tel  eft  fon  dtat  dans  les  eaux  martiales  ? 
Avant  Mf  Monnet  ,  M.  Geoffroi  avoit 
obferve=que  le  fer  pouvoit  fe  diftdudre 
dans  1’eau  pure ,  &  lui  concilier  un  certain 
gout  (a) ;  il  n’en  regardoit  pas  moins  les 
eaux  de  Forges  corame  vitrioliques.  Avoit-il 
tort  ou  raifon  ?  C’eft  a  Pexperience  a  de¬ 
cider.  «  Quelque  revoltante  que  puijfe  pa - 
»  roure  ceete  maniere  de  parler  pour  qiiel - 
>>  ques-uns  qui  ne  fgauroient  s'accputumer  a, 

, »  entendre  dire  qittih  metal  e/I  foluble  dans 
»  Veau ,  il  nen  ejl  pas  moirts  vrai  'que  la 

(a)  Ferrurn  aqua  maceration  ferrugineum  fapo- 
rem  ipfi  conciliat ;  ab  ea  enim  folvitur.  Mater, 
med.  tom.  j ,  pag.  288. 

A  la  page  fuivante,  pour  rendre  raifon  de  ce 
phenomena,  il  fuppofe  que  le,  fer  eft  cotripote  de 
bittime  ,  d’un  fel  vitriolique  ,  &  d’une  grande 
quantite  de  terre  vitrefcible  qui  leur  fart  d’enve- 
Ipppe ;  &  il  ajoute  :  Nee parvam  ejfe  falls  Vttriollci 
copiam  intelligitur  ex  ferri  folubUitate  in  aqua  fim- 
plici ,  ex  hujus  aqua  fapore.  Voila  donc  la  folu¬ 
bilite  du  fer  dansl’eau  pure,  bien  etablie  des 
Pan  1741. 
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it  maniere  dont  lefer  s' unit  a..  I'eau  ,  merits 
»  le  nom  de  dilTolution.  En  ejfet,  on  peutle 
s>  regarder  comme  une  veritable  dijfolution 
tt  d'un  corps  dans  I'eau ,  toutes  les  fo\s  que  ce 
»  corps  n'en  trouble  pas  la  tranfparen.ee,  & 
st  que  cette  eau  paroit  patfaitement  homo-, 
ts  gene  dans  toute  fa  rnafj'e  :  or  voild  le  cas 
st  des  eaux  qu'on  petit  faire  anifieielle- 
»  ment  (a)  ;  mais  eft-ce  celui  des  eau*  mi- 
»  nerales  ferrugineufes  ?  Ne  nous  abufons 
» pas.  Nous  n'avons  aucun  interet  4  de¬ 
ss  guifer  la  verite  ;  nous  traitons  notre  ma¬ 
st  tiers  independamment  des  prejuges  :  ainji 
»  nous  dir 0 ns  done  que  i'eau  minerale ,  qui 
»  paroit  la  plus  chargee  de  fer ,  n' en  con¬ 
st  tient  qu'un  infiniment  petit  :  cela  ne  va 
tt  gueres  au-dela  d'un  grain  par  pints  j  ea¬ 
ts  core  n'eft-  il  pas  commun  d'en  trouver 
tt  qui  en  foient  autant  chargees  ;  il  eft  plus 
tt  ordinaire  d'en  trouver  qui  nen  contien- 
t/s  nent  qu  un  'demi- grain ,  ou  tin  quart  de 
st  grain  (b).  J’avoue  neanmoins  ,  (  avec 
tt  M.  Monnet ,  )  que  je  n'ai  pit  parvenir , 
st  par  aucun  des  moyens  que  j'ai  employes  , 
tt  a  rtndre  une  eau  aufft  ferrugineufi  que. 
st  la  plupart  de  celles  que  la  nature  nous 
tt  prifentt  (c)  ,  st  e’eft-a-dire  que  celles  qui 

( a )  Traite  des  Eaux  minerales  de  M. Monnet, 

pig.  9. 

(b)  Ibid.  pag.  a?. 
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ne  contiennent  qu’un  demi-grain ,  6u  un 
quart  de  grain  de  mineral.  Pourquoi ,  ni 
M.  Monnet  ni  moi ,  n’avons-nous  pu 
reuffir  a  diffoudre  dans  l’eau  aflez  de  fer, 
pour  imiter  la  claffe  la  plus  commune  des 
eaux  martiales  ?  J’ai  cependant  pris  les  plus 
grandes  precautions ,  pour  y  reuffir.  J’ai 
mis  en  experience ,  en  lieu  frais ,  dans  des 
bquteilles  bien  bouchees  &  bien  pleines , 
du  fer  feus  diffdrentes  formes ,  des  cloux , 
de  la  lirnajlle  ,  de  la  mine  de  fer  bien  pulve- 
rifee ,  dans  I’eau  de  fontaine- ,  Sc  dans  l’eau 
diftillee.  Depuis  fix  femaines ,  j’agite  les 
flacons  plufieursfois  le  jour;  j’en  fais,  de 
terns  en  terns,  des  effais.  La  liqueur,  un 
peu  trouble,  prend  couleur  avec  la  noix  de 
galle;  mais,  filtree  a  travers  quatre  doubles 
de  papier-jofeph ,  elle  ne  donne  ,  avec  les 
drogues  colorantes  ,  que  les  plus  foibles 
fighes  de  martialite.  Je  ne  puis  cependant 
douter  qu?elle  ne  contienne  un  peu  de  fer, 
puifqu’en  le  vitriolifant  par  l’addition  d’un 
acide  ,  elle  repond  enfuite  a  1’experience  de 
la  leffive  du  bleu  de  Prude.  Quelle  peut 
done  dtre  la  caufe  qui  s’oppofe  a  la  diflolu- 
tiort  d’un  grain  de  fer  par  pinte  ?  Six  femaines 
n’ont-elles  pas  du  fuffire  ?  Pour  dire  ce  que 
j’en  penfe,  il  eft  sur  que  l’eau  peut  diflTou- 
dreAin.tr bs-infinlment  petit  de  matiere  fer-> 
rugineufe ;  mais  elle  a  fes  bornes ,  fon  point 
de  faturation  pour  le  fer  comme  pour  le$ 
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terres  St  pour  les  fels.  C’eft  a  iW.  Monnec 
a  prouver,  par  des  experiences  bien  takes  , 
que  l’eau  pure  ,  elemervaire ,  exempte  de  , 
parties  falines,  peu.t -  d-i-ffoudre  jufqu’a  un 
grain  deterre  martiale  par  pint£.  Jufques-la, 
les  effais  que  je  viens  de  faire  ,  I’itnpoffi- 
bdite  d’approcher,  par  une  maceration  de 
fix  feinaines ,  de  l’eau  ferrugineufe  la  plus 
foible  ,  St  l’aveu  qu’il  fait  lui-meme  du  peti 
de  martialite  de  fes  eaux  af tifiaielles  ,  me 
mettent  en  droit  de  condure  que  |e  point 
de  faturation  de  I’eau  par  le  fer  pur,  eft; 
beaucoup  au-deffous  d’un  grain  par'pinte. 
Je  ferai  done  en  droit  de  continuer  a  re- 
garder  les  diflblutions  de  mars  clans  les  eaux 
ferrugineufes  ,  eomrfie  operees  par  Pinter— 
mede  d’un  acide.  Je  ne  pourrai  changer 
de  langage ,  que  quand  il  fera  demontre  que 
deux  Iivres  d’eau  diftillee ,  St  exempte  de 
tome  heterogeneite ,  onf  pu  diffoudre  un 
grain  de  mars.  . 

Pour  etayer  mon  opinion ,  je  ne  rappel- 
lerai  pas  les  experiences  que  j’ai  fait  valoir 
clans  nwon  Analyfe  des  Eaux  d’Aumale.  Ce 
font  celles-la ,  fans  demte  ,  qu?il  regarda 
comme  inutiles,  St  comme  autant  d'ab- 
furdites  qu’il  ne  veut  pas  s’ arreter  a  refuter. 
C’eft  done  avec  fes  propres  armes  qu’il  faiit 
le  combattre.  S’il  slagijfoit ,  dit-il ,  de 
dijjuader  ici  M.  Marteau  de  fa  pretention 
du  vitriol  dans  ces  eaux ,  nous  pourrions 
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lui  rapporler  t experience  de  la  Ujjive  da 
bleu  de  PruJJe,  qui  ny  a  rien  produit ,  &  qui 
n'auroit  pas  manque  de  produire  un  preci¬ 
pice  bleu  ,  s'il  y  cut  eu  du  vitriol  dans  ces 
cqux.  Je  vous  prends  au  mot  ,  M,  Mon- 
net :  route  eau  dans  laqueile  l’alkali  phlo- 
giftique  produit  dubleu  de  Prude,  eft  done 
vitriolique  :  c’eft-la  la  veritable  pierre,  de 
touche.  Eh  bien  !  Monfieur  ,  l’alkali  phlo- 
giftique  produit  du  bleu  de  Prude  dans  l’eau 
d’Aumale ,  &  dans  la  cardinale  de  Forges  : 
e’eft  un  fait ,  &  tr£s-pofitif ,  dont  je  vous 
offre  la  preuve.  J’en  ai  fait  l’edai  fur  plu- 
fieurs  bouteilles ;  Sc  l’experience  m’a  reufli 
fur  toutes  cedes  qui  etoient  capables  de 
prendre  couleur  avecla  noix  de  galle.  Mon 
eau  d6  Forges  etoit ,  depuis  2,7  mois ,  dans 
ma  cave.  Je  ne  crois  pas  avoir  encore  perdu 
le  droit  d’etre  cru  fur  ma  parole ;  mais , 
$’il  pouvojt  vous  refter  des  doutes ,  il  feroit 
aife  de  les  lever.  Je  pourrai ,  fi  vous  l’exi- 
gez ,  faire  repeter  l’experience  aux  fources 
Hidmes ,  en  faire  dreder  proc£s-verbal ,  &c 
vous  1’envoyer  avec  les  bouteilles  cache- 
tees,  dans  lefquelles  vous  verrez  l’eau  de- 
pofer  un  bleu  pale.  En  croirez-vous  vos 
yeux  ?  Me  mettrez-vous  dans  le  cas  de  vous 
dire  a  mon  tour :  M.  Monnet  ne  manque 
pas  de  trouver  t  dans  les  eaux  d'  Aiimale , 
lint Jinlp It  dijfolution  aqueufe  du fer ,  comme 
dans  celles  de  Forges;  mais ,  en  cela ,  il 
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fuit  fa  prevention  qui  le  trornpe  ici  comme ■ 
ailleurs  ? 

Ce  n’etoit  done  pas  tout-a-fait  en  pure 
perte  aueje  me  donnois  tant  de  peine,  pour 
reconnoitre  la  difference  qit'il  y  a  tntre  le 
mars  de  ces  eaux  ,  &  ce  qu  on  appelle  fafran 
de  mars.  II  m’importoit  d’exatniner  fes  pro- 
prietes.  Je  crois  les  avoir  affez  bien  deter- 
minees,  Avant  que  voas  en .euffie^  rien  ditt 
j’etois  convaincu  que  le  fer  de  ces  eaux  etoit 
pourvu  ,  jufqu'd  un  certain  point ,  de  phlo- 
giflique  •  principe  fans  leqpel  je  n’aurois  pij 
le  fuppofer  foluble  par  les  acides.  Je  n’igno- 
rois  pas,  avant  que  veus  me  I’euffiez  ob- 
J'erve  ,  que  ce  fer ,  tine  fois  precipice  ,  avoit 
perdu  de  fon  phlogiffique ,  approchoit  de 
Vet  at  d' ochre,  ne  tenoit  plus  en  diffolution 
dans  Veau ,  &  ne  fe  coloroit  plus  avec  les 
fubflances  acerbes.  Je  fqavois  tout  cela. 
D&»  1759,  je  l'avois  dit  aux  pages  32  8c 
5  1  de  ma  DifTertation  ,  quoique  vous  ayez 
1’air  de  me  l’apprendre  en  1768;  mais  je 
n’en  tirois  pas ,  comme  vous ,  one  preuve 
de  la  Ample  dephlogiftication  dii  fer  par  la 
chaleur.  Je  trouvois ,  dans  ce  fediment ,  un 
temoignage  de  la  dccornpofition  du  vitriol: 
La  leffive  phlogiftiquee  decide-t-elle  que  je 
me  fois  trompd  ?  Je  fuis  encore  prdt  a  faire 
abjuration  de  ma  vieille  erretor. 

II  eft  etonnant,  Monfieur,  que  l’expe- 
fience  dont  vous  faites  mention  ,  pag.  3  3  , 
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ne  vous  ait  pas  deffille  les  yeux ,  ou  ne  vous 
ait  pasramene  du  moins  a  douter.  11  vous  eft 
arrive  de  voir  une  fois  fe  former  un  precipice 
bleu  dans  une  eau  ferrugineufe ,  ou  vous  avie% 
verfe  quelques  gouttes  de  La  lefjzve  alkaline 
faturee  de  la  matiere  color  ante  du  bleu  de 
Prujje,  Quoi ,  Monfieur ,  cette  experience 
ne  vous  a  pas  fuffi  !  Vous  avez  examine , 
difes-vous,  &  vous  ave^  vu  que  cette  eau 
n  etoit  pas  vitriolique.  A  quel  figne  1’avez- 
vous  reconnu  ?  Quelle  eft  la  marque  a  la- 
-  quelle  nous  putffions  reconnoitre  les  eaux 
{implement  ferrugineufes  ?  Vous  trouvez 
quit  n’y  a  que  la  lefjive  faturee ■  de  la  ma¬ 
ture  colorante  du  bleu  de  Prujje  ,  quipuijje 
remplir  cet  objet.  Lorfqu  apres  ayoir  verfe 
de  cute  liqueur  dans  une  eau  miner ale  fer¬ 
rugineufe  ,  on  ne  voit  pas  fe  former  du  bleu 
de  P ruffe ,  on  doit  en  conclure  que  cette  eau 
eji  du  nombre  de  celles-ci ;  c’eft-a-dire, 
felon,  vous ,  qu’elle  tient  le  fer  en  diftblution 
per  fe,  6c  fans  I’intermede  d’aucun  acide  : 
done ,  au  contraire ,  une  eau  minerale ,  qui 
forhit  du  bleu  de  Prufle  ,  eft  vitriolique; 
done  celle  que  vous  examiniez  ,  etoit  telle. 
Comment  avez-vous  pu  la  meconnoitre  * 
Vous  ne  deviez  pas  plus  la  ranger  dans  la 
clafte  des  fimples  ferrugineufes ,  que  l’eau 
d’Aumale  &  de  Forges.  Qu’il  eft  quelque- 
f-ois  difficile  de  faifir  une  verite  qui  vient 
a’offiir  d’elle-  mdme  { 
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Si  je  cherche  en  vain  les  preuves  de  l’etat 
non  vitriolique  du  fer  dans  votre  eau  ferrur 
gineufe,  vous  faites  du  moins  enforte  de 
Jes  remplacer  par  une  explication  du  phd- 
nomene.  Cette  eau ,  dites-vous ,  cotitenoit 
beaucoup  de  filenite  :  ily  a  ,  dans  unepa- 
reille  eau ,  tout  ce  qui  eji  neceffaire  pour 
exciter  une  double  decomp ojition.  Uacide 
vitriolique  ,  qui  conflitue  la  felenite  ,  tend 
a  s'unir  a  l' alkali  fixe  •  mais  il  ne  pourroit , 
comme  on  fgait,  s'unir  de  lui-meme  a.’ cel 
alkali ,  &  fe  degager  de  fa  terre  ,  Ji,  de  fon 
cote ,  la  matiere  colorante  ne  tendoit  paS 
auffi  d  s'unir  au  fer  qui  efl  dans  Veau.  Or 
je  penfe  que  deft  celte  tendance  de  part  & 
d' autre  ,  qui  fait  qu'il  fe  forme  dans  cette 
eau  du  bleu  de  Prujfe.  La  felenite  fe  decom - 
pofe ,  &  L'acide  vitriolique  s' unit  a.  I’ alkali 
fixe ,  d  mefure  que  la  matiere  colorante  ft 
fepare  de  cet  alkali  ,  pour  s'unir  au  fer. 
Telle  eft  votre  explication  :  rien  n’eft  plus 
fpecieux ;  mais  s’accordera-t-elle  avec  l’ex- 
perience  ?  Eh!  pourquoi ,  Monfieur,  vous 
mettre  I’efprit  a  la  torture  ?  Votre  eau  cha- 
rioit  beaucoup  de  fdlenite  :  n’etoit-ce  pas 
une  raifon  pour  foupqonner  du  vitriol  ? 
Car  ,  s’il  s’etoit  rencontre  ,  dans  le  fein  de 
la  terre ,  aflez  d’acide  vitririolique ,  pour 
fe  combiner  avec  bpaucoup  de  terre  cat- 
caire  ,  former  avec  elle  beaucoup  de 
felenite ,  par  quelle  antipathie  voulez-vous 
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qu’il  eut  epargne  la  mine  de  f’er,vers  laquelle 
l’entraine  une  affinite  tr6s-puififante  ?  J’ima- 
ginerois  moi*  que,jdans  fon  origine,  cette 
eau  pouvoit  etre  plus  vitriolique  qu’a  fa 
fource  ;  que ,  chemin  faifanty  die  a  ren¬ 
contre  un  lit  de  terre  abforbante  ,  capable 
de  decompofer  une  partie  de  (on  vitriol; 
qu’il  s’en  eft  forme  de  la  felenite ;  que  le 
pr^cipitd  ferrugineux  ,  fuite  naturelle  de 
cette  decompofition ,  eft  demeure  en  ar- 
tiere,  arrSte  par  la  terre  comme  par  un 
fibre.  Cette  idde  a  tout  au  moins  de  la  vrai- 
femblance.  Ce  ne  fera  ,  ft  vous  le  vouleb-* 
qu’un  fyft^me  ;  rnais  il  pourroit  bien  fe  faire 
que  ce  ffit  celui  de  la  nature.  Elle  defavoue 
le  vdtre.  Sera-t-elle  caution  d’unehypo- 
th£fe  imaginee  fans  la  confulter  ?  Suivons 
votre  explication  pied  a  pied. 

i°  La  felenite  fie  decompofie. 

2°  L’acide  vitriolique  s’ unit  a  l' alkali 
fixe ,  a  mefare  que  la  matiere  colorante  s’en 
fiepare  ,  pour  s'-unir  au  fier  .-  par  .conlequetit* 
de  votre  aveu  ,  la  feparatiori  de  la  matiere 
colorante  eft  anterieure  a  la  combinaifon  de 
l’acide  avec  I’alkali.  II  y  a  done,  dans  votre 
hypoth^fe,  quatre  phdnomenes.  bien  fuc-* 
ceffifs.  La  d^compofitiori  fpontanee  de  la 
felenite  ,  la  decompofition  fpontanee  de 
l’alkali  phlogiftique  ,  la  combinaifon  fimul- 
fanee  de  1’acide  vitriolique  avec  l’alkali  fixe , 
&  celle  de  la  matiere  colorante  avec  le  fer : 
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tout  cela  s’arrange-t-il  auffi-bien  dans  l’ex- 
perience ,  que  fur  le  papier  i 

i°  La  leffive  ,  parfaitement  faturde  de  la 
matiere  colorante  ,  n’attaque  pas  les  fds  a 
bafe  terreufe.  M.  Macquer  me  l’avoit  ap- 
pris.  Voyez  Ton  Memoire,  annee  1 7  5  a  ^ 
Pag-  74*  .  .  . 

i°  L’alkali  phlogiftique  n’a  point  d’ae- 
tion  fur  le  fer  pur  &  ifole  :  c’eft  une  vefiie 
dorit  vous  convetiez  vous-mdme  *  quand 
vous  dtabliflez  comme  rdgle  generate  i  qtle 
toute  eau  fetrugineufe  ,  dans  laquelle  la 
leffive  alkaline  ne  precipice  pas  un  bleu  de 
Pruffe,  n’eft  qu’une  Ample  diflolution  du 
fer  dans  l’eau.  Comment  done  avez-vous 
pu  fuppofer  une  tendance  de  la  matiere 
colorante  vers  le  fef  que  vous  regardiez 
comme  pur  &  Ample  ,  dans  l’eau  que  vous 
examiniez  ?  11  faut  dtre  d’accord  aveC  foi- 
mdme. 

30  Les  acides  mdme  nuds  n’oht  point 
d’action  fur  la  leffive  parfaitement  fatliree 
de  la  matiere  colorante  :  elle  eft  parfaite- 
ment  neutre.  G’eft  encore  une  obmvation 
de  M.  Macquer ,  dont  je  me’  fuis  conftrrtid 
la  certitude  par  la  repetition  de  fes  pro- 
eddes :  or,  je  vous  le  demande;  A  les  acides 
nuds  font  hors  d’etat  d’en  feparer  la  matiere 
colorante, comment  le  pourront-ils  ,  engages 
dans  une'bafe  a  laquelle  ils  font  intimement 
unis  ?  Quelle  fera  done  la  caufe  determi- 
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name  de  la  decompofition  de  la  feldnite 
d’abord,  8t  enfuite  de  ia  leffive  phlogifti- 
quee  ?  Demontrez mais  par  des  expe¬ 
riences  precifes ,  que  l’affinite  de  celle-ci 
avec  le.  fer  pur  eft  telle  qu’elle  fuffrt  feule 
pour  former  la  combinaifon  du  bleu  de 
Pruffe  ,  fee  qu’alors  l’alkali  redevenu  libre  , 
peut  agir.  fur  la  felenite  *  8t  la  decompofer ; 
alors  il  me  refteroit  a  vous  demander  a  quel 
ligne  I’alkali  phlogiftiqud  diftingueroic  I’eau 
vitriolique  de  votre  eau  ferrugineufe  } 

Jefens,  Monlieur,  combien  ces  objec¬ 
tions  font  preftantes ;  &  pour  vous  epargner 
la  peine  d’y  chercher  des  reponfes  que  vous 
ne  irouveriez  pas ,  void  Texperienc'e  que 
■  j’ai  faitek  .■ 

J’ai  ,  prepare  de  la  felenite*  en  faifant 
bouillir  de  la  craie  en  poudre  avec  de  l’huile 
de  vitriol  dans  un  vafe  de  fayance.  J’ai 
filtre;  8c  j’ai  commence  par  m’alTuter.avec 
la  leffive'  alkaline*  que  cette  craie  ne  con- 
tenoit  aucune  partie  martiale  que  l’acide  ept 
pu  vitriolifer.  J’ai  enfuite  conflate,  par  la 
couleur  verte  du  fyrop  de  violettes  ,  qu’il 
n’y  avoit  pas  exc^s  d’acide  dans  mon  eau 
felenitique.  Enfin  l’huile  de  tartre  ,  par  un 
precipite  tres-abondant ,  m’a  demontre  que 
cette  eau  etoit  autant  chargee  de  felenite 
qu’elle  pouvoit  l’dtre. 

Alors  j’ai  pris  des  eaux  ferrugineufes * 
prepatees  a  votre  maniere  ,  foit  avec  la 
limaille  3 
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limaille ,  foit  avec  la  mine  de  fer  pulve- 
rifee ,  qui  maceroienMepuis  plus  d’un  mois , 
foit  dans  l’eau  Ndiftilfeet ,  foit  dans  l’eau  de 
fontaine.  Pour  ne  point  leur  enlever,  par 
le  fibre,  leur  principe  martial,  je  n’ai  fait 
que  les  decanter.  J’ai  m6me  affe£i£  d’en 
brouiller,  St  de  n’en  decanter  qu’un  bon 
quart  d’heure  apres ,  pour  y  conferver  en¬ 
core  beaucoup  de  parties  de  fer  tr£s-divi- 
fees.  J’ai  ajoute  &  tous  Oes  verres  de  1’alkali 
phlogiftique  parfaitement  faiure  ( a ).  J’ai 

{a)  Voict  comme  j’obtiens  une  leffive  phlo- 
giftiquee  parfaitement  neutre.  Je  paffe  de  la  leffive 
phlogiftiquee  fur  du  bleu  de  Pruffe  bien  pulverife, 
&  je  les  fais  bouillir  enfemble  ,  ajoutant  a  mefure 
du  bleu  de  Pruffe ,  jufqu’a  ce  qu’il  ne  fe  decolore 
plus.  Je  laiffe  refroidir ,  St  je  filtre. 

Cette  leffive  tient  en  diffolution  une  petite  quan- 
tite  de  fer.  Pour  le  precipiter,  je  verfe  quelques 
gouttes  d’huile  de  vitriol  que  je  mele  avec  une  ba¬ 
guette  de  verre.  Quand  le  precipite  eft  fait ,  ja 
filtre  au  papier-jofeph.  Je  fais  de  nouvelles  ad¬ 
ditions  d’acide,  St  de  nouvelles  filtrations,  juf¬ 
qu’a  ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  de  bleu. 

Alors ,  pour  abforber  l’exces  d’acide ,  je  jette 
dans  la  derniere  filtration  ,  peu-a-peu ,  &  jufqu’a 
parfaite  faturation  ,  de  la  craie  en  poudre.  Je  fais 
bouillir  le  melange ,  pour  mieux  concentrer  le  rar- 
tre  vitriole  ,  St  la  felenite  qui  fe  ferment  dans  ces 
procedes.  Je  filtre;  St  la  liqueur,  mife  au  frais, 
depofe  fes  cryftaux  de  tartre  vitriole.  J’obtiens  , 
par  la  decantation ,  un  alkali  phlogiftique  parfai- 

Tome  XXX,  X 
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attendu  pendant  quatre  jours ;  &  je  n’ar 
rien  vu  paroitre  :  feulfment  il  s’etoit  pr^ci- 
pite  un  peu  plus,  un  peu  moins  d’sethiops 
martial ,  ou  de  terre  ferrugineufe.  Au  bout 
de  quatre  jours ,  j’ajoutai  de  mon  eau  fele- 
niteufe  parfaitement  claire.  Je  me  dis  alors : 
II  y  a  dans  cette  eau  tout  ce  qui  eft  ne- 
ceflaire  pour  exciter  une  double  decompo- 
fition.  L’acide  vitriolique  ,  qui  conftitue  la 
lelenite ,  tend  a  s’unir  a  l’alkali  fixe ;  mais 
il  ne  pourroit  s’unir  de  lui-m£me  a  cet  alkali 
fixe ,  &  fe  degager  de  la  terre ,  li ,  de  Ton 
c6te ,  la  matiere  colorante  ne  tendoit  pas 
auffi  a  s’unir  au  fer  qui  eft  dans  l’eau  :  or  je 
penfe  que  c’eft  cette  tendance  de  part  & 
d’autre ,  qui  va  faire  qu’il  fe  formera  dans 
cette  eau  du  bleu  de  Pruffe.  La  felenite  fe 
decompofera,  fk  l’acide  vitriolique  s’unira  a, 
i’alkali  fixe,  a  mefure  que  la  matiere  colo¬ 
rante  fe  feparera  de  cet  alkali ,  poar  s’unir 
au  fer  ;  ce  que  je  penfois ,  n’arriva  point. 
J’attendis  en  vain ,  pendant  huit  jours  ,  le 
refultat  que  me  proriietfoit  Votre  theorie. 
J’avois  beau  m£ler  avec  une  baguette  de 
verre,  point  de  changement  de  couleur , 
point  de  bleu. 

Ce  que  je  ne  pouvois  obtenir  du  terns  & 

terr.ent  ceutre  ,  &  fi  charge  de  matiere  colo¬ 
rante  ,  qu’il  differe  du  tout  au  tout  de  celui  de 
M.  Monnet, 
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de  la  patience,  un  tour  de  main  me  le  pro- 
cura  fur  le  champ.  Je  m’avifai  de  verfer 
dans  tous  mes  verres  de  l’acide  vitriolique. 
Jevis  auffi-tot  paroitre  differentes  nuances 
depuis  le  verd  naiftant  jufqu’au  bleu.  J’ob- 
fervai  que  les  verres  ou  il  y  avoit  le  plus  de 
fer,  &  de  fer  metadife,  approchoient  plus 
du  bleu  ,  que  l’eau  de  fer  de  mine;  &  parmi 
celles  de  cette  derniere  efpece ,  l’eau ,  qui 
avoit  ete  decantee  claire ,  ne  donnoit  qu’un 
verd  naiftant :  celle  que  j’avois  mife  en  ex¬ 
perience  ,  un  peu  plus  chargee  de  terre  mar- 
tiale,  etoit  d’un  verd  plus  fonce.  Cepen- 
dant  il  ne  s’eft  fait ,  dans  la  plupart,  un  ve¬ 
ritable  precipite ,  qu’au  bout  de  cinq  a  fix 
jours ;  &  la  nuance  verte  ne  faifoit  que  di- 
rninuer  d’intenfite. 

Ces  experiences  etoient  decifives;  &  je 
ne  pus  me  difpenfer  d’en  conclure  que  I’a- 
cide  ne  procure  la  reparation  de  la  matiere 
colorante ,  qu’autant  qu’il  eft  uni  avecle  fer 
dont  l’affinite  avec  la  matiere  colorante  ,  fe 
reuniflant  avec  celle  qu’a  l’acide  avec  l’al— 
kali,  forme  une  fomme  d’affinite  capable 
d’operer  la  reparation  dont  il  s’agit..  Mais 
qu’eftce  qu’un  acide  uni  au  fer,  finon  du 
vitriol  }  On  ne  peut  done  tirer  du  bleu  de 
Pruffe ,  que  du  vitriol.  Il  y  en  avoit  done 
dans  votre  eau  ferrugineo-feleniteufe.  Je 
vous  invite ,  Monfieur ,  a  repeter  ces  ex-. 
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periences  :  elles  vous  remettront  fur  la 
yoie. 

Je  crois  appercevoir  les  fources  de  vos 
erreurs.  Vous  n’avez  point  donne  aflez 
d’attention  a  la  nature  de  votre  leffive  alka¬ 
line  ;  vous  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d’at- 
tendre  fes  effets  ,  8c  vous  n’avez  pas  tout-a- 
fait  bien  faifi  la  do&rine  de  M.  Macquer  fur 
les  doubles  affinites. 

II  eft  tres-difficile ,  6c  prefqu’impoffible  , 
d’obtenir ,  par  la  calcination,  un  alkali  par- 
faitement  faturd  du  phlogiftique  animal.  On 
ne  reuffit  a  I’avoir  tel ,  qu’en  faifant  bouillir 
de  falkali  fur  du  bleu  de  Pruffe  ,  jufqu’a  ce 
qu’il  ne  puiffe  plus  le  decolorer.  Mais  la 
leffive  faturee  de  cette  maniere ,  a  l’incon- 
venient  de  fe  charger  d’une  portion  de  ma- 
tiere  ferrugineufe  qui  n’attend  que  l’addi- 
tion  d’un  acide ,  pour  fe  manifefter  fous  la 
couleur  d’un  bleu  fonce  (<z).  Cette  prepa¬ 
ration  feroit  infidele ,  pour  tater  la  nature 
des  eaux  ferrugineufes  ou  vitrioliques.  Par 

(a)  Ceci  prouve  d'abondant ,  que  l’alkali  phlo¬ 
giftique  ne  colore  le  fer  auquel  il  s’unit ,  qu’autant 
que  ce  fer  eft  combine  avec  un  acide,  ou  fous  la 
forme  vitriolique.  J’eh  ai  acquis  une  nouveile  de* 
xnonftration ,  en  diffolvant ,  comme  M.  Mac- 
quer,  de  1’alun  dans  une  leffive  que  j’avois  fait 
bouillir  jufqu’a  parfaite  faturation  fur  du  bleu  de 
Pruffe. 
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la  calcination  feule ,  le  fel  de  rartre  n’arrive 
jamais  au  point  de  parfaite  faturati'on  avec 
le  phlogiftique  animal  :  il  en  refte  toujours 
une  portion  m£me  affez  confiderable  *  qui 
conferve  fes  proprietes  alkalines.  Qu’ar- 
rive-t-il  ?  Elle  exerce  toute  Ton  alkalinite 
fur  la  felenite ,  precipite  la  terre,  s’empare 
de  fon  acide ,  &  forme  avec  lui  un  -tartre 
vitriole;  elle  agit  m&ae  fur  une  partie  du: 
vitriol,  dont  elle  precipite  la  bafe  ferrugi- 
neufe  fous  la  forme  d’une  poudre  jaune. 
C’eft  ce  melange  du  blanc  &  du  jaune,  qui 
altere  la  couleur  du  precipite  bleu.  II  eft 
cependant  a  remarquer  que  la  furface  de  ce 
precipite  eft  moins  pale  que  fa  partie  infe- 
rieure.  Voila  ce  qui  fe  paffe  dans  l’eau  d’Au- 
male,  dans  celle  de  Forges ,  &  dans  toutes 
celles  quileur  reflemblent ;  voila  ce  qui  s’eft 
paffe  dans  l’eau  ferrugineufe  qui  vous  don- 
noit  un  precipite  bleu.  On  evite  la  precipi¬ 
tation  de  la  bafe  terreufe ,  &  d’une  partie 
de  la  bafe  martiaie ,  en  n’employant  que  la 
leffive  neutralise  de  la  maniere  que  je 
l’ai  enfeigne  dans  une  des  Notes  prece¬ 
dent  es. 

II  y  a  toute  apparence  ,  Monfieur ,  que 
vous  ne  vous  donnez  pas  affez  la  peine  d’at- 
tendre  les  effets  de  votre  leffive  alkaline, 
Auriez-vous  pu  manquer  de  voir  fe  former 
le  bleu  dePruffe  dans  l’eau  d’Aumale  Sc  de 
Xrtj 
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Forges  ?  II  fe  manifefte  lenteinent  a  la  ve-> 
rite  :  ce  n’eft  qu’au  bout  de  cinq  £  fix 
jours  qu’it  gagne  le  fond  du  verre  :  l’eau 
meme ,  pendant  ce  terns ,  n’a  qu’un  ceil 
bleu-pale  ou  verdatre ;  &  le  premier  fedi¬ 
ment  qu’elle  depofe ,  eft  blanc ,  quand  on 
n’a  pas  neutralife  la  partie  vraiment  alkaline 
de  la  leffive ;  mais  celui  qui  le  fuit ,  eft  bleu. 
Si  l’impatience  fait  defirer  de  le  reconnoitre 
plutot,  pour  s’aftiirer  de  fon  exiftence,  il 
fuffit  de  decanter  la  liqueur ,  &  d’eftuyer  le 
verre  :  le  linge  raflemblera  le  bleu  de  Prufte, 
La  lenteur  de  la  precipitation  ne  fait  done 
pas  plus  a  la  chofe  ,  que  le  fediment  blanc, 
&  la  pdleur  du  fediment  bleu.  On  trouve, 
dans  l’imperfe&ion  de  la  leffive  phlogifti- 
quee ,  la  raifon  des  phenomenes  qui  pa- 
roiftent  mafquer  &  alterer  le  bleu  de  Prufte. 
II  n’en  eft  pas  moins  une  preuve  demonftra- 
tive  de  la  preexiftence  d’un  vitriol  dans  une 
eau  qui  ne  Ieprecipite  mdme  que  lentement. 
II  eft  bien  vrai,  A,  l’egard  d’une  eau  forte- 
ment  chargee  de  vitriol ,  foit  naturel ,  foit 
artificiel ,  qu’en  y  jettant  de  la  leffive  du 
bleu  de  Prufte,  ilfefait,  fur  le  champ,  un 
precipice  bleu ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  meme 
d’une  eau  qui  ne  contient  qu’un  foupqon  de 
vitriol ,  environ  un  grain  par  pinte  :  ce  n’eft 
que  peu-a^-peu  qu’on  voit  tomber  un  prl- 
cipiti  blanc  qui  tournc  infenjiblernent  au. 


SUR  LES  EAUX  d’AiTMALE.  317 
bleu  (a).  II  eft  aife  de  deviner  qu’une  pe¬ 
tite  quantite  de  matiere  demeure  plus  aife- 
ment  etendue  dans  un  grand  volume  d’eau  , 
&  y  eprouve  plus  de  refiftance  a  gagnef  le 
fond.  Chaque  atonie  du  bleu  de  Prufle , 
ecarte  des  autres,  ne  s’y  accroche  pas  ,  &  , 
par  ce  moyen ,  conferve  plus  long-terns  un 
degre  de  legerete  fpecifique  qui  le  fait  Hotter 
dans  la  liqueur.  D’ailleurs  celle-ci  n’etant 
pas  faturee  de  tartre  vitriole ,  ccmme  i!  s’en 
forme  dans  les  grandes  precipitations  du  bleu 
de  Prufle ,  elle  eft  ici  plus  en  dtat  de  tenir 
long-terns  en  fufpenfion  la  petite  quantite 
qui  s’en  forme  dans  nos  eaux  minerales. 

La  troifieme  fource  de  votre  erreur  me 
paroit  dtre  la  fauflTe  application  que  vous 
avez  faite  de  la  doftrine  des  doubles  affinites-. 
Vous  avez  fuppofe  que  la  tendance  naturelle 
du  phlogiftique  le  portoit  furle  fer,  &  qu’a- 
lors  l’acide  vitriolique  de  la  felenite  s’uniflbit 
a  l’alkali  depouille  de  la  matiere  colorante  ; 
vous  en  avez  conclu  que  le  bleu  n’etoit  pas 
une  preiive  de  l’etat  phlogiftique  du  fer 
dans  votre  eau  minerale  :  cejl-la.  une  de  ces 
faujfes  confluences  dont  il  n'y  a  malheu - 
reufement  que  trop  d’exemples  en  chymie. 

(a)  Ce  precipite  n’eft  ble,u-pa!e  ,  que  quand  on 
emploie  un  alkali  qui  n’eft  point  parfaitement  neu¬ 
tralise ,  foit  par  la  matiere  colorante,  foit  par  un 
acide ,  au  point  jufte  de  faturation. 

X  iv 
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II  eft  Itonnant  quiin  homme  aujji  intelli¬ 
gent  que  M.  Monnet,  n’rit  pas  fait  atten-? 
tion  que  le  jeu  des  affinites  doubles  ne  fe 
paffe  qu’entre  deux  corps  compofes ,  &  ne  fe 
fait  que  par  la  voie-d’echange.  II  luppofe, 
dans  chacun  des  deux  corps ,  deux  principes 
afiez  unis  pour  que  l’un  des  deux  prirtcipes 
du  corps  oppofe  ne  puiffe  les  feparer ,  tant 
qu’il  agira  feul.  C’eft  ainfi ,  par  exemple, 
que ,  d' a pres  ce  que  j'ai  dit ,  vous  deve^ 
etre  convaincu ,  Monfieur ,  que  le  fer  ne 
peut  agir  fur  la  leffive  du  bleu  de  Prufte 
parfaitement  faturee;  qu’a  fon  tour,  elle  ne 
peut  agir  fur  les  fels  neutres  martiaux.  Pourr 
quoi  cela  ?  C’eft  qu’une  affinite  folitaire  eft 
inferieure  a  celle  qu’ont  entr’eux  les  prin-r 
cipes  du  compbfe  qu’elle  attaque.  Telle  eft, 
Monfieur,  la  do&rine  de  M.  Macquer,  que 
je  n’ai  ni  defiguree  ni  alteree.  Elle  ne  s’ac- 
corde  pas  tout-a-fait  avec  votre  faqon  de 
1’envifager  ;  mais,  quand  meme  elle  pour-r 
roit  fe  concilier  avec  votre  explication,  il 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  celle-ci  ne 
feroit  pas  applicable  a  l’eau  d’Aumale,  qui, 
de  votre  aveu  ,  (pag.  117?)  contient  tr£s- 
peu  defelenite.  Eneftet,  fur  vingt-quatre 
pintes ,  vous  n’en  avez  raftemble  que  fix 
grains.  De  bonne  foi ,  un  quart  de  grain 
par  pinte  fourniroit-il  aflez  d’acide  pour  de- 
^ompofer  la  leffive  alkaline,  &  aider  aut 


SUR  LES  EAUX  p’AUMALE,  319 
tranfport  de  la  matiere  colorante  fur  le  fer 
Ce  quart  de  grain  ne  (eroit-ril  pas  meine 
decompofe,  de  preference,  par  le  fel.de 
tartre  non  fature  ?  Vous  ferez  done  oblige 
d’avouer  que  la  formation  du  bleu  dans  I’eau 
d’Aumale  eft  un  effet  de  fon  vitriol.  Don- 
nez-vous  la  peine  de  diffoudre  un  grain  de 
fel  de  mars  dans  une  pinte  d’eau  de  la  Seine 
faites-en  l’eflai  avec  la  liqueur  colorante;  St 
vous  obferverez  les  m-mes  phenomenes 
que  dans  les  eaux  ferrugineufes  d’Aumale  , 
de  Forges ,  &  autres  femblables ;  mdme  len- 
teur  dans  la  precipitation  ,  meme  nuance 
dans  la  couleur  ,  &c.  Pourrez-vous  douter 
qu’il  n’y  ait  la  du  vitriol  *  quoique  vous  n’ob- 
teniez  que  lentement ,  &  n6n  fur  le  champ  , 
un  prdcipite  blanc  qui  tourne  infenfiblement 
au  bleu  ?  Cette  det;niere  experience  vous 
j-econciliera  peut-etre  avec  l’idee  du  vitriol 
dans  les  eaux  d’Aumale  ;  &  j’efpere  qu’a- 
lors ,  dans  une  feconde  edition  de  vos  Me- 
moires,  vous  les  retablirez  dans  la  clafle 
d’ou  vous  les  aviez  proferites  :  elles  pour- 
ront  y  tenir  encore  un  rang  affez  diftingue 
parmi  celles  qui  leur  font  analogues.  Vous 
avez  raifon  ,  Monfieur,  de  laifter  aux  me- 
decins  a  apprecier  l’effet  de  pareilles  eaux  : 
e’eft  a  leur  experience  a  determiner  la  va- 
leur  des  remedes.  La  pratique ,  toujours 
fpjperieure  aux  raifonnemens  de  la  theorie  , 
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s’en  tient  uniquement  aux  fails.  Ces  eaux 
minerales ,  qui  ne  different  d’une  bonne 
eau  commune ,  que  par  un  grain  de  mars 
repandu  fur  deux  livres ,  operent  des  gueri- 
Tons  difficiles ,  &  quelquefois  defefperees. 
Voila  ce  qu’ii  paroit  que  vous  aurez  peine 
a  croire ,  &c  ce  que  je  puis  vous  attefter, 
J’ai  mis  en  ufage  bien  des  eaux  de  cette 
ciafTe,  ceiles  de  Saint-Paul  en  Picardie , 
du  Mazis,  de  Senarpont,  de  Saint-Chrift , 
de  Corbie  &  du  Petit-Saint-Jean.  J’ai  di- 
rige,  pendant  quatorze  ans,  ceiles  de  For¬ 
ges  &  d’Aumale  ;  &  je  leur  ai  vu  produire 
des  e/fets  que  ne  produit  pas  l’eau  pure  dont 
vous  femblez  rapprocher  les  ferrugineufes. 
J’ai  m&me  vu  la  cardinale  de  Forges  agacer 
fortement  des  poiirines  foibles ,  8t  des  nerfs 
delicats.  Un  medecin  chymifte  s’etonnera 
peut-etre  avec  vous ,  qu’un  grain  de  terre 
martiale  foit  capable  de  produire  tant  de  bien, 
ou  tant  de  ravages;  mais  il  ne  s’etonnera 
pas  avec  moi  ,  qu’un  grain  de  vitriol  de 
mars  ait  cette  energie.  II  fqait  que  les  fels 
metalliques  ont  b'ien  d’autres  vertus  que  les 
metaux  dont  ils  font  tires.  II  donne  impu-, 
nement  un  gros  de  limaille  de  fer  ;  & 
peu  d’eftomacs  fupporteroient  fix  a  huit 
grains  de  vitriol  de  mars  ,  fans  courir  les 
rifques  des  douleurs  St  des  fatigues  du 
vomiffement.  C’eft  de  l’etat  falin  du  fer 
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que  ces  eaux  empruntent  toute  leur  effi- 
cacite, 

II  feroit  terns  de  finir  ce  Memoire.  Nos 
principaux  objets  font  difcutes  :  il  en  eft 
quelques  autres  d’une  moindre  confidera- 
ration,  que  je  referve  pour un  autre  terns; 
tnais  je  ne  puis  me  determiner  a  quitter  la 
plume ,  fans  me  laver  d’un.fecond  reproche 
de  contradiftion  :  je  n’aime  point  a  pafTer 
pour  inconfequent.  J’ai  dit .  pag.  2.6  ,  que 
mes  eaux  fe  troubloient  aifement  a  1’air  ou 
au  feu  ;  qu’elles  depofoient  un  fediment 
jaune,  &  qu’alors  elles  etoient  incapable* 
de  prendre  teinture  avec  les  drogues.  J’ai 
rep e?d  la  me  me  chofe  ,  page  3  3  ;  mai$ 
j’ajoute  alors  que  ft ,  apr&s  avoir  filtre  ces 
eaux  eteintes  &  decomposes  a  l’air  fibre  , 
oh  y  verfe  un  foupqon  djacide  mineral  , 
elles  feront  capables ,  le  lendemain  ,  de 
prendre  avec  les  drogues  coiorantes  une 
nuance  foible,  &  analogue  a  ce’lle  qu’elles 
recevroient  au  fortir  de  la  fource.  J’en  in- 
fere,  pag.  34,  que  mes  eaux  eteintes  con- 
fervent  cjuelques  particules  martiales  que 
les  teintures  manifeftent ,  d£s  que  l’acide 
les  a  rediffoutes  Sc  vitriolifees.  Ou  eft  la 
comradi&ion  ?  Des  eaux  eteintes  ne  fe  co- 
lorent  plus  avec  la  'noix  de  galle,  parce' 
que  leur  vitriol  eft  decompofe  :  cependant , 
judure  apr£s  la  filtration,  elles  confervent 
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un  refte  de  principe  martial  qu’il  n’eft 
queftion  que  de  rediffoudre,  pour  le  de- 
mafquer.  La  premiere  verite  detruit-elle 
la  feconde  affertion  ?  II  falloit  repeter  mon 
experience ,  avant  de  trouver  de  la  contra¬ 
diction  entre  les  deux  verites  qui  paroiffent 
fe  croifer ;  il  falloit  auffi  ne  me  prefer  d’au- 
tres  motifs  que  ceux  qui  s’offrent  naturelle- 
ment.  Ou,  Monfieur ,  avezvous  pu  apper- 
cevoir  que  je  faifois  la  tous  mes  efforts  pour 
faire  trouver  de  la  reffemblance  entre  mes 
eaux  &£  une  eau  un  peu  chargee  de  vitriol  ? 
Je  comparois  deseaux  epurees  a  des  eaux 
epurees ;  &,  dans  les  mienPes,  j’etabliffois 
la  preuve  d’un  refte  de  terre  ferrugineufe. 
Dire  qti’elle  avoit  befoin  d’un  foupqon 
d’acide ,  pour  fe  vitriolifer  ,  eft-ce  dire 
qu’elle  eft  encore  un  peu  chargee  de  vitriol  ? 
Je  laiffe  aux  leCteurs  impartiaux  a  deviner  ft 
vous  m’avez  lu  d’un  ceil  rapide ,  &t  fi  vous 
m’avez  compris,  Je  me  ferois  peu  mis  en 
peine  de  la  critique  d’un  homme  obfcur  &C 
mediocre  ;  c’eft  parce  que  je  fuis  jaloutf 
de  votre  eftime ,  Monfieur ,  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  vous  repondre. 
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LETTRE 

De  M.  Desc  EM  ENT  ,  docleur-regent 
&  profejfeur  de  la  Faculte  de  medecine  , 
eontenant  quelques  Remarques  fur  une 
Lettre  de  M.  DeMOURS  a  M.  P  E- 
TJT  ,  &C. 

Monsieur  et  cher  Confrere, 

Vous  vous  intereffez  trop  a  I’honneur  de 
notre  Faculte  &  a  celui  de  fes  membres, 
pour  que  je  n’aye  pas  droit  d’efperer  que 
vous  voudrez  bien  inferer  dans  votre  Jour¬ 
nal  l’analyfe  que  je  vous  envoie  de  la  Lettre 
de  M.  Demours  a  M.  Petit,  notre  con¬ 
frere  ,  eontenant  de  pouvelles  Obfervations 
fur  La  Structure  de  L’(Eil ,  &  quelques  Re¬ 
marques  generates  de  pra,tique ,  relatives  aux 
maladies  de  cet  organe.  Je  vous  l’aurois 
envoyee  beaucoup  plutot ,  fi  le  volume  des 
Sgavans  etrangers  ,  dans  lequel  fe  trouve  Is 
Memoire  que  j’ai  donne  fur  cette  m^tiere, 
avoit  ete  publie,  quand  M.  Demours  a  fait' 
imprimer  fa  Lettre  :  fans  cette  piece ,  je  ne 
pouvois  attaquer  M.  Demours  avec  avan- 
tage.  Quoiqu’il  y  ait  plus  de  deux  ans  que 
j’aye  corrige  l’epreuve  de  mon  Memoire, 
ce  n’eft  cependant  que  depuis  quelques  mots 
que  le  volume  paroit ;  (k  l’on  fqait  que  la 
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publication  de  cet  ouvrage  eft  retardee 
jufqu’a  ce  qu’il  fd  trouve  un  nombre  de 
Memoires  fuffifans  pour  faire  un  volume. 

Les  Obfervaiions  que  M.  Demours  an- 
nonce  comme  nouvelles  ,  8t  les  Remarques 
de  pratique  qu’il  s’attribue  dans  cette  Lettre , 
me  font  prendre  la  plume,  pour  apprendre 
au  public  ,  qu’il  a  pris  les  unes  8c  les  autres 
dans  un  Mdmoire  que  j’ai  lu  a  l’Academie 
des  fciences ,  en  1759  ou  1760.  J’avois 
deja  parle  d’une  nouvelle  membrane  de 
l’eeil  dans  une  de  mes  th£fes ,  qui  a  pour 
litre  ;  An  fola  lens  cryfiallina  calamSee 
fedes  (a)  ?  imprimee  en  1758;  &  plufieurs 

(a)  J’obferverai ,  a  ce  fujet ,  que  l’auteur  des 
Commentarii  de  rebus  in  fdentid  naturali ,  &  me- 
dicind  gefiis,  dit ,  dans  l'Ex trait  qu’il  a  fait  de  ma 
thefe  :  H'anc  membranam  ,  en  parlant  de  la  mem¬ 
brane  de  l’hiimeur  aqueufe  ,  d  virfs  clarijjimis  , 
Ferrein  &•  Petit,  indicatam  effe ;  mais  ce  h’eft 
pas  la  le  fens  de  la  phrafe  oil  je  parle  de  ces  deux 
anatomiftcs ;  car.  je  dis  DD.  Ferrein  &  Petit  quid 
tale  vidijfe  autumant.  Le  mot  A’auiumanrne figni- 
fie  autre  chofe  que  croire ,  pcnfer ;  Sc,  en  anatp- 
amie,  cela  ne  fuffit  pas  pour  conflater  une  d^cou- 
verte  :  ,il  faut  avoir  vu  &  avoir  demontrd ;  <ce  n’efl: 
que  par  honndteU  que  j’ai  rapporte  ce  que  ces 
deux  MM.  me  dirent ,  lorfque  je  leur  ai  fait  voir 
ma  membrane.  Le  premier,  dont  j’ai  fuivi  les 
cours  d’anatomie  pendant  long-tems ,  ne  parloit 
que  des  deux  lames  delacorn6e,dontl’une  externe, 
&  l’autre  interne,  font  reunies  par  un  tiffu  lache 
qui  Us  rend  mobiles  1’unefur  l’autre ,  en  les  preffant 
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dofteurs ,  qui  m’ont  fait  l’honneur  d’affifter 
a  mes  cours  d’anatomie  ,  fe  reffouviennent 
bien  que  je  leur  ai  demontre  cette  mem¬ 
brane,  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Cependant 
M.  Demours  pretend  avoir  decouvert  une 
nouvelle  membrane  de  l’ceil,  qu’il  appelle 
lame  interne  de  la  cornee  ,  &  qu'il  n’a 
trouvee  dicrite  3  dit-il,  dans  aucun  cuvrage 
d’anatomie. 

J’aurois  peut-dtre  mauvaife  grace  a  re¬ 
lever  ces  paroles ;  car'elles  font  vraies.  Au¬ 
cun  ouvrage  d’anatomie  ne  fait  mention  de 
cette  membrane  :  c’eft  dans  ma  th£fe  de 
chirurgie  qu’il  eh  k  vu  le  premier  enoncd  , 
&  c’eft  dans  les  Mlmoires  des  Scavans 
etrangers  qu’il  en  a  trouve  la  del’cription  en- 
tiere.  Mais ,  comme ,  en  fait  de  difpute  ana- 
tomique  ,  il  ne  fuffit  pas  d’avancer  le  con- 

entre  les  doigts.  C’eft  cette  lame  interne,  qua 
M.  Ferrein  appelle pellicule  ,  qui  eft  tres-differente 
de  la  membrane  que  j’ai  d^couverte,  comma  on 
peut  s’en  convaincre  par  la  le&ure  de  mon  M6- 
moire. 

M.  Petit  croit  avoir  vu  cette  membrane  ,  parce 
qu’il  a  remar  que ,  dit-il,  que  les  enfans  qui  vien- 
nent  difficilement  au  monde ,  ont  les  yens  rouges 
&  enflamrnes ;  je  prendrai  la  liberty  d’affarer  qua 
cette  membrane  eft  de  nature  a  ne  point  adaiettre 
dans  fes  vaiffeaux  lymphatiques  les  globules  ron- 

Ees  du  fang,  &  que,  par  confdquenr,  la  sneut-r- 
rane  que  M.  Petit  croit  avoir  yue,  n  eft  pas  celle 
que  j’ai  decouverte. 
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traire  de  ce  que  Ton  adverfaire  foutient  J 
qu’il  faut  le  demontrer ,  je  vais  faire  enforte 
d’y  parvenir,  en  mettant  d’un  c6te  les  pro¬ 
portions  de  M.  Demours  ,  &  de  l’au- 
tre  .  celles  de  mon  Memoire .  aui  v  r 6- 


pondent. 

Extrait  de  la  Lettre 

de  M.  Demours. 

Page  20.  La  diapha- 
neite  de  la  lame  interne 
de  la  corner ,  (  c’eft  le 
com  que  M.  Demours 
donnne  a  fa  pretendue 
nouvelle  membrane ,  ) 
ne  depend  pas  de  fa 
fineffe ,  comffle  celle  de 
la  lame  externe  ;  elle 
reflemble  fort  a  la  cap- 
fule  du  cryftallin. 

Cette  lame  eft  plutot 
contiguequ’adhirente  a 
la  corn£e. 


E  x  T  R  A  i  t  de  mon 
Memoire. 

Page  186.  La  mem¬ 
brane  ,  que  je  nomme 
membrane  de  Vhumeur 
aqueuje  ,  eft  tranfpa- 
rente,  elaftique ,  &  fem- 
blable  a  la  membrane 
du  cryftallin. 


Page  187.  Comme 
je  n’avois  encore  exa¬ 
mine  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe ,  que 
du  cot£  de  la  cornee, 
je  ne  pouvois  me  ddci- 
der  fur  la  continuity  de 
cette  membrane  avec  le 
cercle  ciliaire,  qu’apres 
etre  parvenu  a  l’enlever 
avec  ce  cercle ,  &  for¬ 
mer  ,  avec  la  choroide  j 
un  globe  femblable  a  ce- 
lui  que  la  cornee  fait 
avec  la  fderotique. 
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"Page  at.  J’aiauffiob-  Pages  185  <S*  186.  L’u- 
ferve  qu’elle  fe  reflechit  vee  ell  reconvene  par 
fur  fuvee  ou  iris ,  ou  je  une membrane  tres-fine, 
l’ai  fuivie  environ  line  qui  ne  fe  termine  pas  an 
ligne  toujours  fur  l’oeil  grand  cercle  de  l’uvee  , 
de  bceuf.  Seroit-ce  une  mais  qui  fe  prolonge, 
conjefture  trop  hardie  ,  pour  former ,  avec  l’ex- 
qiie  d’avancer  qu’il  eft  tr^mite  du  bord  antd- 
vraifemblable  qu’elle  re-  rieur  du  cercle  ciliaire  , 
couvre  entierement  l’u-  auquel  elle  s’unit ,  une 
vee ,  tant  fa  partie  an-  membrane  tranfparente, 
tdrieure  ,  que  fa  partie  £laftique  ,  &  femblable 
pofterieure  ?  a  la  membrane  du  cryf- 

tallin, 

Je  ne  devrois  pas  m’arrdter  Y  rdfuter  une 
propofition  de  M.  Demours ,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  lame  pojlerieure  de  la  cornee  , 
ainji  que  la  partie  anterieure  de  la  capfuls 
du  crydallin  elle-meme  ,  Tie  reffemble  pas 
mal  a  un  cartilage  ;  je  le  ferai  cependant , 
pour  faire  voir  qu’it  ne  connoit  feulement 
pas  la  nature  de  la  membrane  dont  il  parle. 
Prenons  cette  propofition  par  parties.  La 
lame  pofterieure  de  la  cornee  :  cette  ex- 
preffion  ne  s’accorde  pas  avec  la  defcription 
qu’il  en  fait.  Il  dit  qu’elle  eft  plutot  con- 
tigue  qu’adherente  a  la  cornee  :  ce  n’eft 
done  pas  une  lame  de  la  cornee ;  ainfi  la 
denomination  eft  faufle.  Mais  ce  n’eft  pas 
cela  que  M.  Demours  a  voulu  dire;  car, 
a  la  fin  de  mon  Memoire ,  je  demontre  que 
la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  eft  d’une 
Tome  XXX,  Y 
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nature  tibfolument  differente  de  celle  de  la 
cornee,  &  qu’elle  n’en  eft  point  une  lame; 
ce  que  M.  Demours  veut  faire  entendre , 
en  difant  qu’elle  eft  plut6t  contigue  qu’adhe- 
rente  a  la  cornee.  Mais  ,  pour  trancher 
court ,  je  dirai  qu’il  n’a  pas  ofe  fe  fervir  du 
nom  que  j’ai  donne  a  cette  membrane. 

Quant  a  la  feconde  partie  de  la  propofi- 
tion  ,  ainfi  que  la  panic  anterieure  de  la 
capjule  du  cryflallin  elle-meme  ne  reffemble 
pas  mal  aux  cartilages ,  j’aurois  delire  que 
M.  Demours  eut  donne  les  raifons  qu’il  a 
eu  d’admettre  cette  reffemblance ;  Car  au- 
tremerif ,  ie  ferois  aufli  fonde  a  dire  que  la 
cornee  elte-m£me  ne  reffemble  pas  mal  a 
un  cartilage ,  fuivant  cet  axiome  :  Quafunt 
eadem  uni  tertio ,  furit  eadem  inter  fe.  La 
membrane  dont  parle  M.  Demours,  eft; 
felon  lui  *  une  lame  de  la  cornee ;  cette  lame 
ne  reffemble  pas  mal  a  un  cartilage  :  done 
la  cornee  ne  reffemble  pas  trial  a  un  cartilage. 
Mais,  pour  tdfuter  cette  opinion  plus  ferieu- 
fement,  ii  fujffit  de  jettef  Urt  coup  d’oeil  fur 
un  cartilage.  Dans  I’etat  naturel ,  le  carti¬ 
lage  eft  blanc  ;  quahd  il  eft  deffeche,  il  de- 
vient  tra'nfparent  :  alor's ,  ft  on  le  frempe 
dans  I’eau,  il  redevient  blanc.  La  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqUeufe  eft  tranfparente 
de  fa  nature,  de  m£me  que  la  capfule  du 
cryflallin  ;  elle.  ne  blanchit  pas  par  la  ma¬ 
ceration  ;  autrement  elle  ne  feroit  pas  pro- 
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pre  a  laifler  paffer  les  rayons  de  lumiere  , 
pilifque  l’une  &  l’autre  font  continuellement' 
baignees  par  l’humeur  aqueufe  :  elites  font 
done  d’une  nature  difterente  du  cartilage; 
mais  les  corps  de  nature  differente  ne  fe 
reflfemblent  pas. 

II  me  refte  a  examiner  fi  M.  Demours  a 
dte  plus  heureux  dans  fes  Remarques  gene- 
tales  de  pratique ,  relatives  aux  maladies  de 
l’ceil,  Je  fuivrai  la  mdme  methode  que  pour 
analyfer  fa  decouverte. 

Extrait  de  la  Lettre  E  x  t  r  a  i  t  de  mow 

de  M.  Demours.  Me  moire. 

Pages  22  &  43.  La  Page  184.  La  fcl£- 
cornee  des&nimaux  ter-  rotique  St  la  choroi- 
reftres  ,  plongee ,  pen-  de  ,  etant  parfaitement 
dant  quelques  heures  ,  deflechees  ,  deviennent 
dans  l’eau  ,  y  devient  prefqu’aufli  tranfparen- 
plus  4paifTe  par  Tin-  tes  que  la  cornde  :  fi  on 
troduftion  des  parties  les  met  tremper  dans 
aqueufes  qui  s’infinuent  l’eau  ,  elles  reprennent 
entre  fes  fibres ;  elle  eft  leur  couleur  primitive, 
fufceptible  de  mac£ra-  Cette  propriete  de  la 
•ion ;  & ,  quelque  lim- ,  fcl^rotique  m  engage  a 
pide  que  foit  l’eau  dans  faire  ici  une  reflexion  un 
laquelle  on  la  fait  treat-  peu  etrangere  au  fujet , 
per  ,  fa  tranfparence  en  mais  qui  fert  a  l’explica- 
eft  toujours  alt6r£e.  II  tion  de  piufieurs  pheno- 
arrive  quelque  chofe  menes  que  l’on  remar- 
tle  femblable ,  quoique  1  que  dans  la  cornee  des 
d’une  maniere  beau- ■  enfans  nouveaux-nes , 


340  Remarques  sur  une  Lettre 

l’animal  vivant;  & l’ex-  lards,  &  qui  probable- 
perience  nous  fait  voir  mem  peut  etre  de  quel- 
que  les  perfonnes  qui  qu’utilite  pour  le  traite- 
pleurent  fouvent ,  celles  ment  des  maladies  de  la 
qui  rendent  une  grande  cornee  &  de  la  fderoti- 
quantit£  de  chaffie,  &  que.  On  fgait  que  les 
celles  qui  fe  fervent  long-  yeux  des  enfans  nou- 
tems  de  l’eau  chaude ,  veaux-nes  font  blan- 
pour  s’etuver  les  yeux ,  chatres  ;  on  fjait  auffi. 
eprouvent  t6t  ou  tard  que  les  yeux  des  vieil- 
des  foiblelTes  de  vue ,  lards  ont  un  cercle 
qui  dependent  dune  ef-  blanc  :  or ,  voyant  que 
pece  de  maceration  de  les  cornees  que  j’avois 
la  cornee.  fait  macerer  dans  l’eau , 

devenoient  blanchatres  , 
&qu’elles  perdoient  leur 
tranfparence  ,  j’ai  ete 
porte  a  croire  que  la  cou- 
leur  blanche  des  yeux 
des  enfans  nouveaux- 
nes  vient  de  ce  que  leur 
cornee  eft  furchargee 
d’humidite.  Pour  veri¬ 
fier  naa  conje&ure ,  j’ai 
fait  deflecher ,  en  meme 


terns,  des  cornees  d’en- 
fans  nouveaux-nes ,  & 
des  cornees  d’adultes , 
que  j’avois  rendu  blan¬ 
ches  par  la  maceration. 

Que deviendroit done  Page  189.  Ayantfait 
cette  m'embrane  dont  la  macerer  la  membrane  de 
face  pofterieure  eft  conf-  l’humeur  aqueufe  avec 
tamment  baignee  par  une  portion  de  la  cor- 
l’humeur  aqueufe  qui  n6e ,  la  cornee  devint 
remplit  les  chambres  ;  fort  epaiffe  }  die'  blan- 
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efpece  d’humeur  tout-a-  chit ,  &  perdit  fa  tranf- 
fait  analogue  a  la  fero-  parence ;  au  lieu  que  la 
fite  lacrymale,  fi  l’Au-  membrane  de  l’humeur 
t«ur  de  la  nature  ne  aqueufe  ne  foufFrit  aur 
l’avoit  mife  a  l’abri  de  la  cune  alteration, 
maceration ,  en  la  forti- 
fiant  par  la  face  concave 
dune  lame  qui ,  ayattt 
la  conftftance  d’un  carti¬ 
lage,  fans  en  avoir  l’o- 
pacite,  eft,  par  conf£- 
quent,  tres-propre  a  re- 
fifter  a  l’aftion  de  cette 
liqueur? 

La  confequence  que  tire  M.  Demours,  fuit 
fi  naturellement  de  ma  derniere  propofition , 
que  je  n’ai  pas  cru  devoir  en  dire  davan- 
tage ;  mais  il  auroit  bien  du  en  tirer  une  autre 
qui  n’itoit  pas  plus  difficile  :  c’eft  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  n’eft  pas 
une  lame  de  la  cornie,  puifqu’elle  eft  d’une 
nature  differente ,  &  qu’elle  a  des  proprietes 
oppofees;  ce  que  je  me  propofois  de  dir 
montrer  dans  mon  Miinoire. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 


Yiij 
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REPONSE 

Di  M.  B  AC  HER,  medecin  ,  d  laQutftion 
propofee  par  M.  Renard,  medecin  a 
la  Fere ,  dans  Le  Journal  de  Medecin e, 
du  rnois  de  Decembre  1768  ,  page  551, 
a  Voccajion  d'une  Hydropijie  qfcite. 

L’embonpoint,  qui  etoit  la  fuite  de  I’ap- 
petit  augmente  ,  &  le  derangement  dans 
les  regies  ne  permettoient  aucunement  de 
meconnoitre  une  vraie  plethore.  Elle  ne 
peut  exifter  long-terns  dans  un  corps  d’une, 
conftitution  foible  &  delicate ,  fans  que  les 
vaifleaux  trop  remplis  ne  foient  diftendus, 
fatigues  &  debilites.  Les  organes ,  qui  pet- 
dent  leur  reffort  avec  le  plus  de  facilite  ,  cer 
dent  auffi  le  plus  aifement  a  l’abord  de  la 
plethore  qui,  en  y  fejournant,  forme  des 
embarras  fuivis  d’dlevation ,  de  tendon  & 
de  duretd. 

II  eft  done  tres-aife  de  rendre  raifon  de 
Y engorgement  organique  dans  les  vifeeres  du 
has- venire  ,  &  particulierement  dans  les 
vaijfeaux  de  /’uterus. 

Le  remede,  qui  pouvoit  le  mieux  con- 
venir,  etoit  celui  qui  pouvoit  oter,  ou  du 
moins  diminuer,  la  caufe  de  la  maladie, 
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En  tirant  du  fang ,  on  auroit  ote  ou  diminue 
la  plethore,  la  caufe  materielle  de  la  diften- 
fion  des  vaiffeaux  :  les  vaiffeaux ,  n’etant 
plus  diftendus,  auroient  repris  leur  ton  na- 
lurel,  leur  premier  reffort;  St  cet  etat  des 
folides  auroit  fuffi  feul  peut-etre  pour  degager 
les  vifceres  engorges ;  ou  du  moins  ,  cet 
etat  des  folides  une  fois  etabli ,  on  auroit  pu 
y  parvenir  avec  le  fecours  de  peu  de  re- 
medes. 

Le  medecin  confullc  la  faignee  du  bras  ; 
on  s’y  refufe  :  bientot  la  malade  eprouve  un 
mal~  etre plus  confiderable  ;  lafievre  furvient 
parintervallts  ;  le  ventre  ejl  encore  plusdut , 
plus  douloureux  que  de  coutume. 

En  rejettant  le  fecours  le  plus  efficace  , 
St  fans  lequel  les  autres  moyens  ne  pou- 
voient  dtre  qu’inutiles,  8t  mdme  dange- 
reux  ,  l’embarras  des  vifceres  ,  une  fois 
forme,  ne  pouvoit  qu’augmenter. 

.La  caufe  de  la  maladie,  bien  connue, 

.  demandoit  abfolument  la  faignee.:  par  le 
retard  de  ce  fecours ,  on  a  fait  d’une  ma¬ 
ladie  legere  une  maladie  grave.  Enfin  on 
fouffre  la  faignee  :  le  fang  ,  extraordinaire- 
ment  couenneux  St  inflammatoire ,  annonce. 
que  la  faignee  etoit  neceffaire ,  St  qu’il  faut 
la  repeter ;  mats  les  commeres  ,  &  quelques 
agreables  ,  avoient  deja  improuve  la  pre¬ 
miere;  ainfice  midecin parlolt  a  des  fourds  : 
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d’ailleurs  c’eft  afte^  V ordinaire  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  ,  l' avis  du  medecin 
prevaut  rarement ;  &  il  eft  auffi  vrai  que 
c’eft  une  des  premieres  raifons  pour  lef- 
quelles  on  en  voit  guerir  fi  rarement. 

On  confent  feulement  a  eire  purge  ;  & 
on  l' eft  abondamment ,  mais  fans  profit  : 
au  contraire ,  la  maladie  femble  encore  faire 
des  progrhs  plus  rapides. 

Le  terns  etant  pafle  ou  les  faignees  etoient 
indiquees,  ou  pour  guerir,  ou  pourdifpofer 
a  l’effet  falutaire  des  fecours  convenables , 
la  maladie  ne  pouvoit  plus  dtre  combattue 
itflez  efficacemient,  pour  ne  point  devenir 
longue  &  facheufe. 

Comme  cette  hydropifie  reconnoiffoit 
pour  caufe  la  plethore,  des  engorgemens 
jnflammatoires ,  & ,  par  confequent,  la  ten- 
fion  des  folides ,  n’auroit-on  pas  pu  fauver 
la  malade,  en  ramenant  cette  hydropifie  a 
une  hydropifie  par  rellchement  ?  Veft-a- 
dire  en  infiftant  beaucoup  fur  les  humedtans , 
les  delayans,  fur  une  boiffon  abondante, 
le  petit-lait,  &c.  Sed  eft  circumfpecli  quoque, 
hominis  noyare  interdum  &  augere  morbum. 
Cels,  lib.  3  ,  cap.  ix.  Pour  mettre.en  ufage 
enfuite  des  reinedes  qui ,  en  ranimant  le  ton 
des  folides ,  auroient  favorife  les  fecretions 
&  les  excretions ,  n’auroit-on  pas  prevenu  , 
par  le  fecours  des  premiers  remedes ,  une. 


SUE  UNETJYDROPISIE  ASCITE.  345 
plus  grande  inflammation  ,  la  vifcofite  & 
j’eptiifliflement  des  humeurs  ?  &  n’etoit-ce 
pas  le  moyen ,  apres  que  prealablement  les 
humeurs  tenaces  euflent  etedivifees,  atte- 
nuees,  en  reveillanr  !q  jeu  des  parties-  mo- 
trices  ,  &  des  vaifieaux  gorges,  de  deter¬ 
miner  ces  humeurs  vers  quelques  organes 
excretoires  ?  La  rechute  de  cette  hydro- 
pifie,  I’inefficacite  des  remedes  ,  la  qualitc 
de  la  m'atiere  hydropique  qui  fortoit  par  la 
paracenthele,  les  fuites  de  la  maladie,  & 
la  reuflite  de  la  mdthode  indiquee  dans  pa- 
reilles  hydropifies  ,  permettent  de  croire 
qu’elle  auroit  pu  convenir  ici ;  mais  le  pre- 
juge  s?eft  oppole  a  la  faignee ;  il  fe  feroit 
loppofe  a  cette  mdthode  :  les  comments  & 
Its  agreab.les  ne  manqpent  jamais  de  criailler 
<!k  de  plaifanter ,  quand  orr  confeille  de  boire 
aux  hydropiques.  On  ne  petit  cependant 
derruire  le  plus  grand  nombre  des  caufes 
les  plus  graves  des  hydropifies  ,  qu’avec  le 
fecours  d’une  boiflbn  abondante.  Voyez 
les  Journaux  de  Me  de  cine  de  Mars  1 766  ,  &E 
de  Fevrier  1767 ,  &  la  Lettre  d  MM.  Faget ' 
&  Dufouart ,  a  la  fuite  du  Precis  de  la  Mc~ 
thode  d'adminijlrer  les  Pilules  toniqueS  (a) , 

(a)  Ce  remede  fe  trouve  a  Paris ,  chez  le  fieur 
Goftel  ,apothicaire,rueneuve  des  Petits-Champs, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Feuillade,  &  non  rue  de 
VArbre-Sec ,  comme  on  en  a  indique  l’adrefle  daas 
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chez  Cavelier ,  au  Lys  d’or ,  rue  Saint- 
Jacques. 

La  malade  n  a  plus  de  confiancc  quaux 
poudres  d'Ailhaud ,  &c. 

J’ai  vu  quelquefois  de  ces  pretendus  mi¬ 
racles  des  poudres  d’Ailhaud  :  quelquefois 
ineme ,  chez  des  perfonnes  d’uue  confti- 
tution  peu  commune,  elles  diflipent  diffe- 

un  livre  qui  paroit  fous  le  litre  d 'Albert  moderne . 
On  doit  de  la  reconnoiffance  au  reda&eur  d’avoir 
annonce  un  remede  excellent ;  mais  on  doit  ob¬ 
server  qu’il  l’a  fait  d’une  fa^on  trop  generals  ,  &  , 
par-  la ,  chim^rique.  On  y  lit  de  ne  de/efperer  de  la 
gnerifon  d’aucun  malade,  Combien  de  fois  n’ar- 
rive-t-il  pas  que  l’hydropifie  fuccede  a  une  caufe 
&  a  une  maladie  deja  incurable  ?  Une  telle  hydro- 
pifie  eft  done  auffi  incurable,  puifque  fa  caufe  eft 
inamovible.  Mais  l’experience  prouve  que  ce  re¬ 
mede  peut  etre  employee  avec  fucces  dans  prefque 
loutes  les  hydropifies;  queles  hydropifies  rebelles 
aux  autres  remedes ,  cedent  fouvent  a  l’efficdcite 
de  celui-ci  ,  &  qu’il  n’eft  gueres  poflible  de  de- 
truire  les  caufes  les  plus  graves  des  hydropifies , 
&  de  prevenir  les  rechutes  ,  que  par  fon  moyen. 
M.  Bacher  a  detaille  les  ca.s  oil  ce  remede  con- 
vient  &  ou  il  ne  convient  pas,  &  la  methode  la 
plus  convenable  de  l’adminiftrer dans  les  differentes 
circonftances.  On  lui  cjoit  encore  d’avoir  d6ve- 
loppe  la  nature  ,  la  marche  &  les  caufes  des  hy¬ 
dropifies  ,  d’une  faijon  plus  precife  qu’elles  ne 
l’ont  ete  julqu’a  pr.efent ;  d’avoir  fait  reconnoitre 
les  erreurs  de  la  pratique  ordinaire ,  &  d’avoir 
perfe&ionne  la  methode  de  trailer  ces  mala^ 
dies. 
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rens  maux ,  en  purgeant  violemment ;  mais 
combien  de  fois  n’a  t-on  pas  aufli  obferve 
les  efFets  les  plus  funeftes,  quand  ces  pou- 
dres  ont  ete  prifes  fans  precaution  ,  &  dans 
les  cas  ou  les  remedes  violens  ne  convien- 
nent  pas  ? 

Commz  la  maladie  ne  cejfe  pas  d’etre 
dangereufe  ,  on  demandeji  la  faignee ,  qui 
a  ete  fa'ue  dans  les  circonjlances  decrites 
ci-dejfus  ,  peut  avoir  occafionne  toils  les 
accidens  qu’a  ejjiiyes  la  malade  ,  & pardeu- 
lierement  £  hydro  pi jie  afcite  ? 

Par  les  raifons  que  je  viens  de  rapporter , 
non-feulement  on  ne  peut  point  attribuer 
lesaccidens  qu’a  efluyes  la  malade,  &  par- 
ticulierement  l’hydropifie  afcite,  a  la  fai¬ 
gnee  faite  dans  .'es  circonftances  decrites 
ci-delTus ;  mais  a  juger  d’apres  les  con- 
noHTances  des  loix  de  l’oeconomie  animate  , 
&  d’apres  I’experience  ,  on  auroit  prevenu 
les  accidens  ,  &  particulierement  l’hydro- 
qpifie  afcite,  li  on  avoit  permis  de  tirer  du 
fang  ,  du  premier  abord  que  le  medecin 
i’avoit  propofe. 
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A  U  T  R  E  R  £  PONSE 

A  la  mime  Quejlion;  par  M.  ViASEZ  fils  , 

matin  en  chirurgie  de  la  villt  d  Agde. 

La  demoifelle ,  qui  fait  Ie  fujet  de  cette 
queftion  ,  avoit  mange  ,  pendant  plufieurs 
mois ,  avec  plus  d’appetit  que  de  coutume  , 
&  acquis  plus  d’embonpoint  :  fur  cet  in¬ 
dice  ,  M.  Renard  eut  raifon  d’attribuer  a  la 
plethore ,  tant  la  trop  fraquente  apparition 
de  fes  regies  ,  que  l’elpvation  du  ventre  qui 
lui  fucceda,  Sc  d’ordonner  la  faignee  qui 
feule  pouvoit  remedier  a  ces  defordres,  8c 
detruire  les  engorgemens  qui  s’etoient  for¬ 
mes  d’autant  plus  facilernent  dans  les  vif- 
ceres  de  la  malade  dont  eft  queftion ,  que 
la  foiblefle  naturelle  des  vaiffeaux ,  dans 
fon  temperament  delicat ,  avoit  ete  aug- 
mentee  par  les  bains  tiedes  qu’elle  avoit 
pris,  Par  quelle  fatalite  refufa-tTelle  un  re- 
jnede  ft  efHcace  ?  Cependant  la  fievre ,  la 
durete  St  la  douleur  du  ventre,  qui  parurent 
enfuite  ,  la  forcerent  d’y  confentir ;  mais  , 
com  me  elle  ne  s’y  e.toit  decidee  qu’avec 
repugnance  ,  Sc  qu’elle  ( la  faignee  )  n’eut 
pas  tout  le  fucc£s  qu’on  en  exigeoit ,  on  fe 
refufa  abfolument  a  ce  qu’elle  fut  repetde,' 
La  malade  paya  cette  obftination  par  l’aug- 
pismation  rapide  des  fymptomes :  bientftl 
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tin  vomiffement  coritinuel,  la  fuppreffion 
de  l’urine ,  See.  annoncerent  que  les  vifceres 
du  bas-ventre  etoient  confiderablement  en¬ 
gorges.  Ils  le  furent  au  point  de  ralentir  Sc 
embarrafler  la  circulation  par  la  preffion 
qu’ils  exercerent  fur  les,  vaiffeaux  fanguins 
qu’ils  avoifinoient;  en  confluence ,  la  par- 
tie  aqueufe  fe  fepara  de  la  made  du  fang , 
s’epancha  dans  la  cavite  du  bas-ventre  ,  Sc 
forma  l’hydropifie  afcite.  Cette  theorie  eft 
prouvee  inconteftablement  par  les  expe¬ 
riences  de  Lower  Sc  de  Willis.  L’afcite  de- 
voit  done  etre  la  fuite  de  l’etat  plethorique 
qu’eprouvoit  depuis  fi  long-terns  la  malade  j 
la  faignee  n’y  a  done  pas  contribue  :  difons 
plus  :  fuffifamment  repetee  ,  elle  l’auroit 
prevenue  :  tachons  de  leprouver.  M.  Fichet 
de  Flechy  vit  en  Weftphalie,  le  20  Fevrier 
1744  ,  l’aumonier  de  la  princeffe  de  Lam- 
berg  ,  qui ,  a  la  fuite  d’une  fluxioh  de  poi- 
trine  avec  ’crachement  de  fang  Sc  point  de 
c6te  qu’il  avoit  eu  un  an  auparavant ,  etoit 
devenu  plus  gros  Sc  plus  replet  :  il  etoit 
atteint  pour  lots  d’un  crachement  de  fang , 
auquel  il  etoit  fujet  depuis  fa  maladie ,  avec 
oppreflion,  Sc  fans  fievre.  Il  le  fit  faigner 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures ;  ce  qui  fit 
ceffer  le  crachement  Sc  l’oppreffion  pendant 
deux  jours ;  mais ,  le  troifteme ,  l’un  Sc  I’au- 
tre  fe  renouvellerent :  les  jambes  Sc  les  bras 
enflerent,  Sc  devinrent  osdemateux  j  de  tna* 
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niere  qu’en  appuyant  le  pouce  fur  les  par¬ 
ties  gcnflees,  l’impreffion  y  reftoit.  Les 
medecins  du  pays,  dit  M.  Fichet  de  Fle- 
chy ,  fe  feroient  bien  gardes  de  Ie  faire  fai- 
gner  davantage  dans  de  pareilles  circ'onf-- 
tances ,  crainte  de  le  faire  devenir  hydro¬ 
pique  ;  mais ,  fonde  fur  la  pratique  de  plu- 
fieurs  medecins  de  Paris,  qui  ne  font  aucune 
difficulte  de  faire  faigner  les  hydropiques , 
lorfque  leur  maladie  reconnoit  pour  caufe 
la  plenitude  des  vaiffeaux ,  ou  l’epaiffiffe- 
ment  du  fang ,  je  fis  faire  encore  deux  fai- 
gnees  fort  copieufes,  en  vingt-quatre  heu- 
res  ,  qui  diffiperent  auffi-tdt  l’enflure  ;  &  le 
malade  fut  promptement  gueri  par  l’ufage  de 
quelques  bouillons  amers  &  rafraichilLtns , 
&  d’une  tifane  aperitive  ;  de  maniere  qu’il 
n’a  plus  dtd  fujet  aux  crachemens  de  fang. 
Nous  avons  choifi  cette  obfervation  ,  parce 
qu’elle  nous  a  paru  tr^s-propre  a  demontrer 
les  bons  efFets  de  la  faignee  dans  la  plethore. 
Nous  affurons  qu’elle  feule  pouvoit  prevenir 
l’hydropifie  de  la  malade  de  M.  Renard  ; 
ajoutons  qu’elle  Fauroit  puguerir,  fi  on  l’a- 
voit  jointe  aux  .remedes  qui  procurerent 
l’evacuation  des  eaux.  En  efFet,  en  vain 
.  M.  Renard  procure-t-il  cette  evacuation  par 
les  fecours  reunis  que  fa  fagacite  Iui  fournit : 
l’hypogaftre  reftfe  toujours  dur  &  eleve; 
preuve  non  equivoque  de  l’inefficacite  des 
remedes  employes  contre  la  premiere  caufe 
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de  l’hydropifie ;  je  veux  dire  l’engorgefnent 
pldthorique  des  vifceres.  Les  faignees  au- 
roient  pu  detruire  cette  caufe  (a);  mais  on 
etoit  prevenu  contr’elles ;  &  fansdoute  que 
le  medecin  n’ofa  pas  les  propofer  pour  la 
cure  d’un  mal  qu’elles  etoient  accufee's  d’a- 
voir  produit.  Cette  caufe  hors  d’atteirite  ,  a 
l’abri  des  prejuges  de  la  malade  &  de  ceux 
qui  l’environnent,doit  avoir  des  effets  perma- 
nens ;  auffi  le  ventre  fe  reinplit-il  de  nouveau : 
on  a  eu  beau  l’evacuer  par  la  pon&ion  ;  il  fe^ 
remplira  encore,  malgre  le  frequent  ufage 
du  violent  draftique  qu’un  medecin  ofa  don- 
ner  au  public  cotnme  une  panacee  univer- 
felle ;  &  la  malade  perira  vraifemblable- 
ment,  trifle  vidfime  de  fa  prevention  contre 
les  faignees ,  &  pour  les  poudres  d’Ailhaud. 

(a)  On  peut  voir  la  preuve  de  cette  affertion 
dans  une  precieufe  obfervation  intitulee  Hydro- 
pifie  afcite ,  heureufement  terrainde  par  les  fai¬ 
gnees  &  1’ opium. ,  par  M.  Porte ,  dofteur  en  me- 
decine  a  Pau  ,  infer£e  dans  le  Journal  deMedecine , 
tome  xj ,  page  40.  Cetre  le&ure  convaincra  qu’on 
auroit  des  fucces  plus  frequens ,  ft  on  s’attachoit 
a  mieux  connoitre  les  premieres  caufes  des  ma¬ 
ladies.  Je  ffais  que  cet  axiome  eftrebattu;  mais 
je  fgais  aulB  qu’on  n’y  fait  pas ,  en  general ,  affez 
^attention. 
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AUTRE  RlPONSE 

A  la  meme  Qiiejlion  ;  par  M.  LjUGIElt  j 
docleur- medecin-chirurgien  de  la  Faculti 
dt  Montpellier  y  refidant  d  Corp  eh  Dau- 
phine. 

La  maffe  du  fang  doit  augmenter  par  une 
plus  grande  nourricure  :  il  eft  done  incon- 
.  reliable  qu’il  y  avoit  plethore  dans  la  ma- 
lade  qui  fait  le  fujet  de  la  Queftion  de  Mi  Re- 
nard.  La  dilatabilite  des  vaiffeaux ,  occa- 
lionnee  par  les  bains  tiedes,  le  plus  grand 
appetit  qui  s’en  etoit  enfuivi ,  en  ctoient 
evidemment  les  principes  :  le  plus  d’em- 
bonpoint  ,  qui  en  a  refulte  ,  &  qui  n’e- 
toit  sftrement  pas  l’unique  fymptome  ,  en 
etabliffoit  un  diagnoftic  non  equivoque. 

D’apres  une  pareilie  difpolition ,  il  eft 
afte  d’expliquer  le  derangement  qu’on  ob- 
fervoit  dans  les  vifeeres  abdominaux.  La 
maffe  du  fang  etant  plus  abondante,  la  circu¬ 
lation  eft  neceffairement  ralentie  :  de-la  il 
doit  en  refulter  des  embarras ,  des  ftafes 
nidme ,  principalement  dans  les  vaiffeaux 
de  l’uterus ,  &  fur-tout  dans  le  cas  prelent, 
attendu  que  les  bains,  en  avoient  deja  re- 
lache  le  tiffu.  Le  fang  s’accuniulant  toujours 
de  plus  en  plus,  les  vaiffeaux ,  par  une  fuite 
neceffaire,  ont  ete  plus  dilates ,  plus  diften- 
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tlus  ;  les  fibres  nerveufes,  plus  tiraiilees  : 
de-la  l’eretifme  ,  les  crifpations  fpafinodi- 
ques  non-feulement  dans  la  matnce ,  mais 
encore  dans  les  autres  vifceres  du  bas-ven- 
tre;  de-li  la  tenfion ,  l’dlevation  ,  la  du- 
rete,  la  douleur  de  \' abdomen. 

Dans  cette  pofition ,  il  n’et'oit  plus  terns 
de  mettre  en  ufage  les  alimens  peu  nour- 
riffans ,  l’exercice ;  de  confeiller  un  court 
fommeil ;  en  un  mot ,  d’employer  les 
inoyens  prophylaftiques ,  pour  parer  aux 
accidens  qui  refultent  de  la  plethore  :  il-s’a- 
giffoit  de  les  combattre,  ces  accidens.  Quel 
remede  plus  heroique  que  la  faignee,  Sc 
la  faignee  repetee  mdme  plufieurs  fois  ? 
Comment  diminuer  cette  furabondance  de 
fang,  detendre  les  vaifieaux  ,  obvier  aux 
crifpations  des  fibres  ,  rendre  le  cours  du 
fang  plus  fibre,  detruire  les  embarras,  fi 
ce  n’eft  par  la  faignee  ?  Combien  d’hvdro- 
pifies  qui  feroient  furvenues  a  la  plethore  , 
ou  a  quelque  fupprefiion  fanguine,  (ce  qui 
revient  au  mdme  ,  )  &  que  les  iaignees  ont 
prevenues  !  Combien  d’hvdrbpifies  naiflan- 
tes,  qui  n’etoient  que  le  produit  de  la  pref- 
fion  qu’exerqoit  fur  les  veines  iliaques  la  ma- 
trice  dans  fon  etat  de  grofieffe  ,  ou  qui  ne 
reconnoiffoient  d’autres  caufes  que  celles 
que  nous  venons  de  citer ,  &  qtte  la  faignee 
mdme"  reiteree  a  diffipees  !  C^s  cas  font 
affez  familiers  dans  la  pratique ;  &  il  faut 
.  Tome  XXX.  Z 
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£rre  bien  peu  verfe  dans  l’sethiologie ,  pouf 
inculper  alors  la  faignee. 

Tout  le  monde  connoxt  I’experience  que 
Lower  fir  fur  un  chien  que  la  ligature  de  la 
veine  caroude  rendit ,  en  peu  de  terns  ,  hy¬ 
dropique.  Le  fang  arr^te ,  du  moins  ralenti 
par  la  refiftance  que  lui  oppofe  une  ligature, 
agit  avec  plus  de  force  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  qui  en  font  diftendues  :  l’eau  a  plus 
de  temps  pour  fe  feparer  du  fang  ,  6c  tran- 
fude  a  travers  les  mailles. 

La  plethore  peut  produire  ,  &  fouvent 
produit  reellement  le  meme  effet ,  6t  de  la 
mime  faqon  ,  fur- tout  quand  les  crifpations 
fpafmodiques  fe  mettent  de  la  partie,  Sc  for- 
ment  des  etranglemens  :  voici  un  fait  qui  a 
exa&ement  trait  a  mon  affertion  ,  6>C  lui 
vient  parfaitement  au  fecours. 

II  y  a  environ  deux  ans  que  le  nomme 
'Pierre  Villars ,  marechal  ferrant  de  ce  lieu , 
d’un  temperament  plethorique ,  fut  attaque 
d’une  violente  colique  fpafmodique.  Je  ne 
fus  appelle ,  pour.le  voir ,  que  le  lendeinain  ; 
&  deja  toutes  les  extfemites  inferieures 
.  etoient  pedemateufes  ,  &  d’une  grofleur 
prodigieufe ;  le  fcrotum  &  le  penis  d’un  vo¬ 
lume  enorme  ;  le  ventre  gros,  tendu  ,  & 
fort  douloureux ;  la  refpira.tion  gdnee.  La 
faignee  reiteree,  &  les  fedatifs ,  tels  que  la 
teintqre  anodihe  ,  le  caftor  &  1  'affa-foetida  , 
que  je  lui  adminiftrai ,  diffiperent  l’orage  en 
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moins  d’un  jour ;  &  le  malade  fut  retabli  en 
peu  de  terns. 

Ii  ne  fqauroit  done  y  avoir  que  des  fefta- 
teurs  de  Vanhelmont ,  qui  puiflent  attribuer 
a  la  faign£e  ,  qui  a  ete  faite  a  la  malade  dont 
parle  M.  Renard ,  les  accidens  qui  s’en  font 
enfuivis ;  car  ,  fi  on  1’avoit  repetee  plufieurs 
fois ,  la  laignee ,  il  eft  evident  qu’on  ne  les 
auroit  pas  vu  naitre.  Que  les  partifans 
d’Ailhaud  &  de  fa  dangereufe  poudre  qui 
n’eft  que  I’enfemble  de  quelques  fiers  drafti- 
ques ,  s’elevent ,  tant  qu’ils  voudront ,  con- 
tre  de  fi  fages  procedes  ;  ils  n’effaceront 
jamais  le  trifte  fouvenir  de  tant  d’ethifies  , 
de  gajlritis  ,  d’ enteritis  ,  de  dyffenteries , 
de  gangrenes ,  &  de  tant  d’autres  cruels 
effets  que  le  dangereux  remede  pretendu 
univerfel,  aproduit,  depuis  la  fatale  epoque 
de  fa  naiffance ,  &  produit  encore  journel- 
lement. 


OBSERVATIONS 
Sur  deux  Operations  de  Tumeur  cancereufi 
au  Scrotum  ;  par  le  me  me. 

Non  difptttandum  ,  fed  experiundum  quid  natura 
faciat  aut  ferat.  Bag t. 

Monsieur, 

Je  penfe  qu’il  eft  peu  de  praticiens  qui^ 
dans  la  carriere  epiueui'e  du  gmnd  art  de 
Zij 


35 <5  Oes.  surdeux  Operations 

guerir,  ne  fe  foil  quelquefois  felicite  d’a- 
voir  fecoue  le  joug  de  la  prevention  :  d’ail- 
leurs  que  ne  doit  pas  avoir  a  fe  reprocher  un 
medecin  qui ,  ou  par  trop  timide ,  ou  par 
trop  jaloux  de  fa  reputation,  ne  s’eft  pas 
conforme,  dans' des  cas  defefperes ,  acet 
excellent  precepte  de  Celfe  :  Nihil  intereft 
an  fatis  tutum  prceftdium  fit ,  quod  unicum 
ejl ... ..  melius  enim  eft  anceps  expend  re- 
medium  ,  quam  nullum.  L’obfervation  fui- 
vante  vient  a  I’appui  de  ce  que  j’avance ,  & 
m’a  paru  meriter  une  place  dans  yotre  Jour¬ 
nal  :  je  l’accompagnerai  d’une  autre  de 
mdme  nature. 

Au  mois  de  Juin  1761 ,  Jacques  Vincent , 
de  Navette ,  hameau  de  la  Chapelle  era 
Valgoudemar,  age  alors  de  cinquante-fix 
ans ,  fit  une  chute  fur  le  ferotum ,  &  fe 
meurtrit  les  tefticules.  La  douleur ,  qui  y 
furvint,  fe  diflipa  quelque  terns  apr£s;  mais 
infenfiblement  cette  partie  acquit  une  grof- 
feur  monftrueufe ,  au  point  qu’a  raifon  de 
fa  pefanteur  &c  de  fon  volume  ,  cet  homme 
fut  reduit  a  la  neceffitd  de  garder  le  lit ,  au 
mois  de  Mai  1766.  Au  mois  de  Juin,  un 
veterinaire  lui  promit  de  refoudre  cette  tu- 
meur ,  &  y  appliqua  des  cataplames  faits 
avec  l’hellebore,  pied  de  griffon  ou  mar - 
cioure.  En  huit  ou  dix  jours ,  la  tumeur  fem- 
bla  fe  dilater.  :  une  douleur  penerebrante  fe 
mit  de  la  partie ;  le  cancer  finalement  de- 
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Vint  ulcere.  Je  fus  mantle,  pour  fecourir 
cet  infortune,  le  17  Juillet  fuivant.  Je  trou- 
vai  ce  malade  dans  une  fievre  lente ,  exte- 
nue  par  les  douleurs  St  les  veilles,  &  qui-, 
par-la  foibleffe  ou  il  etoit  reduit,  pouvoit  a 
peine  me  raconter  les  differentes  circonftan- 
ces  de  fa'maladie.  Je  decouvris  le  fcrotum 
qui  etoit  d’un  volume  enorme ,  renitent , 
inegal ,  ulcere  dans  toute  fa  partie  infe- 
rieure  :  les  bords  etoient  renverfes ;  des 
fungojites ,  qui  s’elevoient  de  leur  centre  , 
les  debordoient ;  il  en  decouloit  une  fanie 
d’une  puanteur  infoutenable  :  rien  de  plus 
hideux.  Jenevous  diflimulerai  point,  Mon- 
fieur,  l’embarras  ou  je  me  vis  ,  pour  me 
fouftraire  aux  vives  inftances  du  malade  qui 
me  demandoit  l’operation  ,  a  tout  evene- 
ment.  J’ordonnai  d’appliquer  fur  le  cancer 
des  feuilles  de  folamim ;  je  laiffai  quatre 
potions  fedatives ,  pour  en  adminiftrer  une , 
chaque  jour ,  au  malade  ;  je  l’affujettis  a  ' 
une  diete  analeptique,  St  lui  promts  de  le 
venir  delivrer  dans  peu  de  jours.  Le  ma¬ 
lade,  ne  pouvant  plus  redder  a  la  violence 
des  douleurs  qu’il  fouffroit ,  m’envoya  prier 
de  Taller  voir,  le  ne,  toujours  dans  la 
refolution  de  fouffrir  Toperation.  Je  trouvai 
fon  pouls  moins  foible ;  je  fis  placer  le  ma¬ 
lade  fur  le  bord  du  lit,  les  genoux  plies,  8c 
bien  ecartes  en  dehors.  La  difflculte  que  je 
prefumai  a  faire,  de  claque  c6te  ,  la  liga- 

t  iij 
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ture  des  vaiffeaux  fpermatiques  qui  fe  trou- 
voient  comme  enfouis  dans  la  tumeur  can- 
cereufe ,  Sc  la  crainte  que  le  malade  ne  pd- 
rit  fous  le  couteau  ,  fi  l’operation  devenoir, 
par  ce  prealable,  trop  longue,  me  deter- 
minerenr  a  n’en  point  pratiquer  de  ligature. 
Je  foulevai  fur  ma  main  gauche  Cette  maffe , 
ne  pouvant  Pempoigner;  je  commenqai  l’in- 
cifion  en  deffous ,  du  cote  du  perine^  je 
dirigeai  ma  coupe  en  haut ,  a  deux  lignes  en¬ 
viron  de  diftance  de  la  gldnde  proftate,6c  de 
l’urdthre  ;  fk ,  en  moins  de  vingt  fecondes , 
j’eus  fini  mon  operation ;  fi  bien  que  le  malade 
crut  que  je  n’avois  qu’ouvert  la  tumeur.  J’ap* 
pliquai  par-deffus  un  tas  de  charpie  foutenue 
par  nombre  de  comprefles ,  &  je  fis  placer 
un  garqon  robufte  ap  bas  du  lit,  qui  appuya 
le  tout  avec  une  afliette  de  hois ,  pendant 
dix  heures.  Nous  pesames  cette  tumeur 
cancereufe  que  nous  trouvames  du  poids  de 
fept  a  neufonces.  Mon  malade  effuya ,  dans 
cet  intervalle  de  dix  heures ,  plus  de  trente 
fciblefifes  accotnpagnees  de  fueurs  froides : 
les  extremites  dtoient  auffi  froides,  &  le 
pouls  prefqu’aneanti.  De  legeres  potions 
cordiales ,  adminiflirees  de  terns  en  terns , 
difliperent  cet  orage;  Le  lendemain,  ne 
pouvant  refler  plus  long-terns  aupres  de  ce 
malade ,  j’otai  les  compreffes  &  la  charpie 
non  adherente  ;  je  panfai  le  malade  avec 
le  digeftif  fimple  j  jp  le  mis  a  la  diets  blan- 
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the.  La  fuppuration  finie ,  j’employai  le 
digeftif  deflicatif  au  moyen  de  la  tuthie;  & 
mon  malade  fat  parfaitement  gueri  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’Oftobra  :  peut-£tre 
jouiroit-il  encore  de  .cette  louable  fante  qu’il 
avoit  rattrapee ,  fi  ,  plus  d’un  an  ap^s,  j’a-' 
vois  pu  percer  chez  lui,  a  travers  les  ein- 
barras  des  neiges,  pour  le  fecourlr  centre 
une  inflammation  de  poitrine  ,  qui  termina  ' 
fa  carriere. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Juin  1767, 
il  furvint  une  petite  tumeurau  tefticule  droit 
du  nomine  Claude  Robert ,  du  Gleizil  en 
Champtaur,  fans  caufe  externe,  au  rapport 
du  malade.  Cette  tumeur  etoit  d’abord  in- 
dolente,  &  infenfiblement  prit  un  volume 
confiderable.  Vers  la  mi-Decembre ,  cet 
homme ,  en  buchettant ,  fe  donna  fur  la  rrial- 
leole  interne  du  pied  gauche  un  coyp.de 
hache  ,  qui  endomrr.agea  Ie'periofte  ,  &  lui 
caufa ,  pendant  quelques  jours ,  une  dou- 
leur  fort  vive.  Cette  douleur  en  fit  naitre 
une  autre  dans  la  tumeur  du  tefticule,  qui 
augmenta  dejour  a  autre,  devini  atroee, 
au  commencement  de  Janvier  de  cette  prd- 
fente  annee  ,  &  fe  propageo’it  dans  tons  les 
membres ,  mais  principalenien't  dans  toute 
l’extremite  inferieure  du  cote  qui  repondoit 
a  la  tumeur.  La  douleur  fe  foutint  dans  toute 
fa  force.  Je  fus  appelle,’pour.Ie  voir,  le 
Fevrier  fuivant.  La  tumeur  dtoit  tabo- 
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teufe,  dure  :  le  malade  me  difoit  qu’il  fern-, 
bloit  qu’on  lui  tirailloit  cette  partie ,  &  que 
la  douieur  fe  faifoit  fentir  dans  toute  l’eten- 
due  de  la  cuifle  jambe  droites ;  Ton  pouls 
etoit  petit  ,,  frequent,  convulfif.  Je  lui  pro- 
pofai  ^operation  comme  l’unique  remede  a. 
Ton  mal ;  & ,  m’appercevant  que  la  fenfi- 
bilite  naturelle  de  ce  malade  lui  faifoit  fouf- 
frir ,  a  chaque  inftant ,  l’operation  confen- 
tie  ,  j’y  procedai  inceflainment.  Ayant  fait 
coucher le  malade  fur  le  dos ,  les  fefles  un 
peu  elevees ,  je  fis  une  incifion  aux  tegu- 
mens ,  telle  qu’on  a  coutume  de  la  faire  dans 
1’operation  de  la  hernie.  Je  pratiquai  enfuite 
la  ligature  des  vaiffeaux  fpermafiques ;  je 
cernai  la  tumeur  dans  toute  fa  circonfe- 
rence;  je  la  ddtachai;  j’emportai  les  tegu- 
mens  fuperflus;  je  panfai  d’abord  avec  la 
charpie  feche  ,  enfuite  avec  le  digeftif  Am¬ 
ple  ,  6 i  finalement  avec  le  digeftif  deffi'catif. 
Le  malade  a  ete  entierement  gueri,  4  la  fiij 
du  mois  de  Mai ,  malgre  les  ereftions  dou- 
loureufes  qui ,  depuis  le  mois  de  Mars ,  fq 
reveilloient  en  lui,  toutes  les  fois  que  fa 
femme  changeoit  l’appareil,  &  qui  n’ont 
pas  laiffd  de  retarder  confiderablement  lp 
gueri  fon. 

En  general ,  n’eft-on  pas  trop  prevenu 
contre  l’operation  du  cancer  volumineux, 
ulcere,  &c  ?  N’eft-on  pas  trop  fpeculatif, 
trop  trembleur  ?  N’eft-on  pas  trop  ingepieu# 
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a  s’en  faire  un  monftre  ?  Inutilement  me 
fuis-je  demande  mainte  fois  pourquoi  on 
dtoit  plus  hardi  a pratiquer  celles  de-la  faille, 
de  la  hernie ,  de  l’empyeme ,  &  tant  d’autres 
de  cette  nature  ?  Je  trouve ,  en  ces  der- 
nieres,  autant  de  difficulty  ,  pour  ne  pas 
dire  plus  :  leurs  fuites  n’en  font  pas  moins 
a  craindre ;  la  reuflite  n’en  eft  pas  moins 
incertaine.  On  efpere  infiniment  moins  d’un 
infortune  qui  eft  afflige  d’un  cancer,  fur- 
tout  ulcere ,  que  de  celui  qui  aura  une  pierre 
dans  la  veffie,  en  qui  un  boyau  aura  force 
l’ericeinte  de  V abdomen  ,  ou  qui  aura  du  pus 
epanche  dans  la  poitrine.  Avec  unecertaine 
attitude ,  ou  ldntroduftion  d’un  algali ,  je 
puis  procurer  la  fortie  de  l’urine  dans  l’un. 
Le  taxis,  lorfque  l’hernie  eft  fans  adhe¬ 
rence  ,  favorife  au  moyen  des  emolliens 
repercuffifs  ,  ou  aftringens  refolutifs ,  felon 
les  occurrences ,  &  un  brayer  convenable  , 
auquel  j’affujettis  enluite  le  malade,  peu- 
vent  meriter  la  preference  fur  le  biftouri. 
Combien  d’empyemes  s’evacuent  par  la 
voie  des  urines ,  ou  par  celle  des  felles  (a)  I 

(a)  En  1762 ,  j’ai  vu  un  empy£me  ,'qui  dtoit  la 
fuite  d’une  peripneumonie,  s’evacuer  par  les  fel¬ 
les.  J’avois  donn£  un  purgatifa  la  malade  :  elle  me 
difoit  qu’elle  fentoit  fa  poitrine  fe  d6barraffer  a  fur 
&mefure  qu’elle  pouffoit  des  felles.  Je  voulus  exa- 
miner  les  matieres ,  &  les  trouyai  entierement  pu- 
fulentes, 


3<Si  Obs.  sur  deux  Operations 

Qu’ai-je  i  oppofer  a  un  cancer,  fur-tout 
ulcere  ?  quelques  linimens,  quelques  pom- 
mades ,  quelques  onguens  adouciffans :  he- 
las  !  on  n’eprouve  malheureufement  que 
trop,  chaque  jour,  combien  ils  font  meme 
infru&ueux ;  je  ne  dis  pas  pour  arreter  le 
progres  du  mal ,  mais  meme  pour  adoucir 
la  violence  des  douieurs  qu’il  caufe  ,  pour 
taire  d’ailleurs  les  remedes  internes,  d’abord 
ft  vantes  de  MM.  Lambergen  &  Storck  , 
que  le  peu  de  fuccds  qu’on  en  a  eu  ,  a  fait 
tomber  aujourd’hui  dans  le  difcredit. 

II  me  femble  en  entendre  plufieurs  qui 
me  demandent  ce  que  j’entends  faire,  apres 
l’opdration ,  de  certe  matiere  virulente  qui 
du  cancer  a  refoule  dans  la  maffe  du  fang  , 
&  qui  infailiiblement  jettera  le  malade  dans 
la  fievre  lente,  fera  repulluler  le  cancer ,  ou 
en  fera  naitre  d’autres  ?  Mais  je  leur  de- 
mande ,  a  mon  tour ,  fi  la  qualite  de  cette 
matiere  eft  plus  meurtriere  que  celle  qui , 
dans  les  fievres  malignes  ou  peftilentielles  , 
caufe  des  exhantdmes  gangreneux  ,  des 
charbons ,  &c  ?  Cette  matiere-ci ,  il  eft  vrai , 
etoit  eparfe  dans  les  vaiffeaux ;  mais  aufli 
y  alvoit-elle  circule  avec  fa  mauvaife  qua¬ 
lite  ;  &  ce  n’a  ete  qu’en  fe  raffemblant  , 
qu’elle  a  fait  preuve  de  fa  malignite  ;  autre- 
ment  il  faudroit  fuppofer  qu’elle  a  acquis  fa 
caufticife  dans  le  moment  meme  de  fa  deli- 
tefcence;  ce  qui  n’eft  pas  vraifepiblable. 
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On  ne  laifte  poyrtant  pas  que  d’adoucir 
l’acrimonie  de  ce  dcletere  ,  d’en  procurer 
enfuite  la  fortie  par  les  differens  couloirs  de 
la  machine ,  St  de  garantir  ,  par-la  ,  le  ma¬ 
lade,  non-feulement  cfes  depdts  ulterieurs  , 
mais  encore  de  touteautre  mauvaife  fuite. 

Le  ferment  cancereux  eft  aufii  epars  dans 
les  vaifteaux ,  St  ne  me  paroit  pas  indomp- 
table.  Je  tombe  d’accord  qu’on  ne  peut  cor- 
riger ,  changer  reellement  fa  qualite  caufti- 
que-;  mais  on  peut,  au  moyen  des  adou- 
ciffans ,  des  invifcans ,  des  incraflans ,  l’em- 
barrafler ,  en  ralentir  1’aftivite  ,  St  lui  pro¬ 
curer  finalement  line,  fortie  par  des  egcuts 
artificiels ,  attendu  qu’il  ne  paroit  pas  avoir 
affez  d’affinite  avec  les  fecretoires  natu- 
rels. 

Le  volume  des  cancers ,  leur  anciennete , 
leur  proximite  avec  les  grands  vaifteaux , 
l’engorgement  des  glandes  voifines  n’ont 
pas  arrete  la  louable  intrepidite  des  Hildan  , 
des  Bidloo,  des  Heifter ,  St  de  tant  d’au- 
tres.  L’age  de  mon  premier  malade ,  fa  foi- 
blefle ,  la  fievre  lente  ou  l’avoit  jette  une 
portion  de  la  matiere  virulente  qui  du  cahcer 
a’etoit  infinuee  dans  le  fang ,  le  volume  de  cet 
hydre ,  la  delicatefle  de  la  parlie  qu’il  occu- 
poit ,  auroient  dfi  ,  ce  femhle ,  laifler  peu 
a  efperer  de  la  reuffite  de  l’opdrafion ,  8c 
confequemment  des  jours  du  malade  :  nean- 
moins ,  fans  appliquer  le  feu ,  comme  le  fit 
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Hercule ,  on  ne  vit  plus  renaitre  les  tetes  de 
ce  monftre. 

Les  cris ,  que  les  douleurs  atroces  arra- 
chent  a  tant  de  maiheureux  affliges  de  can¬ 
cer,  loin  de  nous  intimider,  doivent  done 
nous  encourager  a  hazarder  ce  dernier  fe- 
cour; ,  &  inviter  nos  chirurgiens  a  appli- 
quer  plus  a  propos  leur  fer  dans  cds  forres 
de  cas,  que  dans  mille  autres  ou  ils  en  font 
journellement ,  du  moins  dans  nos  campa- 
gnes ,  un  inftruinent  meurtrier. 


-OBSERVATION 

Sur  V Extirpation  d'un  monflrueux  Po¬ 
lype  utirin ,  implante  dans  le  fond  de 
la  Mat  rice  ;  par  M.  MuTEAU  DE  Roc- 
QUEMONT  ,  niaitre  en  chirurgie  ,  & 
accoucheur  de  la  ville  de  Mortagne  au 
Perche. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Juin  1767, 
la  nominee  Ganivet ,  de  la  paroiffe  de  So- 
ligny  au  Perche ,  pres  Mortagne  ,  agee  de 
trente  fix  a  trente-huit  ans ,  ayant  eu  un 
enfant  d’un  premier  mari  dont  elle  -etoit 
reftee  veuve  environ  huit  ans,  pafla  a  un 
fecond  mariage  un  an  avant  la  date  ci- 
deffus.  Cette  femme,  depuis  pres  de  cinq 
ans,  etoit  tr£s-valetudinaire ,  quoigue  bien 
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regime  d’ailleurs ,  fans  en  fqavoir  la  caufe  ; 
cette  femme  ,  dis-je,  au  mois  de  Juin  der¬ 
nier  ,  fut  attaquee  d’une  colique  des  plus 
violentes  a  la  fuite  de  fes  regies.  Cette  co- 
lique  fut  auffi-tot  accompagnee  d’un  fang 
noir  St  grumele  qui  lui  faifoit  craindre  une 
perte  :  alors  la  colique  redoubla.  Elle'ap- 
pella  du  fecoitrs  chez  fes  voifines  qui  lui 
dirent,  que  surement  elle  a'lloit .  faire  une 
faufife-couche  :  elle  leur  dit  qu’elle  n’etoit 
pas  groffe ,  &  qu’elle  n’avoit  pas  mdme  eu 
de  foupqon  de  l’dtre.  Cette  colique,  au  lieu 
de  diminuer,  augmentoit  avec  des  efforts 
comme  pour  accoucher ;  &  le  fang ,  qui 
couloit  toujours  abondamment,  faifoit  tout 
craindre  pour  fa  vie.  On  fit  venir  la  fage- 
femme  du  village,  qui,  peu  inftruite  dans 
Tart  des  accouchemens ,  fut  effrayee  de 
l’etat  de  cette  femme  ,  St  lui  fit  adminiftrer 
les  Sacremens ;  apr£s  quoi ,  la  malade ,  dont 
le  mal  empiroit ,  dit  qu’elle  fentpit  quelque 
chofe  dans  le  paffage  qui  la  faifoit  fouffrir 
cruellement ,  St  qu’outre  cela ,  elle  fentoit 
de  vives  douleurs  au  fondement,  St  dans 
les  reins. 

Cette  fage-femme ,  (  fi  on  peut  la  nom- 
mer  ainfi ,  )  y  regarda  ;  elle  trouva  la  ma- 
trice  dilatde ,  &  le  vagin  li  plein ,  qu’elle 
crut  que  c’etoit  la  tdte  d’un  enfant.  Dans 
cette  perfuafion  ,  elle  prepara  toutes  chofes 
comme  pour  un  accouchement  imprevu , 
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&  fe  mil  en  devoir  d’accoucher  cette  pauvre 
fouffrante,  a  laquelle  il  prit  une  douleur  des 
plus  vives ,  accompagnee  de  beaucoup  de 
fang;  ce  qui  fit  dire  a  cette  fage-fetnme, 
qu’elle  alloit  bientdt  dtre  ddlivree.  Elle  faifit 
done  cette  pretendue  tdte ,  pour  tirer  le 
refte  du  corps.  Mais  quel  fut  fon  etonne- 
tnent !  lorfqu’en  tirant ,  elle  fentit  une  vive 
refiflance  qui  fit  dire  a  la  malade  :  Que 
faites-vous  ?  vous  m’arrachez  les  entrailles , 
&  vous  me  faites  perir  :  laiflez-moi ;  je  ne 
fouffre  plus  comme  je  faifois  ;  & ,  peu 
apres,  le  fang  cefla,  pour  ainfi  dire,  de 
couler. 

On  examina  cette  idre ;  on  n’y  trouva 
ni  forme  ni  figure,  mais  feulement  le  vo¬ 
lume  &  la  grofleur  de  cede  d’ur«  enfant.  La 
fage-femme  en  refta-la  ,  dit  que  cela  tenoit 
dans  le  corps  ,  qu’elle  n’y  connoiflbit'  rien  , 
&  qu’il  falloit  faire  venir  un  chirurgieu.  On 
envoya  au  bourg  de  Moulins ,  diftant  d’en- 
viron  une  lieue  de  l’endroit  oil  etoit  la  ma¬ 
lade  ;  on  en  amena  un  qui,  aprds  I’avoir 
examine,  ne  donna  aucune  raifon  de  lbn 
dtat,  &  fe  contenta  de  dire  qu’il  falloit  en- 
voyer  chercher  un  medecin  a  Mortagne  ; 
ce  qui  fut  promptement  execute.  .Arrive  , 
il  voit  la  malade;  il  croit  appertevoir  {im¬ 
plement  une  relaxation  de  matrice ,  &  dit 
que  ce  qu’il  y  avoit  a  faire ,  n’etoit  point 
de  fon  refifor t ,  mais  que  ce  qui  le  prefentoit , 
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■ri’etoit  pas  un  enfant.  T1  fortit  done  de  la 
maifon ,  8c  partit ,  en  difant  qu’il  alloit  leur 
envoyer  un  chirurgien  qui  surenient  y  ap- 
porteroit  du  remede.  II  s?adreffa  a  moi  ;  il 
m’apprit  de  quoi  il  s’agilToit  :  je  me  munis 
d’inftrumens  propres  a  operer.  Je  trouve 
Cette  pauvre  femme  dans  une  extreme  foi- 
bleffe  ;  je  la  vifire ;  je  ^examine ;  je  cher- 
Che  a  m’affurer  de  ce  corps  etranger  qui 
bouche  k  paffage ;  Sc ,  apres  avoir  pris  rou¬ 
tes  les  precautions  les  plus  propres  pour  n’y 
pas  prendre  le' change ,  Sc  m’eire  allure  que 
ce  n’etoit  point  une  relaxation  de  matrices 
encore  moins  un  enfant ,  mais  bien  un 
monftrueux  polype,  implante  dans  le  fond 
de  cet  organe ,  je  m’attachai  d’abord  a  tran- 
quillifer  la  malade,  Sc  I’affurai  que  je  la  de- 
livrerois  en  peu  de  cette  tumeur ;  Sc  voici 
comme  je  m’y  pris  ,  pour  en  faire  l’extir- 
pation. 

Le  pedicule  avoit  environ  quatre  pouces 
de  long ,  Sc  etoit  de  la  groffeur  du  bras  d’un 
enfant.  J’aurois  pu  faire  l’extirpation  par 
incilion;  mais  je  craignois  1’hemorrhagie  , 
&  je  priferai  la  ligature.  <Je  fis  approcher 
quelques-unes  des  femmes  qui  etoient  pre- 
fentes  ;  je  demandai  du  fil  que  je  mis  en 
plufieurs  doubles ,  8c  que  je  cirai ;  je  plaqai 
les  mains  de  ces  femmes  de  faqon  a  pouvoir 
executer  ce  que  j’aurois  a  leur  commander : 
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ainfi  placdes ,  je  Ieur  fis  tirer  en  en-bas  le 
polype,  afin  de  rapprocher  le  fond  de  la 
matrice  vers  le  dehors  du  vagin,  autant 
qu’il  feroit  poflible.  Je  plaqai  Sc  pouffai  ma 
ligature  le  plus  pr£s  que  )e  pus  de  la  matrice 
6c  fon  implantation  ;  je  fis  faire  le  noeud  par 
une  aide,  pendant  qu’avec  l’extremite  de 
mes  doigts ,  je  la  tenois  aflTujettie ;  6c ,  dans- 
la  crainte  que  cette  premiere  ligature  ne  vint 
a  manquer,  je  fis  plufieurs  tours  de  mon  fil 
bien  lerre  Scarrdte  par  un  mdme  noeud ;  je 
mis  des  linges  en  plufieurs  doubles  fous  la 
tumeur,  pour  lui  fervir  d’appui,  Sceviter, 
par-la ,  les  tiraillemens  que  le  volume  Sc 
le  poids  du  polype  n’auroient  pas  manque 
d’occafi'onner  a  la  matrice ;  je  fis  enfuite 
des  injections  avec  l’eau  Sc  le  vin  tiedes ; 
je  recommandai  qu’on  les  reiterat  fouvent 
pendant-mon  abfence  ;  je  prefcrivis  un  re¬ 
gime  convenable  a  la  malade;  Sc  ,  comme 
mes  occupations  ne  me  permettoient  pas  de 
refler  aupres  d’elle ,  je  la  quittai.  Je  fus 
vingt-quatre  heures  fans  la  voir ,  au  bout 
defquelles  je  m’y  tranfportai ;  Sc  j’eus  la 
fatisfaftion  de  ia  trouver  fans  fievre  ,  ne 
fouffrant  prefque  pas ;  ma  ligature  bien  affu- 
jettie  ;  la  tumeur  gonflee  Sctendue  ,  totale- 
ment  changee  de  couleur ;  ce  qui  me  prou va 
que  l’interception  des  liqueurs  avoit  lieu; 
auffi  n’hefitai-je  point  de  faire  Vamputation 
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tlu  poLype ,  avec  mon  biftouri ,  a  un  pouce 
de  diftance  de  la  ligature ,  fans  le  moindre 
accident. 

Je  pefai  le  poLype  :  il  itoit  du  poids  de 
cinquante-iix  onces ,  d’une  figure  fpheri- 
que.  Je  le  coupai  en  tous  fens :  il  etoit  d’un 
tiffu  fort  ferre ,  &  vafculeux.  Je  recom- 
mandai  les  inje&iohs  frequentes  avec  1’eau 
&.  le  vin  tiedes;  &,  pour  emp^cher  la 
reforption  des  corpufcules  putrides ,  j’or- 
donnai  a  la  malade  des  bols  de  quinquina  , 
fk  quelques  grains  de  camp.hre ,  pendant 
plufieurs  jours. 

Le  troifieme  jour  de  Toperation  ^  il  fur-' 
vint  a  la  malade  un  peu  de  fievre ,  qui 
m’annonqoit  la  fuppuration  ;  mais  elle  fut 
tr&s-peu  de  chofe.  Le  fixieme  jour ,  la  liga¬ 
ture  tomba  ;  la  matrice  reprit  fon  reffort : 
on  continua  les  inje&ions ;  & ,  au  bout  de 
dix-huit  jours ,  la  malade  fut  parfaitement 
guerie.  Les  forces  fe  retablirent :  trois  mois 
apr^s ,  fes  regies  revinrent  comme  aupara- 
vant ;  8c  depuis,  elle  a  tou jours  joui  d’une 
fante  parfaite. 
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Sur  unt  Reduction  d'un  Femur  fracture 
dans fon  col ;  par  M.  TlLLOSOY 
le  cadet ,  maitre  en  chirurgie  au  Petil- 
Chernin  ,  pres  Vabbayt  de  Valloir ,  en 
Picardie. 

Si  quelque  chofe  merite  d’etre  confirme , 
c’eft ,  fans  doute  ,  celles  qui  peuvent  dtre 
utiles.  L’appareil  Ample ,  que  M.  Martin 
a  propofd  dans  le  Journal  de  Medeeine  du 
mois  de  Fevrier  1768 ,  pour  remedier  avec 
avantage  aux-  fra&ures  du  tiers  fuperieur  du 
femur ,  eft  bien  dans  ce  cas-la  ;  car,  dans 
le  grand  nombre  des  homines  charges  de  la 
fante  des  autres ,  peu  font  d’accord  fur  au- 
cun  des  moyens  propo(es  pour  remddier  a 
pet  accident  :  j’ai  mime  oui  dire  a  un  an- 
cien  profefleur  de  chirurgie  k  'Paris ,  que 
quelque  chofe  qu’on  fade  ,  le  membre  refte 
toujour?  ,  ou  plus  court.,  ou  plus  long  qu’a- 
vant  l’accident  :  cependant  cette  rdgle  n’eft 
pas  fans. exception  ;  &  ,  fans  manquer  au 
relpeft  que  je  lui  dois ,  &;  fans  avoir  la  va- 
nife  de  fixer  tant  d’hommes  cdJebres  qui 
penfent  &  agiflent  difteremment  la-deflus  , 
ilsme  permettrpnt ,  en  congrathlant  M.  Mar¬ 
tin  fur  la  folidite  de  fa  methode  Ample,  de 
lui  faire  part  d’une  nouvelle  reuffite. 
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Le  5  Juin dernier,  lafille  d’Etienne Petit, 
de  ce  village  ,  tlgee  d’environ  cinq  ans ,  eut 
le  col  du  femur  gauche  fra&ure  obliquement 
par  la  roue.d’un  chariot :  cette  frafture  etqit 
accompagnee  d’une  plaie  dans  Paine, Faite  par 
le  bout  inierieur  de  l’os  fra&ure.  Je  n’eus  pas 
de  peine  a  reconnoitre  &  reduife  cette  frac¬ 
ture;  & ,  fans  vouloir  faire  attention  a  la 
plaie,  vu  fon  peu  d’importance,  je  me  fervis 
de  fappareil  propofe  par  M.  Martin,  Ce- 
pendant,  malgre  la  fermete  que  donnoit  a 
la  cuiffe  ce  bandage  ,  quelques  mouvemens 
de  fon  age  ont  occafionne  differentes  fois , 
dans  la  premiere  huitaine ,  un  accourciffe- 
ifient  au  membre  ,  en  derangeant  lfes  bouts 
fractures.  Je  fdparois  facilement  cet  acci¬ 
dent  dans  les  changemens  frdquens  que 
;jTfobligeoient  de  faire  la  pourriture  des  lin- 
ges  de  1’appareil ;  &  les  vifites  de  la  petite 
plaie.  Pour  obvier  a  ce  deplacement ,  j’i'ma- 
ginai  de  roidir  la  jambe  de  concert  avec  la 
cuiffe :  pour  cela,aprCs  avoir-applique  le  ban¬ 
dage  prefcrit ,  je  mis  une  autre  attele  depuis 
Paine  jufqu’au  dos  du  pied  ;  je  l’affujettis 
avec  un  bandage  convenable.  M.  Martin  n’a 
pas  recommande  cela ,  fans  doute  parce  qu’il 
a  eu  affaire  a  un  fujet  dont  la  raifon  a  tenu 
lieu  de  contraime.  .Cependaot,  corame  des 
circonftances  quelconques  peuvent  laiffer 
faire  quelques  mouvemens ,  m£me  aux  fu-. 
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jets  raifonnables,  comme,  par  exemple,'  le 
fommeil,  &c.  Rien  ne  coute  de  s’en  fervir  J 
&c  le  grand  avantage  que  j’en  ai  retire  ,  a 
ete  d’empdcher  la  bleftee  d’approcher  Ton 
talon  de  ies  fefles ,  &  de  la  priver  de  beau- 
coup  d’autres  mouvemens  toujours  con- 
traires  en  pareils  cas ,  parce  que  non-feu- 
lement  cette  extremite-la  eft  comme  une 
fouche ,  mais  mdme  le  tronc  s’en  reflent : 
enfin,  avec  tout  ceci,  les  chofesreftoient 
comme  je  les  mettois ;  St  le  facets  eft  ft 
complet,  que  l’enfant ,  au  bout  de  deux 
mois ,  a  commence  a  marcher ,  &  marche 
aujourd’hui  auffi-bien  qu’avant  Ton  acci¬ 
dent;  avantage  fuperieur  que  M.  Martin 
ne  vous  a  pas  appris  en  particulier ,  &  qui 
ne  rend  pas  peu  recommandable  ce  ban¬ 
dage. 

J’ai  l’honneur  d’dtre,  See, 
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i2:S-0.  couv.iO-S-0.  pl.!  Couvert. 


2,3  O.  nuag.  pi.  0T0  .  cou-  'Pluie.  vent, 
neige.  vert,  pluie.  | 

24  O.  v.nuages.  O.  pi.  nuag.  Couvert. 
pi.  neige. 

25  S-O.  couv.  S-0.  pi.  cont.  Couvert. 

26  j  O  S-O.  pi.  O.c.  pluie.  n.  Nuages. 

27  O-S  O.  couv.  S-O.  pluie.  c.  Nuages. 

28  S 'S-O.  couv.  S-O.  nuages.  Pluie.  vent. 

|  nuages.  |  pluie. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo? 
metre ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  io{  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  ,  d’un  degre  au-defTous  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  c}eux  points 
eft  de  n  5-  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  et£  de  28  pouces  3  |  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  4^  lignes :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  xi  ±  li- 
gnes. 

Le  vent  a  fouffle  4  fois  d  u  N. 

3  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

2  foisde  l’E. 

6foisduS  S  O. 

1 2  fois  du  S-O. 

3  fois  de  l’O  S  O. 

0  fois  de  l’O. 

1  foisde  l’O-N-O. 

A  a  iv 
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Le  vent  a  fouffle  a  fois  du  N-Q. 

11  a  fait  a  jours  beau. 

3  jours  du  brouillard. 

14  jours  des  nuages. 

26  jours  couvert. 

22  jours  de  la  pluie. 

4  jours  de  laneige. 

1  jour  de  la  grele. 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regnc  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Fevrier  1769. 

On  a  obferve ,  pendant  ce  mois  ,  les 
memes  maladies  que  pendant  le  mois  pre¬ 
cedent  :  les  douleurs  de  rhumatifme ,  &  les 
eruptions  ont  ete  beaucoup  plus  frequentes. 


Obfervations  mcteorologiques fakes  a,  Lille  t 
au  mois  de  Janvier  1769  ;  par 
M.  Bo  UCHER ,  medecin. 

II  y  a  eu  ,  ce  mois,  quelques  variations 
dans  la  temperature  de  Pair,  &  dans  la 
conftitution  du  terns,  quant  au  fee  &  a  la 
pluie.  Le  thermometre,  du  i?r  au  18,  n’eft 
pas  defeendu  plus  bas  qu’au  terme  de  la 
congelation  ;  du  18  au  15  ,  il  a  gele  avec 
plus  ou  mojns  d’intenfite  :  le  22  &  le  23, 
le  thermometre  a  ete  obferve  a  5  degres 
au-deffous  dudit  terme;  mais ,  du  25  au 
31,  il  n’a  defeendu  que  le  30  ,  jufqu’ai^ 
terme  de  la  congelation. 


Obs.  meteor,  faites  a  Lille.  377. 

II  eft  tombe  beaucoup  de  pluie,  le  12  , 
le  13  ,  le  27  ,  le  28  &  le  29. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  grandes  variations  dans 
le  barometre  qui  a  ete  obferve  plus  fouvent 
ai-deffous  du  terme  de  28 'pouces  ?  qu’au- 
deffus. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  6  de- 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  dte  de  5  degre's 
au-deffous  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  1 1  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes; 
Sc  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  6  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouflle  5  fois  du  Nord. 

8  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

4  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

1  fois  de  l’Oueft. 

3  fcis  du  N.  vers  l’Oueft. 

Fly  a  eu  18  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

2  jours  de  neige; 

9  jours  de  pluie. 

|  jours  de  brouillardj. 


378  Maladies  re'gn.  a  Lille. 

Les  hygrometres  ont  marque  la  granda 
humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  pendant 
le  mois  de  Janvier  1769. 

Les  fievres  catarrheufes ,  dont  il  a  ete 
fait  mention  le  mois  precedent ,  ont  perfifte 
ce  mois ,  8t  ont  ete  la  maladie  dominante , 
fur-tout  chez  les  pauvres ;  car  il  y  a  eu  peu 
de  malades  parmi  les  gens  aifes.  Cette  fie- 
vre  a  ete  de  la  nature  de  la  double-tierce 
continue  dans  nombre  de  perfonnes;  & 
cette  complication  confiftoit  dans  des  amas 
de  faburre  dans  les  premieres  voies ,  avec 
des  congeftions  fourdes  dans  les  vifeeres  du 
bas-ventre. 

Outre  ce  genre  de  fievre ,  nous  avons 
eu,  en  fait  de  maladies  aigues ,  des  rhuma- 
tifmes  inflammatoires,  &  des  fievres  erefi- 
pelateufes ,  portant  au  vifage ,  compliquees 
fouvent  de  fquinancie  qui  avoit  de  la  pente 
a  s’abfceder.  Dans  cette  efpece  de  fievre , 
la  faignee  devoit  dtre  menagee ,  fur-tout 
Iorfque  la  fquinancie  n’avoit  pas  lieu  ,  de 
crainte  de  faire  retrograder  l’erefipele  qui 
etoit  critique.  La  plupart  des  fomentations, 
en  confequence ,  etoient  fufpeftes,  &  ne 
devoient  dtre .  employees  que  quand  il  y 
avoit  beaucoup  de  rougeur ,  tenfion  &  cha- 
leur.  Apres  les  evacuations  convenables  , 
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les  meilleurs  remedes  etoient  des  d£!ayans 
djaphoretiques ,  tels  que  la  deco&ion  de  ra- 
pures  de  corne-de-cerf ,  fk  de  racines  de 
fcorfonere ,  de  I’oxymel  avee  des  fleurs  de 
fureau ,  infufees,  des  bains  des  jambes. 

Nombre  de  peifonnes  ont  efluye  des 
fluxions  autour  du  col  &  de  la  tdre,  fans 
^refipele ;  elles  attaquoient  fouvent  les  glan- 
des  jugulaires  qui  fe  gonfloient  avec  dou- 
leur ;  elles  n’etoient  cependant  point  vrai- 
ment  inflammatoires ,  &  ne  fe  terminoient 
point  par  des  depots ,  finon  qu’elles  euflent 
ete  irritees  par  des  topiques  deplaces. 


E  X  T  R  A  I  T  . 

D^uhe  Deliberation  prife  par  le  College  de 
Medecine  de  Bordeaux ,  le  9  de 
Fevrier  1769. 

Le  foin  des  pauvres  eft  un  des  plus  digne* 
objets  de  l’attention  publique  :  aulft  a-t-on 
vu  les  hoinmes  s’emprefler  a  former  ces  dtp- 
bliftemens  immenfes  ,  oil  tant  de  malheu- 
reux  font  adores  de  trouver  les  fecours  qu’ils 
font  en  droit  d’exiger.  Mais  ces  maifons  ref- 
pe&ables  ,  afyle  ouvert  a  ceux  a  cjui  une 
longue  indigence  6te,  en  quelque  forte, 
le  fentiment  de  leur  difgrace ,  feroient  une 
tgffoqrce  trop  cruelle  pour  ceux  que  les 
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coups  de  la  fortune  ont  fait  tomber  dans  une 
pauvrete  dont  ils  fentent  toute  ^humiliation. 
Le  zele  des  pafteurs  a  leur  egard  a ,  de  tout 
•terns ,  ete  feconde  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  ,  la  plfipart ,  fuperieures  au 
tang  ou  la  naiffance  les  a  placees ,  n’ont  pas 
dedaigne  de  defcendre  a  des  foins  que  Por- 
gueil  St  la  mollefle  ofent  meprifer.  Les  me- 
decins ,  que  les  befoins  les  plus  preflans  de 
la  fociete  rapprochent  egalement  de  tous 
les  hommes ,  ont  toujours  recherche  les 
occafioris  de  concourir  au  foulagement  de 
cette  portion  de  citoyens ,  qui  leur  eft  infi- 
niment  chere.  Malgre  leur  empreflement.  St 
leur  zele,  ils  ont  tous  les  jours  le  regret  de 
fe  voir  appelles  trop  tatd  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  dangereufes ,  ou  d’apprendre 
que  ces  infortunes  font  morts ,  livres  a  des 
fecours  prefque  toujours  plus  funeftes  que 
les  maux  dont  ils  font  atteints.  Pour  fatis- 
faire  a  une  fi  jufte  compaffion ,  St  pour  rem- 
plir  un  devoir  facre ,  ils  ont  nommd  ,  pour 
chaque  paroiffede  la  ville,  un  medecin  au- 
quel  les  pauvres  pourront  recourir  avec  con- 
fiance.  II  eft  certain  que  les  maladies  les 
plus  graves  ne  le  font  devenues  fouvent , 
que  parce  qu’elles  ont  ete  ,  ou  negligees',  ou 
meconnues.,  St  trait^es  d’une  maniere  irre- 
guliere  :  il  eut  ete  facile',  dans  les  premiers 
jours ,  de  les  diffiper.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre  d’importuner  les.  medecins ,  ni  de  ralentir 
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leur  ardeur,  dans  quelque  terns  qu’on  les 
puiffe  appeller  :  plus  on  fera  preffe  de  les 
confulter,  plus  on  entrera  dans  les  vues 
qu’ils  fe  font  proposes, 

D’ailleurs  les  pauvres  les  trou  veront  affem- 
bles,  tous  les  famedis,  au  College  de  Mer 
decine ,  depuis  dix  heures  jufqu’a  midi , 
pour  leur  donner  les  confutations  dont  ils 
auront  befoin. 

Les  medecins  charges ,  par  le  College ,  de 
cet  emploi  de  bienfaifance ,  font  MM.  La - 
montagne ,  Gregoire ,  Lamothe ,  Bernada  , 
Doa^an ,  Alary ,  Ca^e  pere  &  fils ,  La- 
f argue, ,  Barbeguiere ,  Mathereau ,  Boniol , 
Fil^-Gibbon  ,  Betbeder  &  Gramaignac  , 
tous  membres  du  College  de  Medecine  de 
Bordeaux  :  nous  croyons  fuperflu  d’indiquer 
les  paroifies  de  la  ville,  auxquelles  chacun 
d’eux  eft  attache. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Traites  fur  differens  Objets  de  Mede¬ 
cine  ;  par  M.  Tijfot ,  do&eur  &  profeffeur 
en  medecine  a  Laufanne  ,  de  la  Societe 
royale  de  Londres ,  Stc.  Ouvrage  traduit 
du  latin  ,  avec  un  Difcours  preliminaire 
fur  chaque  maladie ;  par  M.  B*.  ,  D.  M. 
aggrege  en  l’univerfite  d’Aix.  Tome  I,  con- 
tenant  les  Traites  fur  la  petite  Verole  ,  fur 
l’Apoplexie  6c  I’Hydropifie.  Tome  II,  con-. 
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tenant  les  Traites  fur  la  Colique  de  Plomb,' 
fur  le  Morbus  niger ,  &  fur  la  Sante  des 
Gens  de  Lettres.  A  Paris ,  chez  Didcft  le 
jeune  ,  1769,  in- 12,  deux  volumes. 

Antonii  De  Haen  ,  conjil.  &  archiat . 
S.  C.  R,  A.  Maj.  nec-non  mediciruz  prac¬ 
tice  in  univerjitate  Vindobonenji  profefforis 
primarii ,  Ratio  medendi  in  nofocomio  prac- 
tico ;  tornus  fextus ,  Partem  xj  complec- 
tens.  Accejfere  ejufdem  aucloris  Libelli  ires , 
fdlicet  Hijloria  anatomico-medica  Morbi 
miri  &  incur abilis  ;  De  Deglutitione  Differ- 
tatio  ;  Quafliones  fuper  Methodo  inocu- 
landi  Variolas.  C’eft-a-dire  :  Methode 
curative,  employee  dans  l’h6pital  de  pra¬ 
tique  ;  par  M.  Ant.  De  Haen  ,  confeiller- 
medecin  de  S.  M.  R.  C.  A.  &  profeffeur 
de  medecine  en  l’univerfite  de  Vienne. 
Tome  VI ,  contenant  la  onzieme  Partie. 
On  y  a  joint  trois  T raites  du  meme  auteur , 
fqavoir,  une  Hiftoire  anatomico-medicinale 
d’une  Maladie  rare  &  incurable ;  Diflerta- 
tion  fur  Ta  Deglutition  ,  &  Queftions  lur 
l’lnoculation.  A  Paris,  chez  Didot  le jeune , 
1769,  in-xx.  Prix  3  liv.  relie. 

La  cinquieme  Diftribution  des  Planches 
du  Traite  hiftorique  des  Plantes  de  Lor¬ 
raine  ,  par  M.  Buc’hoi ,  fe  delivre  main- 
tenant  chez  Durand  &  Cavelier ,  libraires  ; 
elle  eft  compose  de  vingt-cinq  planches. 
jQurand  continue  d  diftribuer  les  Lettres  du 


Livres  nouveaux.  jSj 
liieine  auteur  ,  fur  les  Vegetaux  ;  il  en  a 
a  paru  jufqu’ici  trente-une  feuillcs. 

On  nous  a  prie  d’annoncer  que  I’Elixir 
d’or  &  blanc  ,  connus  fous  le  nom  du  Ge¬ 
neral  De  la  Mothe ,  fe  diftribue,  depuis  ia 
mort  de  madame  la  generale  De  la  Mothe  , 
chez  M.  Hiefrne  Paulian ,  qui  a  herite  du 
fecret  de  la  compofition  de  ce  remede,  & 
du  privilege  de  le  diftribuer.  M,  Paulian 
demeure  a  Paris ,  rue  de  Richelieu  ,  apres 
la  Bibliotheque  du  Roi  ,  mdme  maifon  que 
feue  madame  la  generale  De  la  Mothe. 


Errata  dans  le  Journal  de  Fevrier. 

Page  184 ,  ligne  penultieme  de  la  Note  ,  dans  le, 
lifei  dans  mon  barometre. 

Page  186,  ligne  18,  la didte , 7i/q; la difetie. 
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APPROBATION . 

Iu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancclier  ,  le 
nal  de  Medecine  du  piols  d'Avril  1767.  A 
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SECOND  EXTRAIT. 

Cours  de  Medecine  pratique  ,  rldigi  d’aprhs 
les principes  de  M.  Ferrein  ,  profejjeur 
en  medicine  au  College -Royal ,  in  ana¬ 
tomic  au  Jardin  du  Roi  ,  &  membre 
de  V Academic  royale  des  fciences  ;  par 
M.  Arnault  de  Nobleville  ,  doc - 
teur  en  medecine,  A  Paris,  che^  Debure 
pert ,  1769 ,  in- 1 2 ,  trois  volumes. 

LA  ferofite  fait  une  partie  trop  confide* 
rable  &t  trop  efifentielle  du  fang  ,  pour 
que  fes  vices  ne  doivent  pas  influer  fur  !a 
fante.  M.  Ferrein ,  fuivant  l’ordre  qu’il 
s’etoit  preferit ,  traite  ,  dans  fon  fecond 
volume ,  des  maladies  qui  reconnoiflent 
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cette  caufe;  il  obferve  d’abord  que  la  fe- 
rofice  peut  pecher  par.  furabondance  ,  & 
que  cette  furabondance  peut  etre  gene¬ 
rate  ,  c’eft-a-dire  ,  repandue  dans  la  made 
generale  des  humeurs  ,  ou  particuliere  a 
certaines  parties  ,  comme  lorfqu’elle  fur- 
abonde  dans  Phumeur  bronchiale ,  floma* 
chale  ,  la  tranfpiration ,  les  urines ,  Stc.  II 
ne  traite  cependant  que  de  la  furabondance 
generate,  Cette  furabondance  peut  dtre 
Ample,  ou  bien  compliquee  d’epaiffifiTement 
St  de  vifcofite  ,  &  conftitue  ce  que  les 
anciens  St  les  modernes  ont  deligne  par  le 
nom  de  pituiie.  «  L’epaiffiffenient ,  ajoute 
»  M.  Ferrein,  donneriaiflance,  comme  nous 
»avons  die  ,  aux  obftru&ions ,  aux  fquir- 
»  rhes  St  aux  differentes  hydropifies  s  la  fur- 
»  abondance  de  ierofire  vifqueule  fait  la 
»mdmechofe;  car  elle  eft  ordinairement 
»  compliquee  avec  cet  epaiffiffement,  puif- 
•»  que  le  fang  St  les  humeurs^  ne  font 
»  dpaiffies  ,  que  parce  que  la  lerolite  ne  les 
»  peut  penetrer  ;  ce  qui  fait  qu’elle  fur- 
»  nage  ,  St  que,  tandis  que  l’epaifliffement 
»  forme  des  obftru&ions  dans  les  capillai- 
»  res  ,  la  furabondance  de  ferofiie  s’dpan- 
»  che  dans  les  cavites ,  St  ,y  forme  des  by- 
»  dropifies,  »  Ce  qui  veut  dire  que ,  lorf. 
que  la  partie  lymphatique  du  fang  (  ce  qui 
comprend  la  partie  fibreufe  St  muqueufe  de 
M.  Ferrein)  eft  trop  tenace,  elle  ne  fe  laifle 
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pas  penetrer  par  le  vehicule  aqueux  & 
falin ,  qu’on  defigne  par  le  nom  de  fero- 
jitt  qui  pour  lors  fe  fepare,  Sc  va  inon- 
der  les  differentes  parties ;  Sc  comme  cette 
fdrofite  tient  toujours  en  diffolution  la 
partie  la  plus  attenuee  de  la  lymphe ,  il 
n’eft  pas  etonnant  qu’elle  participe  a>fa  vif- 
cofite,  Les  caufes  antecddentes  de  cette 
indifpofition  font ,  felon  M.  Ferrein  ,  le 
temperament  froid  &  humide,  ou  pituiteux  ; 
c’eft  pourquoi  les  femmes ,  les  enfans  Sc 
les  vieillards  y  font  plus  fujets  que  les  au- 
tres.  Les  caufes  procathartiqiies  font  , 
i°  le  vice  des  digeftions  ,  z°  la  foiblefte 
du  poumon  ,  30  le  defaut  de  fecretion  , 
fes  effets,  la  lenteur  de  la  circulation;  le 
teint  du  malade  eft  pale  Sc  decolore  :  il 
crache  une  grande'quantite’de  matiere  vif- 
•queufe  ;  fa  refpiration  eft  peu  libre  :  il  fur- 
vient  des  devoiemens  glaireux  ;  il  a  beau- 
coup  de  pente  au  fomineil ,  Sec.  Les  indi¬ 
cations  ,  qui  fe  prefentent  a  remplir  ,  font 
d’att^nuer  la  maflfe  du  fang  ,  d’evacuer  les 
glaires  de  l’eftomac  ,  enfin  de  detourner 
cette  ferofite  vifqueufe  ,  par  I’habitude  du 
corps,  ou  par  la  voie  des  urines. 

C’eft  a  la  furabondance  fimple  de  la 
ferofite ,  fans  qu’elle  peche  par  trop  de 
vifcofitd  ,  que  notre  auteur  attribue  les 
ced^mes  Sc  les  differentes  efpeces  d’hydror 
pifies ,  non  qu’il  exclite  repaifliftement  de 
B  b  iij 
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la  partie  lymphatique  du  nombre  des  eau- 
fes  de  ces  maladies  ;  iriais  il  preterid  qUe 
cet  epaiflifletnent  ne  fe  communique  pas 

■  a  la  ferofite;  II  fraite  done  d’abord  de  cet(e' 
furabondan.ee  Ample  ,  confideree  •  comrpe 
repandue  dans  la  mafte ce  qui  eft  tp.g- 

■  jours  ..l’a  vant-  coureur  des  difterens  dpan- 
chemens  ;.puis  il  traite  de  fee  dome  :  de-ja 

•  il  paffe  a  I’hydropifie  quTl  diftingue,  eri 

.generals  ou  anafarqut  ,  &  en  partie  ulie  fe 
on  afeite.  Il  confidere  l’hydropifie  enkyf- 
tee ,  la  veftcuiaire,  celles  .de  la  married, 
de  la  poitrine  &  de  la  tdte ,  ou  rhydroc-e- 
phale ,  comine  des  hydropifies  partie tdierfes, 
dontil  a  fait  le  fujet  d?autant  d’articles. 

Eh  parlant  de  I’epaiffiftehient  du  fang  , 
nous  avons  remarque  que  M,  JFerrein  en- 
feign'oit  que  fa  partie  rouge  pouvoit  s’ac- 
cumuler  dans  differentes  parties  du  corps. 
Cet  arret  du  fang  peut  fe  faire  de  trois 
faqons,  i°  erl  engorgeant  les  extreuiites 
capiliaires  des  arteres,  comme  dans  1’in- 
fhmmation  ;  z°  par  extravafarion  dans  le 
ti(Tu  des  parlies  ,  comme  dans  les  echy- 
mofes ;  3°  par  epanchement  dans  quelque 
cavite.  On  remedie,  en  general ,  aux  engor- 
gemens  fanguins  ,  en  einpdehant  I’abord 
du  fang  a  la  partie  qpi  eft.engorgee ,  &  en 
evacuant  celui  qui  eft  artdte  dans  ceite 
partie.  Cet  auteur  definit  l’inflaitimatioft  , 
I’ arret  du  fang  ,  ou  fa  corigeflion  dans  les 
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exirlmites  capillaires  des  vaiffeaux ,  avsc 
ihaleur  ,  rouge'ur  &  tenfion.  II  regarde 
la  tenfion  comme  d’autant  plus  effentielle 
pour  cara&erifet  Cette  maladie  ,  que  la 
feule  dilatation  des  vaiffeaux  capillaires  ne 
fuffit  pas.  11  diftingue  quatre  degres  -dans 
l’inflammation  ,  ilCf  l’engorgement  ,  i°  la 
phlogofe  ,  30  l’inflamination  phlegmo- 
neufe,  4°  phlegmon.  DansTetat  d’en- 
gorgement ,  le  fang  peut  encore  circuler 
dans  la  partie  ;  dans  la  phlogoie ,  a  cet  en¬ 
gorgement  fe  joint  l’irritation  ,  la  dou- 
leur  &  la  tenfion  ;  ■  dans  l’inflamntation 
pHlegmoneufe  ,  la  chaleur  ,  la  douleur  Sc 
la  tenfion  y  font  beaucoup  plus  cOftfiddra- 
ble's.  Le  phlegmon  ne  differe.  de  ce  der¬ 
nier  degre  ,  que  parce  que  la  tuineur  eft, 
citconfcrite.  II  ne  croit  pas  ,  com  me  quel- 
ques  medecins ,  que  le  fiege  de  I’inflam- 
mation  foit  dans .  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques ;  mais  il  convient  que  cette  difcuffion 
n’eft  pas  d’une  grande  importance  pour  la 
pratique.  II  reconnoit  trois  caufes  princi- 
pales  de  I’inflammation ,  la  groffierete  ,du 
liquide  circulant  ,  le  retreciffement  du  ca¬ 
nal  qui  doit  laiffer  paffer  ce  liquide  ,  &  ie 
concours  de  ces  deux  vices.  !Les  effets  de 
l’inflammation  peuvent  fe  divifer  en  deux 
claffes ,  i°  en  ceux  qui  dependent  de  la 
congeftion  du  fang,  qui  font  la  rongeur  de 
la  partie,  la  dilatation  des  vaiffeaux,  la 
B  b  iv 
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compreffion  des  parties  voifines  ,  d’ou  nait 
la  diminution  des  fecretions  2°  ;  en  ceux 
de  la  tenlion  ,  qui  font  l’irritation  ,  la  dou- 
leur  &  la  fievre  :  cette  derniere  eft  accom- 
pagnee  de  redoublemens  ,  s’il  y  a  putri¬ 
dity  dans  les  premieres  voies  ,  ou  qu’on 
donne  a  manger  au  malade.  En  traqant  le 
prognoftic  qu’on  doit  tirer  de  ce  genre  de 
maladie,  notre  auteur  obferve  qu’el.le  peut 
fe  terminer,  i°  en  dilatation  variqueufe  , 
2°  en  fuppuration ,  30  en  gangrene  ,.  40  en 
une  autre  maladie ,  qui  eft  le  fquirrhe  ; 
50  par  refolution.  II  croit  qu’en  genera!  , 
les  auteurs  de  medecine  ont  fait  le  dan¬ 
ger  auquel  elle  exppfe  ceux  qui  en  font 
attaques ,  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet  ; 
&  il  pretend  que,  lorfque  le  medecin  eft 
qppelle  de  bonne  heure  ,  &  qu’il  fait  les 
remedes  convertibles ,  l’jnflammation  eft 
une  des  maladies  dont  on  guerit  le  plus 
aifement.  Apr£s  en  avoir  donne  la  cure 
qu’il  fait  confifter  dans  l’ufage  des  rela- 
chans  ,  au  premier  rang  defquels  il  met 
la  faignee ,  des  difcuffifs  &  des  fondans  , 
il  pafle  a  la  defcription  des  inflammations 
erefipelateufes  ,  qu’il  attribue  a  une  bjle 
acre,  qui  domine  dans  le  fang,  enfuire.a 
celle  des  inflammations  lymphatiques  qu’il 
admet  ayec  Boerhaave  ,  mais.  qu’il  pre¬ 
tend  etre  plus  ou  moins  accompagnees  de 
^’inflammation  fanguine  ,  comm.e  dans  le 
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thumatifme ,  la  goutte  &  la  fciatique,  De- 
la,  il  paffe  a  la  fuppuration  ,  au  traitement 
des  ulceres ;  enfuite  il  parle  de  la  gangrene 
&r  du  fphacele  :  enfin  il  decrit  le  cancer  , 
fes  caufes  .&  fes  effets  ,  en  donne  la 
cure  palliative';  "car  il  le  regarde  comme 
une  tnaladie.  jufqu’ici  incurable. 

Le  Traite  des  fievres ,  qui  fuit  celui  de 
l’inflammation  ,  comprend  prefque  feul  un 
volume.  M.  Ferrein  definit  la  fievre  ,  une 
frequence,  dans  le  pouls  au-dejfus  de  I'etat 
naturel ,  jointe  a  une  tendance  dans  les 
forces  a  augmenter  cette  frequence  ;  de 
forte  que,  comme  il  s’en  explique  ailleurs  , 
lorfque  cette  frequence  ejl  moindre  que  dans 
I'etat  naturel,  &  que  cependant  il  y a  fie¬ 
vre  ,  cela.,  vient  de  l' abb aternent  des  forces . 
Ainfi ,  felon  cette  definition  ,  tqutes  les  fois 
que  la  frequence  du  pouls  eft  plus  grande 
que  cede  qui  fembleroit  devoir  refulter.  de 
I’etat  des  forces  ,  on  doit  prononcer  qu’il 
jf;,a  fievre;  ce  qui  fuppofe  que  la  frequence 
du  pouls  eft  toujours  .proportionnee  a  la 
force  des  individus  ;  fuppofition  qui  pa- 
roitra  hazardee  ,  ft  1’on  reflechit  que  le 
pouls  ,  en  general ,  eft  plus  frequent  dans 
les  enfans  que  dans  les  adultes  ,  &  que  , 
toutes  choies  d’ailleurs  egales  ,  la  fre¬ 
quence  du  pouls  augmente ,  dans'la  meme 
proportion  que  les  forces  s’afFoibliflent 
dans  CSH8  qui  periffent  d’hemorrhagie  s 
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(  voyez  P Hamaftauqiu  de  M.  Hales.") 
11  paroit  que  l’Ecole  de  Montpellier ,  qui, 
la  premiere  a  adoptd  cette  definition  de 
la  fievre,  y  a  ete  portee  par  ce  genre  de 
maladies  dans  lefquelles  le  malade  pa¬ 
roit,  d£s  le  commencement ,  extrdmement 
abbatu  ,  quoiqu’il  n’ait  precede  aucune 
dvacuation  confiderable  ;  phenomene  qu’on 
attribue  avec  raifon  aux  miafmes  deleteres , 
qui  attaquent  le  prittcipe  vital :  ainfi  ,  fi  , 
dans  ces  fortes' de  maladies  qu’il  a  plu 
aux  medecins  de  qualifier  de  fievres  mali- 
gnes ,  le  pouls  ne  paroit  gu£res  plus  fre¬ 
quent  que  dans  1’etat  naturel  ,•  cela  doit 
moins  etre  regarde  comme  une  fuite  ne- 
ceflaire  de  l’abbaterrient  des  forces ,  que 
comme  I’effet  imlnediat  de  la  caufe  qui  ;le 
pr'oduit  j  caufe  qui  paroit-  agir  principale- 
ment ,  en  afibibliffant  ou  detruifant  la  fenfi- 
bilite ,  d’ou  il  femble-refulter,  que  la  defini¬ 
tion  propofde  par  Mv  Ferrein ,  adaptee  a 
ce  cas  particulier;  ne  pent ‘pas  convenif  a 
toutesies  fievres  en  general,  &  qu’il  faut 
faire  entrer  dans  la  notion  de  la  fievre 
d’autres  eleinens  que  la  frequence  du 
pouls  ;  rnais  ce  ri’eft  pas  iei  le  lieu  d  e  dif- 
cuter  cette  matiere.  Je  reviens  done  a  l’ou- 
vrage  de  M..  Ferrein. 

Get  auteur  admet  deux  claffes  de  fie¬ 
vres;  des  fievresfiimpUs ,  qui  ne  font  ca- 
ra&erifees  que  par  le  raouvement  du 
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coeur  ,  plus  frequent ,  &  des  fievres  qui , 
outre  cette  frequence ,  font  accompagnees 
■d’une  conftriftion  de  toutes  les  fibres  de 
la  peau  ,  mais  fur-tout  de  tout  le  genre 
vafculeux ,  &c  qu’il  appelle ,  pour  cette  rai- 
fon  ,  fiiyres  avec  eretifme.  II  admet ,  pour 
caufe  immediate  de  la  fievre  ,  l’irritation 
que  la  prdfence  du  fang  fait  fur  les  ventri- 
cules  du  coeur-;  irritation  qui  recommit 
-elle-mdme  pour  caufe  la  quantite  de  ce 
fluide  ou  fa  qualite  :  lapldthore,  ou'la 
.  quantite  du  fang  augmentee*  ne  peut  gu£- 
res  par  elle-^mlrne  produire  la  fievre  ,  a 
-nioins  qu’il  ne  furvienne  quelqu’autre  caufe 
.  qui  la  metre  en  mouvement ;  il  n’en  eft 
pas  de  mi! me  de  ^augmentation  relative 
de  ce  •Abide  dabs  le  ccfeur par  fon  expreffum 
des  aurres  parties ,  qui,  enfe  refferrant,,  le 
:  ponftent  versce  vifcere  en  plus  grande  quan- 
'tife  ;  &  doi vent  par-la  donner  lieu  a  des 
:■ contraiSt’ions  plus.frequentes  de  fes  ventri- 
:cclesi  Leifang  peut  acquerir  une  qualite 
irritante  ,  qui  lenieten  etat  d’augmenter 
la  frequence,  des  ■  contradions  du  coeur  , 
i°  par  fon  alteraiion  propre  ,  2°  par  le 
melange  des  mati’eres  des  premieres  voies  , 
fcomme  de  la  bile  ,  &c  ;  ce  qui  eft  une;des 
caufes  les  plus  ordinaires  ;  30  par  un  vice 
de  fdcretion  ou  d’excretion  ,  40  par  des 
exhalaifons.  St,  des  miafmes  etrangers.  A 
ces  caules  M.  Fertein  en  joint  une  autre  , 
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qu’il  appelle  accejfolre ,  parce  qu’elle  con- 
court  le  plus  fouvent  avec  les  precedentes ; 
c’eft  levice  des  premieres  voies.  A  ce  fu* 
jet ,  il  fait  les  remarques  fuivantes  :  i°  Que 
la  plupart  des  fievres  viennent  de  la  fa* 
burre,  laquelle  paffant  de  I’eftomac  dans 
la  mafle  dufang,  luiimprime  un  cara&ere 
d’epaiffifletnent  &  d’acrete,  tr&s-propre  a 
produire  la  'fievre..  2°  Quelque  caufe  pri¬ 
mitive  que  reconnoifle  la  fievre,  le  vice  des' 
premieres  voies  ne  manque  pas  de  fe'met- 
tre:  de  la  partie  ;  8c  fouvent  ce  vice  fert 
a  la  faire  paroitre.  30  Si  le  vice  des  pre¬ 
mieres  voies  n’a  pas  concouru  a  allu- 
mer  la  fievre  ,  du  moins  en  eft-  il  une  fuite ; 
&  il  fert  a  1’entretenir.  En  effet ,  le  ma- 
lade,  dans  que'que  fievre  que  ce  foit ,  di- 
gere  trial  jufqu’aux  liquides  ;  de  forte  que, 
*!s’il  n’obferve  pas  un  regime  fevere  & 
exaft  ,  il  aura  des  indigeftions  ,  8t  fera  du- 
rer  la  fievre  bien'ptus  long-terns.  Rien  n’eft 
plus  difficile  que  de  donner  un  prognoftic 
fur  les  fievres  en  general ;  ce  font  les  ef- 
peces  particulieres  qui  doivent  le  deter¬ 
miner.  M.  Ferrein  a  cru  cependant  de¬ 
voir  obferver  que  1’opinion  ou  l’on  eft 
que  la  fievre  guerit  bien  des  maladies ,  & 
qu’elle  detruit  l’humeur  peccante ,  n’eft 
fondee  que  dans  les  maladies  qui  recon* 
noiftent  pour  caufe  une  abondance  de 
pituite,  comme  les  affe&ions  foporeufes, 
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Papoplexie  ,  la  leuco.phlegma.rie  ,  l’hypo-  ' 
condrie  ;  maladies  que  .^augmentation  de 
la  tranfpiration  ,  que  la. fievre,  a  coutume 
de  produire  ,  guerit  quelquefois  en  effet. 
11  croit  aulfi  ,  qu’il  arrive  tres  -  rare- 
ment  que  la  fidvre'  fe  guerifle  par  elle- 
mdme  ,  comme  Font  pretendu  quelques 
medecins ;  la  fievre  ,  abandonnee  a  elle- 
mdme  ,  jette  le  plus  louvent  les  malades 
dans  un  etat  pitoyable  ;  Sc  on  en  guerit 
beaucoup  plus  par  les  remedes ,  que  lorf- 
qu’on  abandonne  le  trial  a  la  feule  nature. 
La  methode  curative  generale  des  fievres 
eft  -  tres  bornee  ;  le  plus  fouvent  on  eft 
oblige  de  recourir  a  la  methode  particu- 
liere,  indiquee  par  les  differentes  efpeces  de 
fievres.  ■ 

On  a  vu  ci-deflus  ce  que  M.  Ferrein 
entendoit  par  fievre  Jimple  ou  fans  ere-, 
tifime.  11  en  diftingue  deux  efpeces ,  l’une 
accompagnee  de  relachement ,  ou  de  defaut 
de  tenfion  ;  l’autre  ,  dans  laquelle  il  n’y  a 
ni  relachement  ni  tenfion.  Les  caufes  de 
cette  fievre  font  une  qualitd  acrimonieufe  , 
produite  dans  le  fang  par  le  vice  des  di- 
geftions  ;  vice  qui  reconnoit  pour  caufe 
la  qualite  ou  la  quantite  des  alimens ,  ou 
la  diminution  des  forces  digeftives ;  ou  par 
celui  de  1’haematofe  ,  qui  eft  l’effet  d’une 
,  circulation  falentie  ,  du  relachement  des 
yaifleaux  ,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  frequent,  du 
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vice  des  pbumons.  Les  indications,  qui  fe 
preferment  a  remplir  dans  cette  efpece  de 
fievre,  font  ,  i°  de  remedier  a  1-irrita¬ 
tion  ,  par  ies  rafrai  chiffons  &  les  de- 
layans ;  z°  de  detrnire  par  les  purgatifs 
le  vice  dans  les  digeftions ,  qui  la  produit ; 
30,  lorfqu’ily  a  relachement ,  d’y  remedier 
par  l’ufage  des  ftomachiques  ou  des  cor- 
diaux  les  plus  legers. 

M.  Ferrein  diftingue  trois  efpeces  de  fie- 
vres  avec  eretifme  ;  i°  celles  ou  l’erd- 
tifme  eft  augmente  dans  les  troncs  &  les 
branches  principales  des  arteres ,  fans  qu’il 
le  foit  dans  les  capillaires,  ou  du  moins 
d’une  maniere  fenfible  :  telles  font  les  fie¬ 
vres  he&iques ;  i°  celles  ou  l’ereiirme  eft 
augmente  dans  Us  capillaires ,  fans  l’dtre 
dans  les  troncs  n'i  dans  les  branches ,  il 
les  appelle  fievres  horrifiques  ;  30  enfin 
celles  ou  l’erdcifme  eft ,  en  mdme  terns, 
augmente  dans  les  troncs  des  vaiffeaux  , 
dans  les  branches  Sc  dans  les  capillaires  ; 
ce  qui  arrive  dans  les  fidvres  aigues.  On 
fent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  fui- 
vre  noire  auteur  dans  tous  les  details 
Cfti-.il  entre  fur  chacune  de  ces  efpeces  de 
fievres :  nous  nous  contenterons  done  d’in- 
diquer  1’ordre  qu’il  a  fuivi  dans  la  descrip¬ 
tion  particuliere  des  diffdrentes  efpeces  de 
fievres.  Iltraited’abordde  la  fievre  heftique, 
qu’il  diftingue  en  efientielle  f  en  deutere- 5 
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pctthiquz  & fymptomatique  ,  &t  dans  laquelle 
il  obferve  trois  degres ,  fan  commence¬ 
ment  ,_le  terns  ou  la  confomption  com¬ 
mence  &  fe  manifefter  ,  &  celui  oil  la  ma- 
ladie  eft  accompagnde  de  fueurs  &  de  de- 
voiempnt  colliquatif;  terns  auquel  elle  eft 
abfolument  incurable. 

La  fievre  horriflque  eft  celle  qui  eft: 
accompagnee  de  friffon.  Ce  friffon  peut 
quelquefois  n’etre  pas  fuivi  de  la  fievre ,  & 
alors  ffmerite  pea  d’attention ,  a  moins 
qu’il  ne  foit  fort  long  ,  auquel  cas  ,  le  ma- 
lade  eft.en  danger  de.perir  ;  quelquefois  il 
s’entre-mdle  avec  la  fievre  ,  d’une  maniere 
irreguliere.  Notre  auteur  fait  confifter  le 
friffon,  en  general,  dans  un  mouvement 
convulfif  des  fibres  charnues  ,  produit  par 
un  arrdt  du  fang  dans  les  capillaires ,  oil 
il  fe  eoagule  ,  s’appefantit ,  &  produit  un 
fiimulus. 

11  divife  les  fievres  aigues ,  en  fievres 
algu'es  fimples  ,  en  fievres  qui  fe  ripeunt , 
(  ce  font  les  fievres  intermittentes,  )  &  en 
fievres  aigues  comp  of  Us ,  lorfqu’a  une  fie¬ 
vre  continue ,  il  fe  joint  une  maladie  ,  ou 
bien  une  autre  fievre  qui  forme  les  redou¬ 
blemens.  Il  les  diftingue  encore ,  relative- 
ment  a  leurs  caufes ,  en  fievres  putrides  p 
infiammatoires ,  &c;  relativement  k  cer- 
fames  circonftances ,  en  fievre  ardente  f  bi~ 
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Tteufie ,  8rc,  Ces  preliminaires  etablis  ,  il 
traue  d’abord  de  la  fievre  continue  Ample  : 
de-la  il  paffe  aux  accidens  qui  accom- 
pagnent  la  fievre  aigue  ,  &  a  leurs  caufes ; 
eniuite  il  vient  &  la  fievre  intermittente  , 
qu’il  diftingue  en  periodique  &  en  erratique, 
Il  comprend,  fous  le  nom  de  fievre  periodi¬ 
que  ,  la  quotidienne,  la  tierce  ,  laquarte, 
&c;  ilia  diftingue  encore  en  fimple  &  en 
compofiee  :  cette  derniere  efpece  eft  le 
re'iu  It  at  de  la  reunion  de  deux  fievres  fim- 
ples ,  corame  dans  la  double  quotidienne , 
la  double  tierce  ,  la  double  quarte  ;  enfin 
il  la  divife  en  intermittente  proprement 
dite  ,  &  en  intermittente  fiubintrante.  Au 
Traite  de  la  fievre  intermittente  ,  fuccede 
celui  de  la  fievre  aigue  avec  redoublement, 
puis  celui  de  la  fievre  maligne  en  general  ; 
&  apr£s  quelques  generates ,  il  confidere 
les  fievres  malignes  en  elles-mdmes  :  de-la 
il  paffe  a  l’examen  de  celles  qui  ,  fans 
ehre  malignes  par  elles-m£mes ,  le  devien- 
nertt  par  leur  caufe;  puis  a  celles  qui  font 
malignes  a  ce  double  titre  :  il  donne  des 
obfervations  generates  fur  les  fievres  ma¬ 
lignes  ;  &  ,  a  leur  fujet,  il  traite  des  mala¬ 
dies  epidemiques. 

Notre  auteur  s’arr&e  enfuite  a  donner 
une  idee  de  ce  que  les  anciens  entendoient 
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par  les.crifes ,  qui  etoient  unedes  chofes, 
a  laquelle  ils  faifoient  le  plus  d’attention 
dans  les  fievres.  II  paroit  .qu’en  general  , 
il  eft  peu  Javorable  a  la  doftrine  deceux 
qui  penfent  qu’il  faut  les  attendre.  Dans 
le  chapitre  fuivant ,  il  examine  les  differen- 
tes  evacuations  critiques  ,  telles  que  le  vo- 
miffement,  la  diarrhee  ,  l’hemorragie,  les 
fueurs  :  il  a  auffi  confacre  un  chapitre  par¬ 
ticular  aux  crifes  par  metaftafe  8c  par  erup¬ 
tion  en  general ;  ce  qui  le  conduit  a  traiter 
des  fievres  eruptives ,  d’abord  en  general, 
puis  en  particulier  de  la  petite  verole.  A  ce 
fujet  ,  nous  ne  devons  pas  obmettre  d’ob- 
ferver  que  notre  auteur  y  paroit  peu  favo¬ 
rable  a  l’inoculation  :  il  propofe  cependanr, 
fuppofe  qu’elle  put  dtre  de  quelque  uti- 
lite  ,  de  preferer  a  la  pratiquer.  dans  les  an> 
nees  ou  les  epidemies  regnantes  de  petite 
verole  font  les  plus  benignes.  Apr£s  la 
petite  verole  ,  il  traite  de  la  rougeole  Sc  des 
auttes  eruptions  particulieres ,  telles  que  la 
vdrolette  ,  le  millet  ou  la  miliaire  ,  la  por- 
celaine ,  les  petechies  ,  qu’il  qualifie  de  vrai 
■pourprcy  de  la  fievre  ficarlatine  ,  des  paro¬ 
tides  ,  des  bubons ,  des  charbons  Sc  des 
puftules. 

Ne  voulant  rien  negliger  de  ce  qui  pou- 
voit  fervir  a  eclaircir  une  matiere  auffi  im- 
portante  ,  M.  Ferrein  ,  a  cru  devoir  traiter 
Tomz  XXX,  C  c 
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en  particulier  de  la  difference  des  fievres  , 
prife  de  leurs  caufes,  rant  internes  qu’ex- 
ternes ;  & ,  a  ce  fujet ,  il  decrit  la  fievre  pu- 
tride ,  la  fievre  vermineufe ,  la  fievre  bi- 
lieufe;  celles  qui  font  produites  par  un  coup 
de  foleil  ,  par  un  epuifement ,  par  les  paf- 
fions  de  l’ame,  &c.  II  paffe  enfuite  a  la 
difference  que  mettent  entre  les  fievres  , 
les  accidens  qui  les  accompagnent :  c’eft  ici 
qu’ii  traite  de  la  fievre  ardente  ,  de  la  fievre 
algide,  de  la  fievre  leypirie,  de  la  fievre 
dpiale,  de  la  fievre  avec  friffonnement  , 
de  la  fievre  fyncopale,  Sic  ;  enfin  il  par- 
court  dans  un  chapitre  particulier  tousles 
accidens  qui  accompagnent  le  plus  ordinai- 
rernent  les  fievres. 

Les  inflammations  febriles,  dont  M.  Fer- 
rein  traite  a  la  fuite  des  fievres,occupent  pres 
du  tiers  du  troifieme  volume.  Apres  en  avoir 
traite  en  general,  il  en  parcourt  les  differentes 
efpeces ,  &  decrit  en  autant  de  chapitres,  ou 
d’articles  fepares  ,  la  phrenefie  effentielle  & 
fiymptomatique ,  I’efquinancie,  rtnflamma- 
tion  de  la  poitrine  en  general ,  puis  fes 
differentes  efpeces ;  la  vraie  &  la  fauffe  pe- 
lipneumoiiie  ,  les  douleurs  de  poitrine,  la 
vraie  &  la  fauffe  pleurdfie ;  les  inflamma¬ 
tions  dubas- ventre  en  general,  &  leurs  dif¬ 
ferentes  efpeces  ,  telles  que  l’inflammation 
de  reftomac ;  celle  des  inteftins ,  d’abord 
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fc'n  general  ,  puis  en  particular  la  paflion 
illiaque ,  la  colique  bilieufe  ,  celle  des  pein- 
Ifes,  Sc  la  colique  venteufe ;  \e  cholera- 
morbus  ,  8c  la  dyflenterie  ;  maladies  qui  ne 
font  pas  toujours  inflammatoires ,  mais  qui 
peuvent  le  devenir :  enfuite  il  pafle  a  l’in- 
flainmation  du  foie  ,  &  a  la  colique  hepa- 
tique  ;  a  celle  des  reins ,  Sc  a  la  colique  ne- 
phretique  ;  enfin  a  I’inflammation  de  la  vef- 
fie;  &  de  la  matrice. 

Outre  les  maladies  provenant  du  vice 
des  fluides  ,  dont  nous  avons  parle  juf-r 
qu’ici  ,  il  peut  en  refulter  un  grand  nombre 
d’autres  du  vice  des  fecretions ,  8c  qui  ren- 
trent ,  par  confequent ,  dans  la  claffe  de 
celles  qu’on  doit  attribuer  aux  fluides  :  c’efl; 
done  avec  raifon  ,  que  1’auteur ,  dont  nous 
analyfons  l’ouvrage  ,  en  traite  a  la  fuite  des 
maladies  dont  nous  venons  de  faire  l’enu- 
meraflon.  Il  commence  par  les  fluxions, 
ou  catarrhes  ,  qui  ne  font  qu’une  fecretion 
furabohdante  de  l’hutfteur  pituitaire  ou 
bronchique  :  il  les  diftingue  en  fluxions  pro- 
Jjrement  diies  ,  qu’il  fubdivife  en  chaudes  , 
accbmpagnees  d’inflammation  ,  8c  en  froi- 
des,o\i  fans  inflammation,  5c  en  fluxions  im- 
propremer.t  dites,  qui  ne  fe  tnanifeftent  que 
par  des  engorge  mens  ou  gonflemens  extd- 
rieurs  ,  foit  a  la  joue  ,  foit  aux  glandes  con- 
globees,  parotides ,  maxillaires ,  See.  Dans 
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un  fecond  chapitre  ,  il  traite  des  abfces  8c 
ulceres  internes  en  general ,  &  de  la  phthilie 
pulmonaire ;  article  qui  auroit  mieux  trouve 
fa  place  a  la  fuite  des  inflammations  dd  la 
poitrine ,  puifque  l’auteur  pretend  que  tou- 
tes  les  fuppurations  du  poulmon  font  tou- 
jours  accompagnees  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  fenfible  :  les  articles  fuivans 
appartiennent  plus  proprement  au  vice  des 
excretions.  II  traite  d’abord  des  excretions 
ou  evacuations  augmentees ,  en  general  , 
d’ouil  femble  refulter  que  le  chapitre  du 
catarrhe,  ou  des  fluxions,  eft  deplace  :  quoi- 
qu’il  en  foit,  il  parcourt  fucceflivement  tous 
les  autres  vices  particuliers  des  excretions 
ou  evacuations ,  tels  que  le  vomiffement  , 
les  differens  flux  de  ventre,  la  diarrhee  , 
les  ilux  lienteriqup  ,  coeliaque  &  hdpati- 
que  ;  les  excretions  fanguines  augmentees  , 
ou  les  hdmorragies  ,  dont  il  traite  d’abord 
en  general;  puis  en  particulier ,  l’hemoph- 
tifie  ,  l’hemorragie  dunez  ;  celle  de  l’efto- 
mac ,  ou  le  vomiffement  de  fang ;  celle 
des  inteftins ,  &  la  maladie  noire  :  Thdinor- 
ragie  de  la  matrice,  ou  les  pertes  de  fang  , 
le  piffement  de  fang  ,  &  le  flux  immodere 
des  hemorrhoides  ,  les  excretions  fereufes 
augmentees  ,  en  general  &  en  particulier, 
les  fleurs  blanches ,  le  diabetes,  Iesfueurs 
exceffives  6c  la  gonorrhee  limple  ou  non 
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Virulente.  JLa  diminution ,  ou  la  fuppreffion 
totale  de  ces  excretions ,  ne  font  pas  moins 
nuifibles  que  leurs  exc£s;  M.  Ferrein  les 
envifage  done  fous  ce  nouveau  point  de 
vue  ,  &  traite  fucceffivement  de  la  confti- 
pation  &  du  defaut  des  regies ,  de  la  fup¬ 
preffion  des  regies,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  leur  defaut ;  de  la  fuppreffion 
des  vuidanges ,  de  celle  des  hemorrhoides  , 
de  celle  des  fueurs  :  il  eft  etonnant  cju’il  ait 
oublie  la  fuppreffion  d’urine  jmaladie  gr^ve, 
&  fi  fouvent  funefte. 

Enfin  notre  auteur  termine  fon  ouvrage 
par  les  affe&ions  foporeufes  &  convulfi- 
ves ;  ce  qui  fournit  un  cours  prefque  complet 
de  medecine  pratique  ,  dans  lequel  il 
regne  en  general  aflez  de  methode ,  &  ou 
l’on  trouve  une  infinite  de  chofes  qu’on 
chercheroit  inutilement  ailleurs.  Ainfi  nous 
ne  doutons  point  qu’il  ne  foil  tr£s- utile 
aux  jeunes  praticiens  ;  mais  il  l’auroit  ete 
,bien  davantage,  fi  ,  comme  nous  I’avons 
deja  obferve  ,  l’editeur  eut  voulu  fe  don- 
ner  la  peine  de  re&ifier  quelques  idees  peu 
exaftes,  que  1’auteur  n’auroit  surement  pas 
laifle  fubfifter ,  s’il  eut  travaille  fon  ou?; 
vrage  pour  I’impreffion. 
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Sur  le  Tetano' ;  par  M.  Bjjon  ,  chirur- 

gien  ordinaire  des  hopitdux  du  roi , 
a  Cayenne . 

fee  toutes  les  efpeces  de  convulfions ,  il 
n’en  eft  certaifiement  pas  de  plus  terrible  ni 
de  plus  effrayante  que  le  ietunos  :  en  effet, 
outre  que  cette  maladie  detruit  d’abord  tout 
mouvement  volontaire  dans  nos  mufcles , 
,en  les  rendant  roides  comine  des  cordes 
extrdmement  tendues,'  elle  enleve  encore 
tous  les  malheureux  qui  en  font  attaques  * 
apr£s  les  tourmens  les  plus  affreox,  avant 
nieme  qu’on  ait  le  terns  d’y  apporter  aucun 
fecours.  C’eft  done  avec  raiibn  que  notre 
grand  maitre ,  le  pere  de  la  medecine  ,  a 
rangd  cette  maladie  dans  la  claffe  des 
aigues. 

Cette  efpece  de  maladie ,  ft  commune 
&  ft  meurtriere  .  dans  cette  colonre  ( a )  , 
attaque  indiftin&e'ment  les  Blancs  &  les 
Noirs,  les  Creoles  &  les  Europeens ;  elle 

(<z)  On  peut  dire  dans  tops  les  pays  chatids , 
puifqu’on  l’obferve  a  la  Martinique ,  a  la  Guade¬ 
loupe  ,  a  Saint-Domingue  ,  &  dans  prefque  toute 
la  zone  torride  ,  mais  cependant  beaucoup  rnoins 
frequemment  qu’a  Cayenne. 
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depend  du  concours  de  plufieurs  caufes,  8c 
non  d’une  Ample  irritation  dans  le  genre 
nerveux^  comme  on  Pa  toujours  cru  juf- 
qu’ici.  A  la  verite  ,  Je  crois  que  cette  caufe 
cntre  pour  beaucoup  dans  routes  les  efpeces 
de  convulfions  en  general;  mais  je  ferai 
obferver,  dans  la  fuite ,  que  !e  tetanos  peut 
avoir  lieu,  fans  que  le  malade  s’apperqoive 
de  la  moindre  irritation  dans  les  parties  ner- 
veufes,  tendineufes,  aponevrotiques  8c  jiga- 
menteufes :  c’eft  done  une  caufe  plus  gene- 
rale  qu’il  faut  chercher,  pour  produire  cette 
maladie  ,  &  fans  laquelle  je  crois.  qu’elle 
n’auroit  gueres  lieu ,  ne  regardant  les  autres 
que  corrune  des  forces -coadjutrices. 

II  fera  aife  de  trouver  cette  caufe  gdnd- 
rale  dans  Paftion  de  Pair  :  en  effet,  cet 
element,  qui  environne  route  la  furface  de 
la  terre ,  8c  qui  agit  fur  nos  corps  avec  tant 
de  difference ,  relativement  a  fa  tempera¬ 
ture  8c  aux  difterentes  fubftances  dont  il  fe 
trouve  impregne  ,  femble  dtre  Pagent  prin¬ 
cipal  de  prefque  touted  les  affeftions  qui 
nous  arrivent.  II  feroit  a  d.efirer,  pour  le 
bien  general  de  l’humanite  8c  pour  le  bieti 
particulier  de  cette  colonie ,  qu’il  y  i.ci 
quelqu’un  muni  des  connoiffances  neceffai- 
res  pour  bien  fuivre  cette  maladie ,  8c  l’bb- 
ferver  dans  toufes  fes  differences.  Je  fuis 
perfuade  que  ce  ne  fera  jamais  que  Inexpe¬ 
rience ,  cette  bouffole  de  la  medecine  ? 

C  c  iy 
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aidee  des  conrioiffances  preliminalres  ,  qui 
pqurra  developper  une  matiere  aufli  obfcure 
que  celle-ci. 

'  D’apres  les  differens  tetanos  que  j’ai  eu 
occafion  ,de  voir  depuls  que  je  fuis  dans 
cette  colonie  ,  on  pourroit  les  diviler  en 
deux  efpeces,  c’eft-a-dire  en  celui  qui  ar¬ 
rive  aux  enfans  nouveaux-nes  fa)  ,  &  en 
celui  qui  attaque  les  adultes. 

De  l’aveu  des  plus  anciens  habitans ,  le 
tetanos  eft  fi  commun  aux  enfans  nouveaux- 
nes  , .  qu’en '  certain  quartier  de  cette  ifle  , 
a  peine  en  echappe-t-il  un  tiers  :  j’en  con- 
nois  m&ne  un  qui  m’a  allure  plufieurs  fois 
que,  fur  dix  a  douze  enfans  qui  naiffoient 
fur  fon  habitation  ,  a  peine  en  echappoit-il 
deux  ou  trois. 

Du  Mai  de  Macholre  ,  ou  Tetanos  des  En¬ 
fans  nouveaux-nes 

D’apr£s  cela  ,  il  paroit  etonnant  qu’on 
foit  refte  dans  une  ft  grande  negligence  fur 
une  maladie  fi  meurtriere ,  &  que  Ton  peut 
dire  8tre  ,  en  quelque  faqon  ,  endemique  a 
ce  pays  :  elle  n’jnflue  pas  peu ,  non  feule- 
ment  fur  la  population ,  mais  encore  fur  le 

(a)  Les  habitans  de  cette  colonie  appellent 
cette  maladie  des  enfans  nouveaux-nes ,  mal  de 
Qtachoire ,  cotnme  effe&ivement  c’eft  la  premiere 
partie  qui  eft  attaqu^e.  fts  appellent  cette  mema 
taaladie  dans  les  adultes,  catarrhes. 
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bien-etre  ,des  habitans ,  puifqu’elle  beur 
enleve  une  bonne  partie  de  leurs  efcla-, 
ves. 

Ces  motifs  ,  quoique  bien  puiffans ,  n’ont 
pu  piquer  l’esnulation  de  perfonne ,  ni  de- 
truire  un  prejuge  fatal  fur  l’impoffibilite  de 
guerir  cette  maladie  ;  ils  font.mdme  fi  per- 
fuades  de  cette  pretendue  verite  ,  qu’ils 
abandonnent  conftainment  a  leur  fort  mal- 
heureux  tous  les  enfans  attaques  du  mal  dt 
machoire  avant  le  neuvieme  jour.  A  la  ve¬ 
rite  ,  cette  maladie  agjt  avec  tant  d’inten* 
life,  que  la  plupart  meurent  dans  douze 
heures  de  terns  ;  d’autres  paroiffent  dtre 
dans  des  fouffrances  enormes  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Je  ne  connois  point  d’exem- 
ple  qu’il  eh  foit  revenu  ,  toutes  les  fois  que 
cette  maladie  les  a  pris  avant  le  terns  fpe- 
cifie;  mais ,  ce  terme  de  neuf  jours  pafle  , 
on  ne  craint  plus  le  tuanos ,  &  on  aban- 
donne  toutes  les  precautions  qu’on  avoit 
coutume  de  prendre  pour  les  en  garantir. 

II  parojt  d’abord  affez  difficile  d’affigner 
preciiement  la  caufe  de  cette  efpece  de  cont 
vulfion  fi  frequente  depuis  l’inftant  de,  la 
naiffance  jufqu’au  neuvieme  jour  :  on  n’ob- 
ferveaucune  efpece  d’irritationdans  le  genre 
nerveux  ,  a  moins  qu’on  n’en  fuppofe  dans 
la  fe&ion  &  ligature  du  cordon  ombilical. 
'On  pourroit  encore  avoir  recours  a  ces  pe- 
tites  tranchees  auxquelle?  les  enfans  nou- 
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veaux-nes  font  quelquefois  fujets ,  St  a 
quelque  irritation  produite  par  ie  meco¬ 
nium;  mais'  ii  eft  aife  de  repondre  ii  cela, 
que  ces  caufes  ont  lieu"  dans  tous  les  pays 
dti  monde  ,  &  que  le  malde  mdckoire  n’ar- 
rive  que  dans  ce  pays-ci.  C’eft  done  dans 
Pa&ion  del’air  qu’il  faut  chercher  cette 
caufe  pfincipale  du  tetanqs ,  qui ,  dans  cer¬ 
tains  endroits ,  fetrOuve,  fans  dome,  charge 
de  quelque  particule  (aline ,  ou  autres  pro- 
pres  a  produire  cette  fatale  maladie.  Je  rap- 
porterai  ce  que  je  crois  avoir  obferve  en 
faveur  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

1° ,  de  tous  les  terns  on  a  remarque  que 
cette  maladie  etoit  infiniment  plus  com¬ 
mune  chez  les  habitans  {hues  aupr£s  de  la 
mer ,  que -chez  ceux  qui  etoient  fitues  plus 
avant  dans  les  terres.  Parmi  les  premiers, 
on  fqait  encore  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
frequentie  chez  ceux  qui  font  (trues  fur  des 
hauteurs  ou  des  petites  montagnes ,  fe  trou- 
vant^  par-la,  plus  expofes  a  l’air  qui  vient 
de  la  mer ;  au  lieu  que  ceux  qui  font  dans 
des  endroits  plus  has ,  St  un  peu  avant  dans 
les  terres  ,  afturent  n’avoir  cette  maladie 
que  tres  rarement.  Je  rapporterai ,  a  ce  fu- 
jet ,  une  obfervation  faite  ,  depuis  deux 
ans ,  par  M.  De  Macaye,  procureur  ge¬ 
neral  de  cette  colonie.  Son  habitation  eft 
a  peu  pres  3rdeux  lieues  de  la  mer,  fititee 
dans  un  endroit  bas  Sc  entoure  de  monta- 
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gnes  &  debois  de  haute-futaie  :  le  malde 
mdchoire  y  etoit  li  rare ,  qu’a  peine  per¬ 
son- il  un  enfant  fur  douze  ou  quinze  qui 
naiffoient  chez  lui.  II  y  a  environ  deux 
ans  qu’un  habitant  de  fes  voilins  fit  abbatre 
un  grand  bois  qui  le  bornoit  du  c6te  de  la 
mer;  &  ,  des  ce  moment ,  il  a  dbferve  que 
prefque  tous  les  enfans,  qui  naiffent  a  fon 
habitation  ,  meurent  de  cette  maladie. 

z°  Les  precautions  qu’on  a  coutume  de 
prendre  pour  prdvenir  cette  maladie  cliez  les 
nouveaux-nes ,  font  d’abord  de  les  tenir 
dans  une  chambre  bien  dole  ,  &  ou  Pair 
exterieur  ne  puifle  avoir  aucune  communi¬ 
cation  :  c’eft  par  la  mdtne  raifon  qu’on  eft 
dans  l’ufage.,  dans  cette  ille  ,  de  n’apporfer 
aucun  enfant  a  l’eglife’,  pour  dtre  baptife  , 
qu’apr^s  le  neuvieme  jour  :  quelques-uns 
forit  encore  dans  l’ufage  de  leur  froter , 
matin  &  foir ,  tout  le  corps  de  quelque 
fubftance  grafle  &  huileufe,  pendant  les 
neuf  premiers  jours.  Les  Indiens  ne  man- 
quent  jamais  a  cette  derniere  precaution  & 
a  une  autre  que  je  crois  tr^s- bonne  ;  c’eft 
d’appliquer  fur  Pombilic,  auffi-t6t  qu’ils  en 
ont  fait  la  fe&ion  ,  une  eiipHtre'de  quelque 
fubftance  agglutinative :  cette  pratique  paroit 
d’autant  meilleure  ,  qu’ils  ne  perdent  jamais 
aucun  enfant  de  cette  maladie.  On  ne  fqau- 
roit  attribuer  a  cette  emplatre  ,  exaflement 
appliquee  par  fa  circonference  aux  tegu-. 
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mens ,  que  d’e'mpecher  I’a&ion  de  l’air  fur 
le  cordon  nouvellement  coupe. 

3°  J’ai  vu  plufieurs  tetanos  arriver  a 
des  adultes  convalefcens  de  quelque  ma¬ 
ladie  aigue,  pours’drre  expofes  imprudem- 

ment,  fur- tout  le  matin  ,  a  l’air  qui  vient 
du  cote  de  la  mer.  Je  conviendrai  nean-r 
jnoins  d’un  fait  qui  eft  conftant;  c’eft  que 
le  tetanos  ,  qui  arrive  ainfi,  eft  infiniment 
inoins  dangereux  ,  aux  adultes  feulement, 
que  celui  qui  arrive  a  la  fuite  de  quelque 
irritation  nerveufe. 

D’apres  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  paroit  que  la  principale  caufe  du  tetanos 
refide  dans  l’air  ;  &  cela  paroit  d’autant 
plus  vraifemblable  ,  que  tous  les  tetanos  , 
qui  arrivent  a  la  fuite  de  quelque  irritation 
quelconque,  ne  fedeclarent,  que  lorfque 
le  malade  ne  fouffre  plus  ,  Sc  eft  dans  un 
'calme  parfait. 

Mais  ce  qui  me  paroit  bien  difficile  a 
expliquer,  eft  la  maniere  dont  l’air  agit  fur 
nos  corps  pour  produire  ce.tte  maladie  : 
feroit-ce  en  reflerrant  les  pores ,  &  fuppri- 
mant  l’infenfible  tranfpiration  ?  Je  Iaifle  a 
des  perfonnes  plus  inftruites  que  moi  ,  a 
faire  des  conje&ures  fur  ce  fait ;  je  rap- 
porterai  feulement  la  maniere  dont  cette 
maladie  fe  declare  cbez  les  enfans  nouveaux- 
nes  ,  Sc  les  fymptomes  qui  l’accompq-; 
gnent ,  Sc  qui  en  font  infeparables. 
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Le  mal  de  machoire  fe  ^declare  aux 
enfans  nouveaux-nes  ,  avant  le  neuvieme' 
jour,  pour  l’ordinaire;  tnais,  pafle  ce  terme, 
cette  maladie  eft  ft  rare  ,  qu’ti  peine  en  a- 
t-on  quelque  exemple  ,  comme  nous 
vons  deja  dit.  Les  premiers  fignes  ,  qui  an- 
noncent  cette  maladie,  font  d’abord  des 
cris  continuels  que  les  enfans  font  :  ils 
prerinent  St  quittent  tout  de  fuite  les  tettons 
de  leurs  nourriffes ,  fans  pouvoir ,  ep  au- 
sune  faqon ,  tetter  ;  peu  de  terns  apres  ,  la 
machoire  inferieure  commence  a  fe  roidir  , 
&  a  s’approcher  de  la  fuperieure  :  le  mou- 
vement  de  la  langue  devient  de  plus  en 
plus  difficile ;  les  cris  St  les  pleurs  ditni- 
nuent  ^proportion  que  *la  maladie  aug- 
mente  ;  les  mufcles  du  con  Sc  *  de  toute 
l’epine  fe'  roidiffent'  d’une  force  extreme  : 
la  tdte  refte  cependanf  affez  droite,  par 
rapport  a  la  liigne  verticale  du  corps  ;  mais 
le  tronc  feul  decrit  une  efpece  de  demi- 
cercle  ,  dont  la  concavite  fe  trouve  du  c6te 
des  vertebres  du  dos  :  le  bas-ventre  fait 
une  failfie  trds-confiderable  en  dehors  , 
d’ou  vient ,  fans  doute  ,  cette  grofleur 
qui  quelquefois  eft  tr£s  -  confiderable  a 
l’ombilic.  J’ai  obferve  que  plufieurs  en¬ 
fans  ,  attaques  de  cette  maladie ,  avoient , 
fur  la  fin  ,  les  extrdmites ,  tant  fupdrieures 
qu’infdrieures ,  roides  Stattaquees  de  quel¬ 
que  s  petits  mouverrtens  irreguliers ,  tandis 
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que,  dans  d’autres,  les  membres  reftoient 
flexibles  &c  fans  la  moindre  contraction  con- 
vulfive.  La  couleur  de  la  peau ,  qui  recou- 
vre  les  mufcles,  de  route  i’dpine  eft  d’a- 
hord  fprt  rouge  ,  &  devient  peu-a-peu 
violette ;  toutes  ces  memes  parties  paroif- 
fent  confiderablement  gonftees. 

J’ai  difteque  plufieurs  enfans  ,  pour  voir 
precifement  1’etat  de  leurs  mufcles  que 
j’ai  trouves  d’upe  couleur  divide  tres-fon- 
cee  :  }e  cours  des  liquides  paroiffoit  y 
avoir  ete  intercepte  depuis  long-tems ;  les 
fibres  motrices  efoient  crifpees  &  mdme 
repliees  fur  elles-memes  ,  &  caffoient,  en 
youlant  les  allonger  ,  comme  fielles  avoient 
dte  expofees  au  feu. 

Des  i’itjftant  que  la  maladie  fe  declare , 
il  n’eft  plus  poffible  de  rien  faire  avaler  a  ces 
enfans  ;  la  refpiration  devient  peu-a-peu, 
difficile  ,  &,  fur  la  fin,  eft  tres-laborieufe  : 
i[  en  eft  de  meme  des  dejeCtions  fecales  , 
qui  n’ont  plus  lieu  ;  mais  celles  des  urines 
fe  fonttoujours  :  tous  les  fymptomes,  tels 
que  je  viens  de  les  decrire,  parcourent  leur 
terns  quelquefois  tres-vite,  de  faqon  qu’il 
y  a  des  enfans  qui  meurent  en  douze  heures 
de  terns,  tandis  qu’il  y  en  a  d’autres  qui 
vont  jufqu’au  troifieme  ,  quatrietne  ,  8c 
quelquefois  cinquieme  jours. 

Les  remedes,  qu’on  a  coutume  de  metfre 
en  ufage  contre  cette  terrible  maladie  ,  ne 
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font  pas  en  grand  nombre,  d’autant  plus 
que  j’ai  deja  fait  obferver  que  les  habitads 
de  cette  colonie  font  perfuades  de  I’iitl- 
poflibilite  reelle  de  pouvoir  la  gudrir. 

Je  conviendrai  avec  eux,  que  toutes  les 
tentatives ,  que  l’on  a  pu  faire  jufqu’ici  , 
ont  toutes  ete  infru&ueufes ;  mais  ce  n’eft 
pas  une  raifon  pour  affirmer  qu’elle  foit 
incurable  ,  puifqu’il  eft  bieg  decide  que 
.tous  les  enfans  attaques  de  cette  maladie  , 
meurent;  pourquoi  ne  les  met-on  pas  en- 
tre  les  mains  das  perfonnes  qui  ,  portees 
de  bonne  volonte  ,  &  munies  de  quelques 
eonnoiffances ,  pourroient  feire  differentes 
tentatives  ? 

Je  fuis  mdme  perfuade  que  ,  ft  cette  ma¬ 
ladie  etoit  prife  dds  le  premier  inftant  qu’elle 
fe  declare  ,  on  pourroit  en  faucet  quelques* 
uns.  Les  moyens  que  j’ai  employes,  de- 
puis  que  je  fuis  dans  cette  colonie  ,  a  tous 
ceux  qu’on  a  bien  voulu  confier  a  mes 
foins ,  font  en  affez  petit  nombre  ;  &  quoi* 
qu’ils  aient  tous  echoud ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  je  fois  decourage. 

J’ai  mis  en  ufage  les  douches  &  bains 
d’eau  froide ,  dont  M.  Barrere  (a) ,  an- 

(a)  J’ignore  d’o'u  ce  meclecin  a  tir£  que  les 
Blancs  ne  font  jamais  attaques  de  cette  maladie  : 
pour  moi ,  j’ai  obferve  qu’ils  y  font  tout  au  moins 
aulli  fujets  que  les  Noirs.  Un  inftant  apres ,  ii  die 
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cien  medecin  de  cette  colonie,  dit  s’itrp 
fervi  avec  grand  fucces  ;  triais  j?ayotfe  qu’ils 
ne  m’ont  jamais  rdufli.  Parmi  les  remedes 
dont  je  me  fuis  fervi ,  ceijx  dont  j’ai  cru 
entrevoirle  meilleur  effet,  font,  par  exem- 
ple  ,  les  bains  continuels  d’eau  tiede  ,  les 
embrocations  d’huile,  depuis  la  tdte  juf- 
qu’aux  pieds  ;  l’ufage  des  huileux  avec 
quelques  legeys  caimans,  lorfqu’il  eroit  pof- 
fible  deles  faire  avaler :  j’ai  employe,  dans 
plufieurs  cas ,  les  and-  fpafmodiques ,  rant  re- 
commandes  par  certains  auteurs ;  mais  bien 
loin  de  produire  quelque  bon  effet  ,  ils 
m’ont  paru  augmenter  l’eretifme  qui  exif- 
toit  deja. 

Le  30  Aout  17 67  ,  j’ai  accouche  une 
Negrefte,  appartenant  a  uh  negotiant ,  de 
deux  Muldtres  ,  dont  l’un  etoit  mort ,  & 
l’autre  en  vie  :  j’eus  l’attentioii  de  vifiter 
cet  enfant  plufieurs  fois  par  jour  ,  pour 
voir  fi  cette  maladie  ne  fe  declareroit  point  , 
afin  d’y  apporter  tous  mes  Coins  d£s  le  pre¬ 
mier  inftant.  Le  feptiemejour  de  fa  naif- 
fance ,  le  matin ,  fa  mere  me  dit  que  ,  toute 
la  nuit,  il  n’avoit  fait  que  pleurer,  fans 
vouloir ,  en  aucune  faqon  ,  tetter ;  quoi- 
que  j’euffe  trouve  tout  fon  corps  encore 

que  ces  malades  ont  une  faim  canine ;  c’eft  ce  que 
je  n’ai  jamais  pbferve.  Hiftoire  de  la  France  equi- 
noxiale,  pag.  71  &  73  ;  par  M.  Barrere. 

flexible 
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flexible  ,  8c  la  bouche  bien  ouverte  ,  je 
n’hefitai  pas  un  inftant  k  croire  que  c’etoit 
le  mal  dc  mdchoirt  qui  fe  declaroit :  j’or- 
donnai  tout  de  fuite  ,  qu’on  le  mit  dans  un 
bain  d’eau  tiede  ,  81  qu’on  l’y  laiffat  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures ,  ayant  foin  d’en- 
tretenir  l’eau  dans  le  m^me  degre  de  cha- 
leur.  En  fortant  du  bain  ,  je  le  fis  froter 
d’huile  ,  depuis  la  t£te  jufqu’aux  pieds  : 
malgre  qu’il  ne  pouvoit  plus  tetter  ,  la  de¬ 
glutition  fe  faifant  encore  ,  je  lui  prefcrivis 
interieurement  de  I’huile  d’amandes  dou- 
ces  ,  m£lee  avec  du  fyrop  de  diacode  ;  je 
recommandai  a  fa  mere  de  lui  en  faire  boire 
tant  qu’il  feroit  poffible  :  je  fis  continuer 
tous  ces  retnedes ,  8c  les  bains ,  de  trois 
heures  en  trois  heures  ;  je  lui  fis  donner 
auffi  quelques  lavemens  emolliens,  qui  , 
dans  les  premiers  terns ,  faifoient  quelques 
efFetSi  II  s’en  fallut  de  beaucoup  que  les 
chofes  reftaffent-la ;  le  deuxieme  jour,  fes 
machoires  etoient  prefque  entierement  fer- 
mees,  8c  le  tronc  formoit  le  demi-cercle-: 
avec  beaucoup  de  peine  8c  de  difficult^  , 
je  parvenois  a  lui  faire  avaler  de  la  potion 
fufdite  ,  8cquelque  peu  de  laitque  fa  mere 
exprimoiwdans  une‘  cuiller  ;  je  faifois  tou- 
jour's  continuer  les  bains  &  les  embroca¬ 
tions  d’huile.  La  maladie  alia  toujours  en 
augmentant  jufqu’au  cinquieme  jour,  ou  il 
arriva  des  mouvemens  irreguliers  dans  tou* 
Tome  XXX.  D  d 
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tes  les  parties  du  corps ;  peu  de  terns  apr£s 
ces  mouvemens,  il  lui  furvint  une  fueur  des 
plus  copieufes  ,  qui  fut  fume  d’un  reli- 
chement  confiderable  dans  toutes  les  par-k 
ties  du  corps  :  il  ouvroit  la  bouche  avec 
beaucoup  d’aifance  ;  &  la  deglutition  fe 
faifoit  affez  bien  ,  fans  cependant  qu’il  pfit 
tetter.  Le  voyant  dans  cet  dtat  ,  je  ne  ba-^ 
lanqai  pas  a  dire  au  maitre  &  a  la  rhai- 
treffe  de  cet  enfant,  queje  le  croyois  fauve. 
Je  continual  toujours  les  mdmes  remedes  ; 
je  lui  adminiftrai  auffi  quelque  leger  ludo- 
tofique ,  afin  d’exciter  quelque  riouvelle 
fueur ;  ce  fut  en  vain :  mais  il  refta  dans  cet 
etat  jufqu’au  huitieme  jour  ou  il  lui  furvint 
de  nouveaux  mouvemens  convutfifs  , 
qui  furent  tuivis  du  premier  roidifTement  des 
mufcles  de  route  l’epine  *  du  cou  8c  de  la 
mqchoire  inferieure  ,  qui  s’approcha  exac- 
tetfient  de  la  fuperieure.  Il  ne  fut  plus  pof- 
fibte  de  lui  fien  faire  avaler ;  8c  il  mourut  en- 
fifl  au  commencement  du  neuvieme  jour, 
J’ai  rapporte  ce  fait ,  parce  que  c’eft  le 
feul  que  j’aie  vu  arriver  en  un  terme  fi 
eloigne ,  &  dont  la  maladie  ait  rant  varie. 
J’ai  employe  a-peu-pr£s  le  meme  traite- 
ment  dans  d’autres;  mais  il  ne*m’a  paru 
etre  fuivi  d’aucun  effet  :  a  la  place  d’huile 
pour  les  embrocations ,  j’ai  fubftirue  ,  dans 
plufieurs  ,  de  I’onguent  ftalthaa  8t  de  po- 
puUum  f  m&es  avec  du  baume  tran- 
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quite  ;  f ai  ajoute  aux  bains  de  fortes  de- 
co&ions  de  plantes  emollientes :  dans  d’au- 
tres ,  je  les  ai  fait  baigner  dans  l’huile ,  mai$ 
le  tout  fans  fuccds. 

Du  Tetanos  des  Adultest  ou  Catarrhs. 

Le  tetanos  des  adultes ,  appelle  vulgai- 
rement  ici  catarrhey  eft  un  peu  different 
de  celui  que  nous  venons  de  ddcrire  :  fes 
fymptotnes  n’ont  pas  une  marche  auffi  ra- 
pide;  &,  furun  certain  nombrede  perfon- 
nes  attaquees  de  cette  xnaladie  ,  it  en  rd- 
chappe  toujours  quelqu’un ;  mais  cette  dif¬ 
ference  peut  feutement  venir  de  ce  qu’on 
n’abandonne  jamais  a  fon  fort  malheureux  , 
un  adulte  attaque  du  catarrhs.  D’ailleurs 
une  perfonne  d’un  certain  age  eft  plus 
en  etat  de  rdfifter  a  une  maladie  aufli  vio- 
lente ,  que  ne  l’eft  un  enfant  naiffant. 

Pour  mieux  faire  obferver  ces  differen¬ 
ces  ,  &  les  caufes  qui  femblent  les  pro¬ 
duce  ,  je  rapporterai  plufieurs  obferva- 
tions,  &  cela ,  le  plus  fuccintement  qu’ilme 
fera  poffible.  Je  parlerai ,  en  mdme  terns  , 
des  differens  inoyens  que  j’ai  mis  enufage. 

Ite  Observation. 

Dans  le  mois  de  Septembre  1766 ,  it  y 
avoit  dans  notre  hopital  un  foldat  des 
troupes  nationnales ,  pour  un  petit  ulcere , 
Ddij 
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vulgairement  appelle  ici  mallngre  (a)  ,  fi- 
tue  4  la  partie  inferieure  6c  laterale  interne 
de  la  jambe  gauche  ;  il  y  avoit  environ 
deux  tnois  qu’on  le  panfoit,  fans  pouvoir 
le  guerir  :  un  aide  de  l’hopital ,  entre  les 
mains  duquel  on  avoit  confie  un  cauftique 
des  plus  corrofifs  ,  s’avifa  d’y  en  mettre 
une  legere  couche  ,  fans  en  parler  a  qui 
que  ce  fojt  ;  pendant  l’efpace  de  quinze  4 
dix-huit  heures  ,  le  malade  fe  plaignit  de 
reflentir  des  douleurs  enormes  :  enfuite 
elles  s’appaiferent  ,  &  le  malade  dormit , 
pendant  fept  a  huit  heures  ,  fort  tranquille- 
ment.  11  refta  enfuite  fix  jours ,  fans  fe  plain- 
dredela  moindrechofe;  Tefcarrede  f  ulcere 
tomba,  &  la  fuppuration  s’etablit  tr£s-bien  : 

huitieme  jour  de  l’application  de  ce 
'cauftique  ,  le  malade  commenqa  a  fe  plain- 
dre  d’une  legere  difficulte  d’avaler ;  Tac¬ 
tion  de  la  langue  &  de  la  machoire  infe¬ 
rieure  paroifloit  deja  un  peu  embarraflee  : 
il  fe  plaignoit  d’une  pefanteur  de  t2te  aflez 
confiderable ;  le  pouls  paroiffoit  dtre  dans 
fon  etat  naturel ,  a  la  difference  qu’il  etoit 
un  peu  plus  gros. 

Le  lendemain,  je  trouvai  que  les  ma- 
choires  s’etoient  beaucoup  rapprochees  ; 

(a)  C’eft  ainfi  que  les  habitans  de  cette  colonie 
appellent  tous  les  ulceres ,  fur -tout  ceux  qus 
arrivent  aux  jambes. 
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l’infdrieure  n’avoit  prefque  plus  de  mou- 
vement ,  &  la  deglutition  fe  faifoit  tr£s-dif- 
ficilement.  Le  malade,  quoique  tres-tran- 
quille  dans  Ton  lit,  paroiffoit  beaucoup  fa¬ 
tigue  ,  &  etoit  couvert  d’une  fueur  extrd- 
mement  gluante  :  la  refpiration  devenoit  un 
peu  difficile ;  tous  les  mufcles  du  cou  & 
de  l’epine  etoient  dans  une  tenfion  des 
plus  violentes ;  &  le  malade  etoit  roide 
comme  une  barre  de  fer.  Voyant  ce  trifle 
etat,  je  commenqai  d’abord  par  mettre 
entre  fes  dents  un  morceau  de  bois ,  afin 
de  tenir  fa  bouche  toujouts  ouverte  :  il  fut 
faigne,  dans  ces  deux  premiers  jours ,  trois 
fois  du  bras.  Je  lui  ordonnai,  d&s  le  pre¬ 
mier  infiant  de  fa  maladie  ,  des  potions  hui- 
leufes,  auxquelles  je  faifois  aj outer  quelque 
leger  calmant ,  de  m£me  que  la  teinture  de 
fuccin  &  de  cajloreum  ;  je  les  faifois  repeter 
le  plus  fouvent  qu’il  m’etoit  poffible.  Je  fis 
appliquer  fur  tous  les^ufcles  de  la  machoire 
inferieure  &  du  cou  des  compreffes  trem- 
pees  dans  l’huile  ;  je  lui  ordonnai  plufieur* 
lavemens  emolliens  qui  ne  Brent  aucun 
effet. 

Le  troifietne  jour,  tous  les  fymptomes 
avoient  confiderablement  augmente.  Je  le 
fis  faigner  du  pied,  &  continuer  toujours 
les  m£mes  remedes  qui  ne  paroiffoient  faire 
aucun  efFet.  Le  pouls ,  bien  loin  de  fe  dd- 
gager ,  devint  de  plus  en  plus  petit ,  &.  tant 
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foit  peu  plus  frequent  que  dans  l’etat  ordi¬ 
naire.  Le  malade  etoit  continuellement  cou- 
vert  d’une  fueur  froide ,  &  ne  fe  plaignoit 
plus  du  mal  de  tdte  ni  de  la  moindre  douleur. 
II  contiriua  ,  dans  ce  trifte  etat ,  jufqu’au 
cinquieme  jour  ou  il  entra  dans  une  efpece 
d’agonie  qui  dura  jufqu’au  feptieme  qu’il 
mourut. 

J’aUrois  defird  pouvoir  faire  prendre  les 
bains  a  ce  malade  ;  mais  les  facultes  de 
set  hopital  ne  me  permettoient  point  de  le 
tenter. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain ,  . 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  un  Marufme  extreme- che^  un  enfant  de 
:  cinq  aris  ;  par  M.  P LA  NC  H  O  N  > 
medecin  d  To urnai. 

II  eft  des  remedes  dans  la  nature,  dont 
ort  doit  la  decouverte  a  des  auteurs  qui  en 
font  un  myftere  ,  Sc  dont  les  propridtes , 
conftatees  par  des  experiences  heureufes  , 
&  des  guerifons  inattendues ,  depofent  tel- 
lement  en  leur  favetir,  que,  fans  vouloir 
outrer  fort  incredulite,  on  ne  peut  refufer 
d’ajouter  foi  aux  bons  effets  qu’ils  produi- 
fent.  On  fe  repofe  fur  la  candeur  de  ces 
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perfonnes  de  Part,  qui.,  pour  des  radons 
plaufibles ,  fe  referveot  la  connoiffanee  de 
leurs  decouvertes.  On  y  a  d’autant;  plus  de 
ponfiance ,  que  Ton  fqait  que  ,  pour  en 
accreduer  1’ufage  ,  on  en  a  vu  les  commut 
niquer  a  des  fqavans  ,  dont  l’approbation 
eft  un  sftr  garant .  Tel  eft  le  fel  de  M.  Def? 
crobjlles,  dont  M.  HerijJ'ant ,  nomme  com* 
miffaire  par  l’Aeademle  des  fciences  de 
Paris,  pour  en  examiner  les  effets ,  a  fait 
un  rapport  favorable  ,  apres  l’avoir  em¬ 
ploye  dans  des  cas  femblables  a  ceux  que 
fon  auteur  a  publics.  L’invitation  ,  que 
M.  HerijJ'ant  fait  A  tous  les  medecins  de 
faire  ufage  de  ce  fel  dans  leur  pratique  (rf) , 
m’a  engage  a  y  avoir  confiance ,  St  A  en 
faire  ufage  moi-mdtne  dans  le  cas  d’une 
fievre  quarte  ,  pour  laquelle  j’avois  deja 
pris,  non- feulement  le  quinquina  ,  mais 
encore  les  amers  ,  les  fels  neutres ,  &  les 
martiaux ,  pendant  Phyver  entier.  Le  fel 

■  (a)  D’oii  il  fuit  que  nous  ne pouvons  nous  dif- 
penfer  de  conclure  que  ce  nouveau  genre  de  remech 
nous  parott  devoir  merit er  i‘ approbation  de  l' Aca¬ 
demic  ,  &  l’ attention  des  medecins  que  nous  invi- 
tons  d  in  faire  ufage  dans  leur  pratique  de  nicde- 
cine  ,  comitie  etant  un  remcde  tris-avantageux  au 
public.  Extrait  de  1’ Approbation  de  1’Academie  des 
fcier>c?s  de  Paris ,  dans  les  Nouvtlles  Obfervations 
fur  le  Sel  de  M.  Descroiziu.es  ,  pag.  22.  ■ 
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de  M.  Defer  obfles  m’en  a  delivre  fans  re- 
chute.  J’en  ai  fait  ufage  dans,  plufieurs  au- 
tres  circonftances-ou  beaucoup  d’autres  re- 
medes  avoient  ete  non-feulement  inutiles, 
mais  oh  la  nature  refufoit  de  s’y  accom- 
moder.  L’obfervation  que  je  vais  rappor- 
ter ,  eft  un  cas  ou  l’effet  de  ce  fel  fut  des 
plus  frapans., 

Dans  le  mois  de  Mai  1767 ,  je  fus  mande 
pour  voir  un  enfant  de  cinq  ans ,  qui  lan- 
guiffoit  depuisle  mois  de  Novembre  prece¬ 
dent.  II  etoit  dans  un  marafme  affreux ; 
e’etoit  un  fquelette  refpirant.  Je  ne  fqais  ft 
l’on  peut  dtre  plus  defleche  :  le  ventre 
etoit  cependant  tres-gros.  Ce  marafme,  qu’il 
a  plu  a  certains  medecins  d’appeller  ethifie 
abdominale  (a)  ,  avoit  commence  a  la  fuite 
d’une  fievre  rouge  qu’accompagnoit  un  mal 
de  gorge  de  Fefpece  gangreneufe ,  dont  il  ne 
revintque  pour  tomber,  quinze  jours  apr£s, 
dans  cet  etat  confecutif.  II  y  avoit  un  de¬ 
rangement  confiderable  dans  les  felles ;  une 
fievre  lente,  une  toux  importune,  une  in- 
fomnie  fatiguante ,  une  humeur  trifle  &  fa- 
cheufe.  L’hy  ver  &  le  printems ,  il  fut  dans 

(a)  Tabes  abdominalis  efl  febricula  hcttica  ,  cum 
fondert  &  dolore  profundo  in  umb'dico ,  &  fob  fou¬ 
nts  coflis ,  junguntur  quandoque  boulimos ,  lien- 
icria,  initio, ,  Jynocha  febris. 
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Uti  etat  prefque  defefpere.  La  region  du 
foie'etoit  fenfiblement  gonflee.  II  en  foulfroit 
&  gemiffoit  fans  ceffe.  Ilmangeoit,  malgrd 
cet  etat  :  fon  appetit  s’etoit  toujours  mai'n- 
tenu.  II  avoit  pris  des  remedes,  confeilles 
par  d’autres  medecins ,  fans  aucuns  effets. 
•Je  prefcrivis  a  cet  enfant  une  dofe  de  fyrop 
de  rhubarbe  ,  quelques  vermifuges,  quel¬ 
ques  legers  aperitifs  qu’il  refufa.  Enfin  la 
maigreur ,  le  volume  de  fon  ventre ,  gros 
&  ballonne ,  tel  qu’on  voit  dans  le  carreau  , 
m’indiquerent  aflez  que  le  foie  &  le  me- 
fentere  etoient  obftrues ;  qu’il  falloit  (a)  des 
doux  fondans  accommodes  au  gout  de  cet 
enfant,  &  propres  a  defoppiler  les  glandes 
farcies  &  engouees,  qui  s’oppofoient  a  la 
fecretion  &  excretion  parfaite  de  la  bile ,  a 
l’elaboration  &  a  la  reforbtion  du  chyle. 

Je  n’en  vis  point  de  plus  propre  &  de 
plus  efficace  que  le  fel  de  Dieppe ,  que  je 
confeillai  de  prendre,  en  qualite  d’alterant , 
difldus  dans  toute  la  boiflbn  de  la  journee , 
a  la  dofe,  tantot  d’un  fcrupule ,  tantot  d’un 
demi-gros,que  le  malade  prenoit,fans  s’en  ap* 
percevoir.  Cette  boiflon,  qu’il  a  commencee 

(a)  Indicantur  aperieritra  levia,  cum  mulco  latfis 
ufu ,  aqua,  chalybeate  ,  fuo  tempore  ;  ardtleptica.  & 
anodina  vefpere.  Juncker  ,  Journal  de  Med. 
tom.  xviij ,  pag.  346. 
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le  io  Mai ,  a  procure  des  felles  glaireufes , 
fetides  ,  noires ,  vertes ,  grifes ,  en  quan- 
tite ,  pendant  pres  de  fept  ferriaines ,  fans 
qu’on  s’apperqut  d’aucun  changement  fen- 
fible,  finon  qu’il  fupportoit  mieux  le  poids 
de  fa  maladie  qa’on  avoit  cru  jufqu’alors 
incurable.  Apr£s  fept  femaines,  il  com- 
menqa  a  prendre  un  peu  d’embonpoint.  Les 
forees  renailfoient  :  le  volume  du  ventre 
diminuoit  fenfiblement  chaque jour;  il  l’er 
ioit  alors  de  la  moitie.  La  toux  s’efl  paffee  ; 
le  fommeil  a  fuccede  a  I’infomnie  :  ii  devint 
plus  gai  *  plus  agile.  -Il  commenqa  ,  a  cette 
epoque,  a  pouvoir  fe  foutenir  fur  fes  jam-* 
bes ;  car,  depuis  le  commencement  de  fa 
maladie ,  il  etoit  ft  foible ,  qu’on  etoit  oblige 
de  le  porter  ou  le  coucher :  les  Lelies  furent 
plus  reglees.  Les  alimens  alors  ne  reparoient 
que  foiblement  encore  les  debris  du  defeut 
de  nutrition  a  laquelle  s’oppofoit  l’obftruc- 
tion  du  mefentere  &  du  foie.  Les  effets 
lents  de  ce  remede  font  devenus  de  plus  en 
plus  fenfibles ,  a  mefure  qu’il  a  fraye  une 
route  aux  fucs  nourriciers.  L’enfant  com- 
menqa  a  marcher,  a  proportion  que  les  obfla- 
cles  fe  leverent,  &  que  les  folides  reprirent 
leurs  aflions  aneanties  :  les  mufcles  repri¬ 
rent  lei ]jf  torojite ;  la  lymphe  nourriciere 
put  petietrer  dans  les  pjus  petits  vailTeaux 
retrecis  par  le  deflechement  des  membres, 
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Ceci  ne  fe  fit  point ,  fins  que  l’enfant  fouf* 
frit ,  de  terns  eti  terns ,  des  douleurs  va- 
gues ,  tantot  dans  une  partie ,  tantot  dans 
une  autre ;  ce  qui  les  faifoit  reffembler  aux 
douleurs  rhumatifmal^s  :  elles  etoient  les 
effets  des  efforts  que  faifoit  la  nature,  pour 
y  faire  paffer  les  fucs  nutritifs.  C’eft  ainfi 
que,  chaque  jour,  il  fit  des  progres  vers 
fa  convalescence  ;  de  forte  que  ,  fur  la  fin 
de  Septembre  de  la  meme  annee,  il  pou- 
voit  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin  ,  fans 
£tre  fatigue.  Il  prit  en  tout  quatre  onces  de 
ce  fel  ,  &  s’efl;  enfin'  retabli  parfaitement. 
Il  fit  ufage  ,  dans  la  faifon ,  des  fraifes  qu’il 
mangeoit  volontiers ,  &  que  je  voulus  bien 
lui  accorder  contitne  accejfToires  au  remede 
par  leur  propriete  dilTolvante  &  favonneufe  ; 
&•,  pour  fortifier  fon  eftomac ,  je  luifis 
donner,  pendant  le  terns  de  I’ufage  de  ce 
fel ,  celui  d’un  verre  de  vin  de  Frontignan  , 
de  terns  en  terns.  La  toux  importune  ,  qui 
lefatiguoit,  r^fultoit ,  en  partie  ,  de  la  foi- 
bleffe  d’eftoinac ;  &  l’experience  de  Sy¬ 
denham  (a)  ,  qui ,  dans  ces  circonftances  , 

(a)  Accidit  inter diem  ,  (  maximi  in  fenibus ,  ) 
tzgrurn  ,  febri  jam  cur  ala  ,  6*  cor  pore  jam  fatis 
fuperque  purgato  ,  nihilominus  valde  debitem  ejje  , 
&  quandoque  tujji  .....  quod  fymptotna  non  tan- 
tum  cegro  terrorem  ihjecit ,  fed  6*  ipfi  medico  ,  prce- 
fertim  minus  canto ,  impsfuit ,  eumque  in  opinio - 
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&  a  la  fuite  des  fievres  aigues,,  confeilloit 
l’ufage  d’un  bon  vin  de  Malaga ,  de  Fa- 
lerne  ,  &c.  pour  corroborer  &  ranimer  les 
forces  digeftives ,  m’engagea  a  le  mettre 
a  l’ufage  d’un  vin  de  cette  nature ,  qui 
ne  contribua  pas  peu  a  accelerer  fa  con- 
valefcence,  &  a  lui  rpndre  fa  premiere 
fame. 

Enfin  ce  petit  malade ,  convalefcent ,  re- 
prit  un  tel  embonpoint  ,  qu’il  fut  bien- 
tSt;  meconnoiflable  a  quiconque  l’avoit  vu 
dans  fon  marafme.  De  trifle,  defigure,  & 
prefque  hideux  a  voir ,  il  devint  gai ,  joli  St 
agreable,  tant  la  nature  avoit  chez  lui  re« 
pris  fesdroits  ,  en  levant  le  mafque  affreux 
qui  le  difformoit  dans  fa  maigreur  :  fes 
fibres  deflechees  ,  &  prefque  raccornies , 
(  n’etant  plus ,  dans  le  terns  de  fa  maladie , 
arrofees  des  fucs  balfamiques  &  nourri- 
ciers,  )  s’elargifloient  chaque  jour,  ,&  fe 
plioient  a  l’affluence  des  humeurs  animates 
qui  s’y  portoient  univerfellement  ,  St  en 
abondance,  pouryjetter,  pour  ainfi  dire , 
des  nouveaux  fondetnens  fur  les  debris  da 

nem  induxit  quafi  affe&us  iffle  phihifi  viam  fierne- 

ret . hoc  in  caju  ,  agrum  jubeo  vinum  Malar 

ganum  annofum  ,  vel  Falernutn ,  five  Mufcaium 
cum  pane  tofio  ei  immiffo  ,  bibere  ,  quod  crafim 
fanguinis  mulium . debilitati . corro¬ 

borate  &c,  Sydenham  ,  pag.  77. 
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ceux  que  la  maladie  avoit  confumes.  Panni 
les  premieres  marques  des  effets  du  re- 
mede,  ce  fut  de  voir  la  peau  de  cet  en¬ 
fant  amaigri  reprendre  une  autre  face,  fe 
decraffer ,  &  reprendre  une  couleur  plus 
Vive ,  moins  tannee. 

Le  fel  de  M.  Defcroi^illes  remplit  par- 
faitement  les  indications  de  Vethijie  abdomi¬ 
nals  des  enfans ;  il  fond  les  humeurs  dpaift 
lies ,  engouees  dans  les  glandes  &  les  vif- 
ceres ;  rend  du  ton  aux  fibres  relachees  ; 
& ,  pris  a  petite  dofe ,  &  en  guife  d’eau 
minerale  ,  il  eft  prefque  imperceptible  a 
celui  qui  en  fait  ufage  ,  ainfi  qu’a  fait  cet 
enfant ,  qui  l’eut  refufe  ,  ft  on  le  lui  eut 
donne  a  un  demi-gros  ou  un  fcrupule  a  la 
fois.  Ge  fel  neutre  compofe ,  &  un  peu 
ferrugineux,  produit  done  ce  double  effet, 
&£  met  la  nature  non-feuiement  en  etat  de 
rdparer  les  forces  perdues ,  mais  auffi  de 
developper  les  organes  dont  l’accroiffe- 
ment  eft  jufques-la  retarde  dans  le  marafme 
des  enfans. 
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L  E  T  T  R  E 

A  M.  Roux,  auteur  du  Journal  de 
Medicine  ,  fur  une  Hydropifie  jingu- 
liere ,  done  la  terminaifon  of  re  une  tfpece 
de  phenomene  en  medecine  •  par  M.  R  E- 
N  A  R  D  ,  D.  M.  a  la  Fere. 

Monsieur, 

11  y  a  environ  fix  ans  que  j’eus  occafion 
devoir,  a  Brienne,  village  fitue  a  quatre 
lieues  de  Reims ,  une  deraoifelle  agee  de 
vingt-quatre  a  vingt-cinq  ans ,  qui  portoit , 
depuis  plufieurs  annees ,  un  ventre  d’un 
volume  prodigieux  :  elle  reffembloit  alors 
tout-a-fait  a  une  femme  groffe  de  deux  en- 
fans ,  fk  prdte  d’accoucher  :  cependant  elle 
pouvoit  encore  marcher  avec  affez  d’ai- 
fance ,  &  vaquer  a  fas  affaires  domefti- 
ques ;  mais  elle  etoit  forcee  ,  pour  garder 
l’equilibre  ,  de  rejetter  confiderablement 
la  tdte  &  les  epaules  en  arriere ;  ce  qui 
rendoit  fa  contenance  &  fa  marche  des  plus 
extraordinaires ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  ridi¬ 
cules.  On  me  pria  de  l’examiner  :  la  fluc¬ 
tuation  etoit  fi  fenfib!e,qu’on  n’auroit  jamais 
dfi  meconnoitre  l’hydropifie  afeite,  Cepen- 
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dant  un  tr£s-cdldbre  medecin  ,  quj  la  foup- 
qdnnoit  d’etre  groffe  ,  &  qui,  fans  doute, 
ne  I’avoit  examinee  que  fuperficiellement  , 
lui  avoit  promts  ,  dans  quelques  mois ,  une 
cure  naturelle  &  radicale.  La  malade  inno- 
cente  &  offenfee  confulta  un  chirurgien 
catnpagnard,  qui  lui  fit  faire  ufage,  pen¬ 
dant  quelque  terns,  de  differens  remedes 
diurettques  &  hydragogues ,  Ians  le  moin- 
dre  fuccds.  Decouragee  ,  elle  renonqa  a 
tous  les  fecours  medecinaux ,  m$me  a  la 
pon&ion  que  je  lui  confeillai’;  elle  ne  vou- 
lut  plus  rien  attendre  que  de  la  nature ;  & 
ceLle-ci,  quoique  tardive,  lui  fut ,  on  ne 
peut  pas  plus  favorable. 

Tout  le  monde  la  croyoit  perdue  fans, 
reffource.  Le  ventre  continua  toujours  de 
groffir ,  bien  foiblement  a  la  verite  ,  pen¬ 
dant  environ  fept  ans.  Ce  qui  doit  fur- 
prendre  le  plus ,  malgre  cet  amas  d’eau 
prodigieux  ,  &  cette  rotondite  effrayante , 
c’eft  que  les  fon&ions  n’ont  jamais  fouffert 
la  moirtdre  alteration.  On  n’a  jamais  re- 
marque  de  fievre  pendant  urt  fi  long  efpace 
de  terns  :  l’appdtit  a  toujours  dte  bon;  le 
fommeil  tranquille  ;  la  gaiete  finguliere ,  & 
la  tnaigreur  confiderable.  Quoiqu’eloignd 
d’environ  douze  lieues  de  la  malade ,  j’a- 
vois  toujours  les  yeux  ou verts  fur  fon  forr, 
&  j’etois  fort  attentif  a  tout  ce  qui  pouvoit 
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lui  arriver  d’extraordinaire.  Erifin  j’appris 
qu’elle  etoit  delivree  de  fon  gros  ventre  , 
St  qu’elle  jouiffoit  d’une  bonne  fante.  Cette 
cure  merveilleufe  s’eft  operee  feule  8t  na- 
turellement  dans  le  Cardme  de  l’annee 
1765.  La  malade  ne  s’apperqut  alors  d’au- 
cune  evacuation  fenfible  ,  d’aueun  ecoule- 
ment  marqu£  ;  elle  vit  Ton  ventre  diminuer 
infenfiblement  pendant  l’efpace-  de  fix  ou 
fept  femaines  ;  de  forte  qu’au  bout  de  ce 
terns ,  elle  fe  trouva  avoir  deja  acquis  de 
l’embonpoint  &  une  fante  folide  qu’elle 
conferve  encore  aujourd’hui  10  Novembre 
1768.  J’ai  eu  occafion  de  la  voir  deux 
fois  depuis  cette  efpece  de  miracle  de  la 
nature. 

A  quoi  attribuer  un  phenomene  fi  etrange , 
fi  admirable  ?  Les  fueurs  n’ont  pas  eu  lieu  ; 
la  tranfpiration  infenfible  n’a  pas  paru  dtre 
plus  abondante  ;  le  cours  des  urines  n’a 
pas  ete  augmente  :  on  n’a  remarque  ni 
perte  ni  devoiement.  Tout  eft  done  ici 
problematique.  En  effet ,  quelle  a  ete  la 
caufe  de  cette  hydropifie  chronique  ?  Pas 
le  moindre  derangement  dans  l’oeconomie 
animale ,  pendant  fept  ans  qu’a  dure  la  ma- 
ladie.  Qui  peut  en  avoir  procure  la  termi- 
naifon  apres  un  fi  long  efpace  de  terns  ?  La 
malade  avoit  renonce ,  d^s  les  premiers 
mois,  a  routes  fortes  de  medicamens ,  & 
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toujours  continue,  depuis  ,  le  mdme 
genre  de  vie.  Si  on  fuppofe  que  cette  hy- 
dropifie  reconnoiffoit  pour  caufe  une  tranf- 
piration  diminuee  ,  8c  que ,  d’apres  cela , 
on  veuille  en  attribuer  la  eureka  cette  meme 
excretion  deveriue  plus  abondante,  quoique 
toujours  infenfible ,  pendant  fix  ou  fept. 
femaines ,  on  demandera  alors  ce  qui  peut 
avoir  diminue  la  quantite  de  l’humeur  perf- 
piratoire ,  dans  le  cours  de  la  maladie ,  8c 
l’avoir  enfuite  augmentee  fi  merveilleufe- 
tnent  dans  les  dernieres  femaines  ?  Com¬ 
ment  une  maladie  ,  qui  reconnoit  pour 
caufe  ,  pendant  fept  ans  ,  une  diminu¬ 
tion  infenfible  d’un  excrement  quelconque, 
peut-elle  fe  terminer,  en  fept  femaines, 
par  l’augmentation  aufli  infenfible  du  mdme 
excrement ,  8cc ,  8tc  ?  , 

J’ai  l’honneur  d’etre,  See. 
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Sur  le  Ver  folitaire ;  par  M.  La  BO  RDE, 
medecin-penfionnaire  de  la  ville 
du  Mas  d’Agenois. 

.  Une  jeune  demoifelle  de  cette  ville  j! 
d’un  temperament  fanguin  8c  robufte  , 
apr<b  avoir  eprouve  ,  dtis  le  berceau  , 
Tome  XXX,  Ee 
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tout  ce  que  les  maladies  des  enfans  ont  de 
danger,  parvint  a  I’age  de  puberte  ,  avec 
une  affez  bonne  conftitution  en  apparence. 
Vers  ce  tems-la  ,  avec  un  appetit  des  plus 
foutenus,  &  qui  paroiffoit  m^me  extraor¬ 
dinaire  dans  une  perfonne  du  fexe,  elle 
commenqa  a  reflentir  quelques  cardialgies 
qui ,  fe  repetant  fouvent ,  l’incommodoient 
aufli  beaueoup.  En  rndme  terns,  elle  apper- 
qut  dans  fes  excremens  des  petits  vers  plats 
d’environ  fix  lignes  de  longueur  fur  deux 
&  demie  de  largeur ,  &  dont  les  deux  ex- 
trdmites  fe  terminoient  par  un  cercle.  Elle 
en  rendoit  journellement  une  quantite  con¬ 
siderable  ,  &  fe  portoit  avec  eela  le  mieux 
du  monde.  M.  Ferran  ,  chirurgien  de  cette. 
ville,  ne  fut  pas  long-terns  a  foupqonner 
que  ces  petits  vers  pouvoient  bien  Sire  pro- 
duits,  ou  mieux  encore ,  dtre  des  fragmens 
du  ver  folitaire.  Dans  cette  idee ,  que  I’e- 
venement  a  juftifiee  ,  il  eut  recours  aux 
meilleurs  anthe/mintiques & ,  entr?autres , 
au  mercure  doux ,  &cc.  A  la  fuite  de  leur 
a&ion  ,  Ja  malade  rendit  environ  deux  au* 
nes  de  ver  folitaire  ,  dont  la  figure  etoit  ia 
mdme  que  celle  des  morceaux  plats  dont 
j’ai  parle  plus  haut  :  d^s-lors  elle  fe  trouva 
beaueoup  mieux;  &  fes  cardialgies  ne  fu- 
rent  hi  aufli  vives  ni  aufli  frequentes.  Son 
embonpoint ,  toujours  de  concert  avec  fon 
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teippetit ,  offroit ,  avec  l’exiftence  du  tctnia  t 
line  certaine  contradiction,  Pen  de  terns 
apres ,  la  depravation  de  fes  digefiions  , 
portee  au  combls  par  un  exc£s  de  viande 
de  pore  qu’elle  mangea  ,  la  jetta  d’abord 
dans  une  fievre  quotidienne  ,  qui  dura  fix 
jours  ,  accompagnee.  de  legers  frifibns  , 
d’une  grande  paleur  ,  de  pefaateur  d’efto- 
mac,  &  de  beaucoup  d’accableinent.  Cette 
fievre  ,  qui  d’abord  parut  peu  de  chofe  , 
Sc  fans  danger,  fut ,  en  confeque,nce  ,  ne¬ 
gligee  ;  Sc  la  malade ,  ne  s’en  etant  plainte 
a  perfonne  ,  on  ne  l’attaqua  par  aucun  re- 
mede.  Mais ,  le  feptieme  jour,  elle  s’alluma 
de  plus  belle,  &  devint  continue- putride 
avec  un  redoublement  le  foir.  Quoique  le 
pouls  fut  dur  Sc  eleve ,  le  vifage  rouge ,  le 
fujet  plethorique,  je  n’ofai  me  determiner 
a  la  faignee  ,  parce  que  ,  d’un  autre  cdtd , 
j’avois  des  fignes  urgens  d’un  grand  appa- 
reil  dans  les  premieSfai  voies  ,  que  les  de- 
jedtions  du  ventre  etoient  frequentes ,  co- 
pieufes,  St  toujours  accompagnees  d’une 
grande  quantite  de  petits  vers  plats  ,  mdles 
avec  des  matieres  bilieufes  bien  detrem- 
pees.  Je  m’attachai  done  ,  les  deux  jours 
fuivans ,  a  detendre  Si  humedter  ,  a  l’aide 
des  lavemens  emolliens ,  d’une  tifane.  aci- 
dulee  Sc  mtree.  Le  troifieme  jour ,  a  comp¬ 
ter  du  terns  oil  je  voyois  la  malade  ,  fur 
E  e  ij 
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Vindication  de  quelques  naufees,  je  lui  fis 
prendre  quelques  grains  d’ipecacuanh,aavec 
la  manne  dans  un  verre  d’eau  de  poulet, 
emulfionnee  ,  dont  elle  commenqa  pour 
lors  a  faire  un  ulage  journalier.  Cet  erne- 
tico-cathartique  produifit  le  meilleur  effet , 
&  evacua ,  avec  beaucoup  de  bile ,  quantite 
de  glaires  qui  filoient  dtonnamment.  La 
malade  fe  trouva  un  peu  foulagee,  &  le 
poids  de  fon  eftomac  diminue.  La  fievre 
cependant  n’en  fut  pas  amoindrie ,  &  re- 
vint,  d£s  le  foir  m^me  ,  avec  fa  premiere 
violence;  la  nuit,  beaucoup  d’inquietude 
&  d’agitation  avec  une  furdite  qui  fe  de- 
clara.  Le  quatrieme  jour  fut  comme  le  pre¬ 
cedent  ;  mais  je  crus  devoir  procurer  un 
peu  de  calme  ,  a  l’aide  d’une  emulfion  pre- 
cedee  d’un  clyftere  laxatif.  La  nuit  ayant 
ete  un  peu  plus  tranquille  ,  je  prefcrivis  , 
le  cinquieme ,  au  matin  ,  une  decoftion  de 
tamarins  avec  le  fel  dfcpfom  ,  5 1  le  femen- 
contra  ;  &  j’apperqus  ,  ce  jour-la  ,  beau¬ 
coup  plus  de  ces  petits  vers  que  je  n’avois 
fait  encore.  Le  fixieme  jour  fe  paffa  affez 
bien  ;  mdme  conduite  que  les  autres.  En- 
fin,  le  feptieme,  voyant  le  feu  calm£,  la 
langue  humide ,  &  toujours  chargee,  je 
fis  patter  &  la  malade  la  manne  ,  la  rhu- 
barbe  avec  le  ,mercure  doux;  &  j’eus  la 
fatisfa&ion  ,  l’apr&s-midi ,  detrouver ,  dans 
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les  evacuations  qu’avoit  procurees  le  re- 
mede  ,  un  fragment  de  ver  folitaire  ,  long 
de  trois  aifnes ,  de  la  figure  que  j’ai  decrite 
ci-deflus  ,  auffi  gros  dans  fes  deux  extre- 
mites  que  dans  fon  corps ,  St  dont  les  an- 
neaux  etoient  diftans  d’environ  fix  lignes 
1’un  de  l’autre.Je  crois  ,  fi  je  ne  mo 
trompe  ,  devoir  autant  la  fortie  de  ce  ver 
aux  delayans  &  aux  humeftans  dont  j’ai 
inonde  les  entrailles  de  la  malade ,  qu’a  la 
faculte  des  remedes  avec  lefquels  je  l’ai 
attaque  ;  ou  ferions-nous  affez  heureux 
pour  poffeder  dans  les  remedes  mercuriels 
le  fpecifique  du  ver  folitaire  ?  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai,  c’efl:  que  tous  les  fymptomes  cef- 
ferent  apre-s  fa  fortie  ;  que  la  furdite  fe  dif- 
fipa  ;  que  ,  depuis  ce  tems-la ,  la  malade 
fe  porte  au  mieux ,  ne  rend  plus  de 
petits  vers.  Auroit-eIl*rendu  le  tcenia  en- 
tier  ?  ,lui  en  refteroit-il  encore  ?  C’efl:  ce 
que  le  terns  nous  apprendra. 

La  feule  chofe  qui  me  paroit  finguliere 
dans  cette  obfervation ,  c’efl;  que  la  tna^ 
lade  ne  maigrit  point ,  dans  le  terns  qu’elle 
etoit  le  plus  incommodee  du  folitaire,  & 
qu’elle  avoit ,  au  contraire  ,  la  plus  vive 
fraicheur.  Oferois-je  encore  en  conclure 
avec  Baglivi ,  (  Epifl..  ad  D.  Andry,  ) 
d’apr&s  Hippocrate  fk  le  fqavant  Dodo- 
nee  ,  que  Les  cucurbitains  ne  font  que 
E  e  iij 
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des  fragmens  du  tcenia ,  Sc  doivent  con- 
fequemment  dtre  regardes  comme  un  figne 
pathognomonique  de  fon  exiftence  ?  J’ai 
fous  les  yeux  quelques  exemples  qui  fem- 
blenrconftater  cette  affertion.  xQ  Urfe  de- 
moifelle  de  cette  ville  ,  agee  de  foixante 
ans  ,  qui ,  apr£s  avoir  beaucoup  fouffert 
de  l’eftomac,  Sc  rendu,  pendant  quelque 
tems,  des  morceaux  plats,  evacua  enfin 
une  longueur  confiderable  de  ver  plat ,  Sc 
fe  porte  tr^s-bien  depuis.  i°  La  bru  de 
la  precedentea  eprouve  a-peu-pres  le  meme 
accident.  30  Un  payfan  que  je  voyois , 
dans  le  debut  d’une  fievre  que  je  jugeai  pu- 
tride  vermineufe  ,  prit  cinq  grains  de  tartre 
ftibie.  Apres  avoir  beaucoup  vomi ,  il  fe 
-plaignit  horriblement  du  ventre  ;  Sc ,  apr£s 
beaucoup  d’efforts  pour  alter  a  la  felle ,  au 
milieu  de  beaucoujrde  matieres  bilieufes  fe- 
tides,  j’apperqois  un  peloton  de  ver  plat, 
long  de  plufteurs'  aunes.  Le  malade  me  dir , 
fur  les  qufeftions  que  je  lui  fis ,  qu’il  etoit 
fort  fujet  aux  maux  d’eftdmac  ,  Sc  qu’il 
avoit  fouvent  rendu  des  vers  comme  des 
graines  de  citrouille.  Je  ne  l’ai  plus  vu  de¬ 
puis  cinq  ans. 

P.  S .  II  y  a  quatre  ans  que  j’avois  cou- 
che  par  ecrit  les  obfervations  precedentes : 
j’ajouterai  ,  au  fujet  de  celle  qui  fait  l’objet 
de  la  premiere  ,  qu’elle  eft  encore  fujette 
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k  des  maux  d’eftomac  ,  des  coliques ,  des 
excretions  de  cucurbitaiiis  ,  6c  que  ,  mal- 
gre  cela  ,  elle  a  de  la  fraicheur  6c  de  Pent* 
bonpoint.  On  ne  fera  peut-dtre  pas  fachd 
de  fqavoir  quels  font-ies  anthelmintiques 
dont  elle  s’eft  le  mieux  trouvee.  Void 
une  compofition  de  pilules  dont  je  lui  ai 
fait  faire  ufage  ,  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  ,  au  renouveau  de  la  iune. 

Aloes  htpat.  gr.  viij. 

Trochifcor.  Alhani,  gr.  iij, 

Aquil.  alb. 

Trochifc.  myrrh.  aa  gr.  x. 

Teramur  Una.  ;  f.  bolus  cum  fyrupo  flor. 
perjicee  fuptrblbendo  dtcoclum  portulacct 
cum  rad.  filicis  mans. 

L’ufage  de  ce  bol  lui  a  fait  rendre  une 
quantite  prodigieufe  de  cucurbitains  ;  elle 
en  eft  aujourd’hui  moins  incommodee  que 
jamais ;  8c  j’ofe  efperer  que  peu-a-peu  elle 
guerira  radicalement  par  ce  fecours. 
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Sur  une  Epilepfie  caufee  par  une  fupprtjjion 
dt  regies ;  par  M.  D  U  B  o  V  E I  X  » 
docteur  en  medecine  d  CliJJon  en  Bre¬ 
tagne. 

Muliebria  purgamenta  non  fubfifiere  ,  utile  ; 
ac  forte  ex  talibus  comitinlcs  morbi  oriuntur ,  &c. 
Hipiocr.  Coac.  pranot.  n°  yxi ,  ex  verfion.  Fe'efii. 

Ce  n’eft  point  d’aujourd’hui  qu’on  a  vu 
cette  effrayante  &i  cruelle  maladie  Curve- 
nir  a  la  fuppreffion  des  evacuations  perio- 
diques  du  fexe.  Le  pere  de  la  medecine  l’a 
obferve  ,  it  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  On 
fijait  qu’elle  a  fouvent  ete  la  fuite  des  erup¬ 
tions  de  toute  efpece  ,  repercutees  mal-a- 
propos  ,  de  la  fuppreffion  des  hemorra* 
gies  &  autres  flux  habituels  dans  l’un  8t 
Pautre  fexe ;  &  c’eft  bien  ici  une  des  cir- 
conltances  ou  Pon  vQit  briller  dans  fon  plus 
beau  jour  Putilite  frapante ,  &  Pimportance 
d’un  art  que  Pignorance  ,  la  prevention  ou 
la  mauvaife  foi  des  detrafteurs  de  la  me¬ 
decine  ne  viendront  jamais  a  bout  de  de- 
truire  aux  yeux  des  perfonnes  judicieufes  , 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  la  pe- 
fer^dans  la  balance  de  la  faine  raifon  &  de 
Pequite.  Si ,  dans  tous  les  terns  ,  on  Pa  vue 
livree  a  la  meurtriere  audace  d’une  foule 
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tl’empyriques  de  tout  genre  &  de  tous 
etats  ;  fi  ,  entre  leurs  mains ,  elle  eft  deve- 
nue  un  des  fleaux  deftrutteurs  de  l’huma- 
nite  ;  s’il  n’eft  enfin  que  trop  vrai  de  dire 
que  cet  effaim  meprifable  des  frdlons  de 
l’art ,  1’avilit  &  la  deshonore  tous  les  jours  , 
fans  qu’on  fe  foucie  de  reprimer  ce  perni- 
cieux  abus ,  s’enfuit-il  que  les  vrais  mede- 
cins,  que  ces  homines  refpe&ables  dont 
tous  les  inftans  &  les  veilles  ont  ete  confa- 
cres  a  etudier  la  nature  ,  a  la  fuivre  pas  a 
pas ,  &  a  devoiler,  pour  ainfi  dire ,  fes  myf- 
teres  les  plus  fecrets  ,  doivent  dtre  enve- 
loppes  dans  l’injufte  jugement  qu’on  ne 
ceffe  de  porter  fur  le  compte  de  cette 
fcience  ? 

Que  Ton  me  paffe  cette  petite  digreflion  ; 
c’eft  l’amour  du  bien  public  &  de  la  verite  ; 
ce  font  les  funeftes  accidens  que  je  vois  ar- 
river,  tous  les  jours ,  dans  les  campagnes, 
parmi  cet  ordre  de  citoyens  fi  precieux  a 
l’Etat ,  par  la  confiance  infdnfee  &c  la  cou- 
pable  temeritd  de  la  plupart  de  ceux  qui  les 
traitent,  qui  m’ont  difte  ces  juftes  plaintes. 
Peut-on  en  refufer  a  ces  malheureufes  vic- 
times  de  l’ignorance  &  du  charlatanifme  } 

L’obfervation  ,  que  je  vais  configner 
dans  cet  utile  Journal ,  prefente  un  fak  de 
pratique ,  d’autant  plus  intereffant ,  que  j’ai 
eu  le  plaifir  d’eprouver  un  fucc&s  aufii 
prompt  que  cosnplet,  Je  traite  maintenaat. 
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par  la  mdme  methode ,  une  perfonne  qui 
fe  trouve  a-peu-pres  dans  les  mdmes  cir- 
conftances  ,  excepte  que  Ton  mal  eft  beau- 
coup  plus  ancien  ,  St  qu’ayant  ete  droguee , 
pendant  long-tems,  par  des  gens  qui  s’occu- 
poient  uniquenient  des  fymptomes  ,  fans 
remonter  a  la  vraie  fource  du  mal,  elle  eft 
tombde  dans  une  fituation  qui  rendra  ,  fans 
contredit ,  la  cure  bien  plus  longue  St  plus 
difficile  que  celle  dont  je  vais  parler.  . 

Je  fus  appelle  ,  il  y  a  deux  mois  ,  dans 
un  convent  de  religieufes  de  l’ordre  de  Fon- 
tevrault,  qui  eft  a  deux  lieties  d’ici,  pour 
y  voir  une  des  domeftiques  de  la  mailon  , 
agee  d’environ  vingt-un  ans ,  d’un  tempe¬ 
rament  fort  St  piethorique  ,  St  d’une  aflez 
bonne  fame  d’ailleurs ,  jufqu’au  terns  ou  elle 
avoit  effuye  le  premier  acc£s  a’epilepfie  4 
laquelle  elle  etoit  fujette  depuis  enviton  fix 
femaings.  Apres  1'avoir  amplement  quef- 
donnee  fur  fa  fituation  ,  elle  me  declara 
que  fes  regies  s’etant  totalement  fupprimees 
depuis  le  printems  ,  elle  "avoit  effuye  de 
frequens  retours ,  de  tres-vives  douleurs  de 
tdte  ,  de  faignemens  de  nez  ,  d’eblouiffe- 
mens  ,  vertiges  ,  maux  de  gorge  paffagers  , 
de  coliques,  Stc. ;  que,huit  jours  avant  la 
S.  Jean  ,  fe  fentant  la  tdte  plus  doulou- 
reufe.que  jamais ,  elle  s’apperqut ,  pen¬ 
dant  quelques  minutes  ,  que  fa  vue  s’affoi* 
bliffoit;  que  les  objets  fembloient  tourner, 
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Srqu’enfin*  apres  une  hemorrhagie  confi- 
derable  par  le  nez. ,  elle  tomba  tout-a-coup 
fans  femiment  ni  connoiffance ,  &  refta 
dans  cet  etat  un  bon  quart  d’heure  ,  au 
bout  duquel  elle  fe  releva ,  fans  avoir  la 
moindre  idee  de  tout  ce  qtii>  s’etoit  pafie 
pendant  ce  tems-la.  Le  lendemain  ,  elle 
retomba  encore  ;  les  paroxyfmes  revin- 
rent ,  dans  la  fuite ,  conflamroent  tous  les 
jours  ,  quelquefois  meme  deux  fois  chaque 
jour ,  fans  garder  de  peciode  fixe  &  re- 
gulier.  J’interrogeai  plufieurs  perfonnes  qui 
l’ayoient  vue  &  obfervee  pendant  l’acces.: 
ell*Prbe  dirent  toutes ,  qu’elle  reftoit  un 
quart  d’heure ,  ou  plus,  entierement  privee 
de  tous  fes  lens  ;  que  fon  vifsge  &  fon 
col  fe  gonfioient  prodigieufement  ,  avec 
ferrement  des  machoires,  convulfions  dans 
tous  les  tnufcles  ,  &  fur-tout;  dan's  ceux 
de  la  gorge  &  du  vifage.  Les  autres  do- 
meftiques ,  fes  compagnes ,  commenqoient 
a  la  regarder  coiTune  enforcelte  ;  car  il 
n’eft  point  rare  devoir  ici ,  parmi  le  peu- 
ple  &t  les  payfans  ,  toutes  les  maladies 
peu  communes ,  dont  les  fymptomes 
font  auffi  terribles  que  ceux-ci ,  attributes 
a  un  fort  jette  fur  le  malade  par  quelque 
pretendu  forcier  ;  ce  qui  leur  inlpire  une 
efpece  d’horreur  pour  les  malheureux  qui 
en  font  .attaques ,  &  les  leur  fait  tres- 
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fouvent  abandonner  a  feux-mdmes  j  Tans 
daigner  leur  prdter  aucun  fecours. 

Le  diagnoftic  &  la  caufe  du  mal  dont 
il  s’agit  ici ,  m’etant  fuffifamment  connus , 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  trouver  les 
indications  curatives  :  elles  fe  prefenterent 
d’elles-mdmes.  Diminuer  la  quantity  du 
fang  qui ,  fe  portant  avec  abondance  dans 
les  vaiffeaux  de  la  tete  ,  comprimant  la 
fubftance  du  cerveau,  &  l’origine  des  nerfs  , 
occafionnoit  les  fymptomes  epileptiques 
dont  la  malade  etoit  affligee  ;  procurer  le 
retour  des  regies ,  feul  moyen  d’o^fnir 
une  guerifon  radicale  Sc  complette ,  vfiila 
ce  que  je  me  propofai  de  remplir.  Pour 
cet  effet  je  commenqai  par  la  faire  faigner 
deux  fois  du  bras  ;  je  la  purgeai  enfuite 
avec  une  potion  cathartique  -  amere ;  je 
la  mis  a  l’ufage  d’une  legere  deco&ion  de 
plantes  aperitives ,  pour  boiffon  ordinaire  ; 
&  je  lui  prefcrivis  huit  a  dix  demi- bains 
tiedes  ,  pour  relacher  les  vaiffeaux  de 
Vabdomen  &  de  1  'uterus  ,  y  determiner 
I’abord  du  fang,  &  faciliter Teruption  des 
regies.  La  malade  fe  contenta ,  pour  eviter 
1’embarras ,  de  prendre ,  tous  les  foirs ,  un 
bain  de  jambes  ;  ce  qui  fit  a-peu-pres  le 
m6me  effet.  Elle  eut  encore  quelques  ac- 
ces  pendant  une  huitaine  de  jours ,  au  bout 
defquels  je  la  fis  faigner  du  pied ,  &  las 
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prefcrivis  trois  verrees  par  jour ,  de  i’eau 
minerale  artificielle  fuivante  : 

Limaille  d’acier  bien  pure ,  ^  iij. 

Creme  de  tartre  ,  §  vj  • 

Faites  bouillir,  pendant  quatre  heures^ 
dans  un  chauderon  de  fer ,  avec  huit  pintes 
d’eau;  paflez  la  liqueur  chaude,  &  con- 
fervez  pour  l’ufage. 

Elle  en  but  conftamment  trois  ou  quatre 
verrees  chaque  jour  ,  pendant  douze  a 
quinze  jours.  Les  acc&s  commencerent  des- 
lors  a  devenir  moins  frequens ,  8c  dimi- 
nuerent  peu-a-peu  d’intenfite  :  enfin  arriva 
le  terme  defire.  Les  regies  reparurent  dans 
leur  quantite  naturelle ;  8c  j’eus  la  fatisfac- 
tion  de  voir  ma  malade  parfaitement  guerie 
au  bout  de  moins  d’un  meis  de  traitement. 
J’eus  occafion  de  la  voir ,  il  y  a  quelques 
jours;  &C  elle  me  dit  que ,  depuis  ,  elle 
n’avoit  pas  reffenti  la  moindre  incommo- 
dite. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici ,  que  cette 
eau  minerale  artificielle  ,  qui  n’eft  autre 
chofe ,  comme  on  voit ,  qu’un  tartre  mar¬ 
tial  ,  diffous  dans  une  grande  quantite  de 
v^hicule ,  m’a  plufieurs  fois  reufli  dans  les 
cas.de  fuppreflion  ou  les  martiaux  font  indi— 
ques ,  8c  que  je  l’ai  employe  avec  tout  le 
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fucces  poffible,  apres  avoir  fait  precedef 
les  preparations  neceffaires  &  convena- 
bies. 


REPONSE 

A  rObfervation  de  M.  S  OY  E  U  X  ,  chi- 
rurgitn  a  Conuy-l’  Abbayt ,  inferee  dans 
It  Journal  de  Medecine  du  mois  d’Aout 
17  68  ;  par  M.  Nolleson  le  fils  , 
ancien  chirurgien  aidt- major  des  camps 
&  armies  du  roi  en  Allemagne ,  maitrt 
tn  chirurgie  cl  Vitry-h-Franqois. 

Mo  NS  I  ED  R, 

J’ai  In  votre  Obfervation  inferee  dans  Ie 
Journal  de  Medecine  du  mois  d’Aout  der¬ 
nier  au  fujet  d’un  polype  uterin ,  que  vous 
avez  ampute ,  apr£s  une  ligature  pratiquee 
a  fon  pedicule.  Le  public  doit  vous  fqavoir 
bon  gre  du  zele  qui  vous  anime  pour  la  per- 
fedlion  de  la  chirurgie.  Vraiment  un  art 
auffi  neceflfaire  a  l’humanite ,  demande  que 
nous  nous  attachions  a  obferver  la  nature, 
pour  rendre  compte.des  phenomenes  qu’elle 
nous  offre  fans  cede  ,  &  pour  en  tirer  des 
confluences  jufles  &  utiles  a  la  pratique. 
C’efl:  en  confiderant  les  chofes  fous  ce 
point  de  vue ,  que  je  vous  prie  de  me  per-} 
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mettre  quelques  obje&ions  concernant  la 
mdthode  d’extirper  certains  polypes.  Quoi- 
que  vous  eftimiez ,  Monfieur ,  cette  ma- 
niere  d’operer  fupdrieure  aux  autres,  pour 
tine  fois  qu’elle  vous  a  reufli ,  j’efpere  pour- 
tant  que  vous  cede^ez  a  l’experience  6c  aux 
regies  fondees  fur  les  loix  de  I’ceconomie 
animale ,  fur-tout  fi  vous  dtes  jalou*  de 
triompher  des  varietes  que  l’on  rencontre 
dans  la  plupart  des  maladies  qui  affligerit 
les  hommes.  La  ligature  ,  que  j’ai  employee 
pour  la  cure  du  polype  qui  a  fait  le  fujet  de 
mon  Observation  infe-ee  dans  le  Journal  de 
Medecine  du  mois  d’O&obre  1766,  etoit 
le  feul  moyen  qui  convenoit ,  relativement 
aux  circonftances  qui  accompagnoient  cette 
tumeur.  M.  Levret ,  a  la  doftrine  duquel 
vous  renvoyez  le  lefteur ,  pour  autorifer  la 
methode  dont  vous  vous  dtes  fervie ,  s’eft 
explique  differemment.  Je  ne  me  rappelle 
point  qu’en  donnant  la  preference  a  la  liga¬ 
ture  dans  le  cas  que  j’ai  rapporte,  je  me 
fois  ecarte  des  preceptes  de  ce  grand  chi— 
turgien.  Si  vous  avez  lu  ces  ouvrages  au 
fujet  de  ces  fortes  de  maladies,  vous  devez 
vous  rappeller  que  M.  Levret ,  en  confide- 
rant  la  ligature  comme  un  moyen  sur  pour 
la  cure  des  tumeurs  polypeufes ,  farcoma- 
teufes ,  6ic.  a  imagine  un  inftrument  par- 
ticulier ,  pour  l’executer  plus  faciJement  , 
&  avec  meins  de  douleur.  II  a  eftnne  ,  au 
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contraire ,  que  la  fe&ion ,  dans  certains  po= 
lypes ,  pouvoit  etre  fuivie  d’accidens  mor¬ 
tals  (a) ;  en  confequence ,  il  a  etabli  des 
cara&eres  diftin^tifs  entre  les  polypes  ute- 
rins ,  qui  doivent  dtre  operes  par  l’amputa- 
tion ,  &  ceux  qui  exigent  la  ligature ,  fans 
conclure  du  particulier  au  general ,  comma 
vous  femblez  le  faire.  Cette  doftrine  dclai- 
ree  fe  trouve  conforme  a  la  theorie  de 
M.  Rathz ,  medecin  Hollandois ,  peut-dtre 
peu  connu ,  mats  fqavant  obfervateur ,  qui 
a  donne,  en  1745 ,  un  Traite  fur  les  Ma¬ 
ladies  particulieres  de.  la  Matrice ,  dans  le- 
quel  on  lit,  pag.  105  :  Quemcurnque  po- 
lypum  uteri  Ji  amputaveris  ,  fubftqui  po¬ 
tent  hcemorrhagia  mortifera  ,  niji  tenuis  ex - 
tenfufque  Jit  pediculus  :  ideb  ,  omnibus  ap - 
penjis  ,  ligaturd  uti  ftmper  tutius  ejl.  D’ail- 
leurs,  li  on  confulte  votre  observation  & 
le  narre  que  vous  faites  des  circonftances 
qui  l’ont  accompagnee ,  on  y  trouvera  deux 
aflfertions  qui  aident  a  prouver  la  poflibilite 
de  l’hemorrhagie  en  pareil  cas  ,  8 1  la  foli- 
ditd  des  principes  qui  m’ont  guide  dans  le 
traitement  que  j’aifait.  La  premiere  confifte 
dans  la  ligature  que  vous  avez  faite  avant  la 
fouftra&ion  de  la  tumeur,  laquelle  ligature 
n’efl:  tombee  qu’au  moment  de  la  plus  grande 

(a)  Voyez  la  premiere  Seftion  du  Traite  des 
Polypes ,  public,  en  >749,  par  cet  auteur. 

cqntradion 
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contraction  de  1 ’uterus.  La  feconde  a  pour 
objet  le  peffaire  introduit  dan?  le  vagin  de 
votre  malade.  Ep  effet ,  la  ligature  ne  pou- 
voit-elle  pas  s’oppofer  a  l’effufio.n  du  fang 
.par  la  compreffion  qu’elle  operoit  fur  les 
vaiffeaux  du  pidicule  ,  St  la  matri.ce  repliee 
fur  elle-meme,  refferrer  les  extremites  de 
ces  vaiffeaux  diyifes ,  ainfi  que  vous  en 
convenez,  corrune  cela  arrive  ,  aprCs  l’ac- 
eouchement  ,  dans  les  hemorrhagies  ut^r- 
tines ,  produites  par  le  decollement  du  pla¬ 
centa  ?  Ce  mechanifme ,  propre  &  infepa- 
rable  de  ce  vifcere ,  devoit  done  entrainer 
la  chute  de  la  ligature,  qui  a  paru  vous  eh 
impofer.  Quant  au  peffaire, qui  avoit  ete  in¬ 
troduit  dans  le  vagin  ,  vous  rapportez  qu?il 
avoit  tellement  comprime  la  t.umeur  poly- 
peufe ,  qu’elle  fe  trouvoit  refoulee  vers  fon 
attache  ;  ce  qui  pouvoit,  dites-vous,  avoir 
augmente  la  groffeur  du  pedicule.  Ce  rai- 
fonnement  fenfible ,  qui  vous  rend  incer¬ 
tain  du  genre  de  votre  polype ,  pourroit 
faire  croire  qu’il  etoi.t  de  la  claffe  de  ceux 
pour  lefquels  MM.  Aftrpc  ( a ) ,  Rathz  St 
Levret  ont  confeille  l’amputatipn (f).  Q eft , 

{a)  Lifez  fon  excellent  Traits  dcs  Maladies  des 
Femmes . 

(£)  Guillemeau ,  qui  ne  connoifloit  point  les 
polypes  de  la  matrice  fous  ce  nom ,  mais  qui  a 
traite  des  excroiffances  de  {’uterus ,  eft  du  fenii- 
ment  de  l’amputation  pour  celles  qui  ont  la  bafe 
Tome  XXX.  F  t 
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fans  doute ,  en  pareille  circonftance  que 
la  methode  de  M.  Thibault  &  la  votre  au- 
ront  toujours  du  fucc&s  («).  Plufieurs  ob- 
fervations  Pont  demontre  :  void  encore  un 
cas  a-peu-pres  femblable.  Je  fus  appelle, 
le  i6  Decembre  1767 ,  pour  voir  la  femme 
du  nomme  Rollot,  laboureur  a  Jufcoufit , 
village  eloigne  de  quatre  lieues  de  Vitry , 
laquelle  portoit  depuis  long-terns,  un  po¬ 
lype  utero- vaginal,  qui  avoit  deux  pedicules 
gr£les  &  larges ,  dont  l’un  prenoit  naiflance 
au  col  de  la  matrice  du  cote  droit,  &  l’au- 
tre  a  la  partie  moyenne  du  vagin.  Je  fis  une 
ligature  a  chacun  des  pedicules ,  &je  cou- 
pai  au-deffous  Pexcroiflance  polypeufe,  qui 
etoit  tr£s- dure  :  elle  pouvoit  pefer  dix  a 
douze  onces.  II  fortit  peu  de  fang,apr£$ 
l’operation  faite;  6c  le  peu  qui  s’en  ecoula, 
etoit  d’un  rouge-brun.  Les  ligatures  toin- 

droite.  II  opine  pour  la  ligature  dans  un  cas  con- 
traire.  Voyez  fon  Traite  de  I’heureux  Accouche¬ 
ment  &  des  Maladies  des  Femmes  ,  chapitres  41 

&  42. 

( a )  L’operation  de  M.  Thibault,  que  vous  citez 
pour  exeraple,  ne  peut  dormer  aucune  force  a 
votre  pratique  ,  par  la  raifon  que  vobs  laiffez 
ignorer  au  lefleur,  quel  etoit  le  genre  de  polype 
que  ce  chirurgien  a  opere ,  par  l’amputation,  fur 
lafruitiere.  D’ailleurs.-un  feul  exemple  ne  fuffiroit 
pas  pour  accredirer  une  methode  qui  a  rdiffi  dans 
un  cas ,  &  qui  peut  devenir  nuifible  ou  dange- 
reufe  dans  un  autre. 
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berent,  le  quatrieme  jour,  fans  dtre  fuivies 
d’aucun  accident.  MM.  De  Guienne  &c 
Garnon  ,  chirurgiens  a  Helmaur'upt ,  dont 
les  talens  font  tr£s-reconnus ,  ont  ete  te- 
moins  de  cette  cure.  Mais  il  n’en  eooit  pas 
de  meme  du  polype  que  j’ai  opere  par  la 
ligature  feule ,  en  1766.  Son  pedicule,  qui 
dtoit  extraordinairement  dur  &  ferre,  avoit 
au  moins  -fix  pouces  de  circonference  ;  8c 
la  tumeur  etoit  remplie  de  vailfeaux  va- 
riqueux.  De  plus ,  deux  jourS  apr&s  la  liga¬ 
ture  pofee,  quoique  bien  exa&ement  fer- 
ree,  une  legere  feftion ,  pratiquee  a  quatre 
lignes  de  profondeur,  donna  du  fang  ver¬ 
meil,  ecumeux,  &  qui  ne  fortoit  que  par 
bonds  («).  Toutes  ces  circonftances,  Mon-' 
fieur,  que  j’ai  exa&ement  rapportees  dans 
mon  Obfervation ,  ne  fe  font  peut-dtre  pas 
rencontrees  dans  le  polype  que  vous  avez 
ampute;  d’oii  je  pourrois  encore  conclure 

(a)  Une  femblable  tumeur  polypeufe  fat  am¬ 
putee  par  M.  Chafer,  profefleur  de  medecine  Sc 
de  chirurgie  a  Hanovre.  La  femme  d’un  epicier 
de  cette  ville',  qui  a  fouffert  cette  operation , 
mourut,  en  trois  heures  de  terns,  d’une  hemor- 
rhagie  a  laquelle  on  ne  put  remedier,  malgre  la 
ligature  pratiqude  au  pedicule.  Ce  fait  s’eft  pnffe 
fous  les  yeux  de  M.  Grappes ,  chirurgien  aide- 
major  de  I’armee  d’Allemagne  ou  j’exergois,  qui 
l’a  rendu  fur  le  champ  a  M.  Defport,  chirurgien- 
major  en  chef  de  ladite  arm6e ,  Sc  cela  au  mois  de 
Novembre  1757. 

Ffij 
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que  votre  maniere  d’operer  ne  contrafte 
pas  autant  avec  la  mienne  ,  que  vous  le< 
croyez,  puifque  les  tymeurs  paroiffent  difFe- 
rer  entr’elles.  Quoi  qu’ii  en  foit ,  je  crois 
que ,  dans  1£  cas  oq  je  me  fuis  trouyd  con- 
jointement  avec  un  medecin  &  mon  con¬ 
frere.  ,  nous  devions  preferer  la  ligature  a  la 
fe&ion  :  vous  en  conviendrez  ,  fi  vous  le 
voulez.  Vous  avez  aflez  de  jugemenf  &  de 
fagacite  pour  en  fentir  toute  l’utilite ,  &  la 
neceffiie  qu’i!*y  avoit  de  la  pratiquer.  La 
prevention  ne  doit  jamais  decider  en  faveur 
d’une  methode  trop  hazardee  :  ilfaut,au 
contraire ,  que  les  principes  fur  lefquels 
nous  etayons  notre  pratique,  foient  eclaires 
par  le  flambeau  de  la  theorie.  C’eft  en  fui- 
vant  ce  plan  de  conduit? ,  qu’on  parviendra 
ayec  plus  de  certitude  a  la  curation  des  ma¬ 
ladies  ,  &  que  les  methodes  d’operer  les 
polypes  uterins  deviendront  differentes ,  re- 
lativement  aux  circonflances  qui  les  accom- 
pagneront.  Enfin  ,  Monfieur ,  quoique  je 
ne  fois  pas  partifan  de  la  fe&ion  que  vous 
eftimez  preferable  dans  tous  les  genres  de 
polypes ,  c'ela  n’emp£chera  pas  qu’en  toute 
autre  occurrence ,  je  ne  me  rende  a  vos  avis, 
de  mdme  qu’a  eeux  de  mes  autres  confreres 
plus  inftruits  que  moi ,  fur-tout  lorfqu’ils 
tendront  aux  progres  de  l’art. 

J’ai  Thonneur  d’etre ,  &c. 
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OBSERVATIONS 

Sur  quelques  Maladies  de  l’ Oreille  ;  par 

M.  Ma  rt  IN  ,  principal  chirurgien 
dt  L’hopital  S.  Andre  de  Bordeaux. 

II  y  a  peu  de  maladies  chirurgicales ,  plus 
communes  que  oelles  des  oreilles  ,  quoique 
ces  maladies  foient  les  moins  connues.  La 
diflkuke  qu’il  y  a  de  connoitre  la  ftru&ure 
de  cet  organe  ,  le  peu  d’edairciffement 
que  nous  donnent  ordinairement  les  malades 
fiir-lacaufe  de  leur  mal ,  &  enfin  les  obfta- 
cles  que  Ton  trouve  pour  y  porter  les  renter 
des ,  retardent  les  progres  de  l’art  fur  ce 
.point ,  &  le  retarderont  vraifemblablement 
encore,  Ci  des  obfervations  exa&es  ne  vien- 
nent  k  fon  fee  purs. 

Ayant  ere  a.  portee ,  pendant  plufieurs 
annees ,  de  m’inflruire  par  des  diffe&ions 
plufieurs  fois  repetees  de  la  ftru&ure  admi¬ 
rable  de  cet  organe  ;  Stdepuis  ,  ayant  refle- 
chi  fur  les  maladies  qui  I’affligent,,  je  hazarde 
aujourd’hui  de  donner  quelques  obfervations 
fur  leur  caufe  ,  efpe'rant  qu’elles  pourrorit 
contribuer  aux  progrds  de  Tart. 

IK  OBSERV.  Etienne  Lardgan  agede 
trente-fept  ans  ,  d’un  temperament  caco- 
chyme  ,  St ,  fujet  a  des  douleurs  vagues , 

Ffiij 
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entra  a  I’h6pital ,  le  17  Oflobre  1764  i 
pour  fe  faire  traiter  d’une  fuppuration  de  l’o- 
reille  droite ,  qui  fourniffoit  moins  de  pus 
qu’elle  ri’avoit  precedemment  fait ,  &  qui 
lui  caufoit  une  pefanteur  de  tdte  ,  quil’em- 
pdchoit  de  pouvoir  marcher  ,  &  fouvent  de 
repofer.  Ayant  juge  que  ces  accidens  de- 
pendoient  de  la  reforbtion  ,  ou  de  la  fup- 
preffion  du  pus  ,  je  lui  fis  appliquer  des  ve- 
ficatoires  qui  parurent  le  foulager  ,  mais  qui 
ne  retablirent  point  le  cours  de  la  fuppura- 
tion.  La  fievre  fe  mit  de  la  partie;  &  le 
malade  mourut ,  malgre  nos  foins ,  le  25 
Novembre  fuivant. 

Quoique  la  fievre,  qui  furvint  a  ce  mal- 
heureux ,  &  qui  termina  fa  vie  dans  fi  peu 
de  jours  ,  ne  pouvoit  dtie  raifonnablement 
attribute  qu’a  un  defaut  de  fuppuration  par 
fon  oreille  ,  je  crus  neanmoins  devoir  faire 
1’ouverture  de  fon  cadavre  ,  autant  pour 
m’affurer  dulieu  qui  fourniffoit  le  pus,  dans 
le  premier  temps ,  que  pour  fqavoir  celui 
qui  avoit  ete  affefte ,  Iorfqu’elle  fut  arrdtee. 

Le  cerveau  ne  me  prefenta  rien  de  par- 
ticulier  ,  non  plus  que  fes  membranes  ,  li 
ce  n’eft  la  dure-mere  ,  qui  me  parut  boffe- 
lee,  &  peu  aaherente  a  l’endroit  ou  elle 
couvre  la  face  pofterieure  de  l’os  pierreux. 
Je  la  degageai  de  cette  partie  qui  'etoit 
prefque  toute  cariee,  &  qui  permettoit,  par 
differentes  ouvertures,  de  paffer  un  fiylet 
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dans  toutes  les  parties  de  l’oreille  ,  fans 
qu’il  y  en  eut  pas  une  4  la  dure  -  mere  , 
etant ,  feulement  dans  cet  endroit ,  impre- 
gnee  d’une  matiere  gypfeufe,  qui  ne  s’etoit 
pointcommuniqueealafubftance  ducerveau, 

Ce  cas  me  parut,  comme  on  le  peut 
penfer ,  affez  rare  ;  mais  ,  comme  ,  pen¬ 
dant  le  vivant  de  cet  homme ,  je  n’avois 
point  pris  la  precaution  de  lui  demander  s’il 
ayoitfait,  avant  fa  maladie,  quelque-chute 
fur  cette  partie ,  je  ne  pouvois  point  fqa- 
voir  quelle  avoit  ete  la  vraie  caufe  de  fa 
maladie  ;  &  des-lors  je  proinis  que  ,  fi  a, 
l’avenir  il  me  tomboit  quelque  malade  de 
cette  efpece  ,  je  n’oublierois  point  de 
prendre  les  eclairciffemens  qui  pourroient 
m’inftruire ;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  les 
cas  fuivans. 

II.  Ojbserv.  Marie  Coupillc ,  agee  de 
trente-fix  ans  eut ,  a  la  fuite  d’une  fievre 
putride ,  un  depot  a  la  parotide  droite  : 
une  partie  du  pus  fortoit  par  l’oreiHe  ,  a 
caufe  de  I’erofion  du  cartilage  de  la  conque. 
Le  depot  de  la  parotide  gueri  ,  il  fortoit 
toujours  du  pus  par  l’oreille  :  la  malade , 
loin  de  commencer  a  reprendre  fes  forces, 
comme  il  arrive  ordinairement  apres  la  gueri- 
fon  des  Jtbfees critiques,  fentoit, aucontraire, 
qu’elles  diminuoient  de  jour  en  jour,  a  caufe 
d’une  fievre  lente  qu’elle  avoit  continuelle- 
ment  ;  fa  tdte  etoit  lourde  &  pefante  :  l’oreille 
Ffiv 
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rie  ceffoit  de  fuppurer  abondamment;  enfin, 
peu  de  terns  aprds  ,  elle  mourut, 

Je  lui  demand ai  ,  pendant  fa  maladie  , 
fi  autrefois  elle  h’avoit  point;  fait  quelque 
chute  ,  on  enfin  s’il  ne  lui  etoit  point  dif- 
paru  quelque  dartre?  Sur  tous  ces  points  , 
elle  m’affura  du  cOnfraire  ;  inais  elle 
fe  rappelloit  parfaitement  que  ,  quelque 
terns  avant  de  tomber  nialade  ,  elle  avoit 
fouffert  des  tintemens  d’oreille  ,  &  avoit 
efe  fujette  ,  pendant  ce  terns,  a  des  rap¬ 
ports,  Sc  :5  un  grand  degOut  qui  ne  lui 
'e,fo?ent|»6int  Ordinaites. 

Je  ne  trouvai ,  dans  le  rapport  de  tous 
ces  fymptorftes  ,  que  ee  qui  precede  d’or- 
dinaire  quelques  maladies  des  premieres 
yoies  ;  &  je  me  determinai  a  faire  l’ouver- 
ture  de  fon  corps  apres  fa  mort. 

Tout  le  corps  de  la  roche  ,  qui  repond 
dans  I’infefieur  du  crane  ,  me  parut  dans 
Fetat  le  plus  fain  :  j’enlevai  la  portion  of- 
foufe  dd  conduit  auditif  externe  jufqu’a  la 
caiffe.  Cette  cavite  etoit  pleine  de  pus  , 
airtfi  que  les  cellules  mafloidiennes  ,  & la 
trompe.  Le  petit  cartilage  de  ce  dernier- 
conduit  etoit ,  en  partie ,  detruit ;  de  fa- 
qon  qu’il  y  avoit  deja  un  commencement 
de  carie  a  la  face  raboteufe  de  la  roche. 

JIT.-  ObserV.  Un  capitaine  de  vaiffeau 
de  Boulogne-furmrer ,  age  d’environ  foi- 
xante-dix  ans,d’un  temperament  cacocby  me, 
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ayant  quitte  k  mer ,  depuis  environ  quatre 
ans  ,  pour  pourfuivre  un  proems  dans  cette 
ville  ,  fut  attaque ,  il  y  a  environ  deux 
ans ,  d’une  douleur  d’oreille,  fans  qu’aucune 
eaufe  exterieure  y  eut  donne  lieu.  II  fit 
d’abord  peu  d’attention  a  ce  mal,  &  fe 
contema  de  quelques  remedes  confeilles 
par  differentes  perfonnes- :  par  la  fuite,  il 
n’en  fit  mdifie  aucun ,  &  fupporta  cette 
douleur  avec  laquelle  il  s’etoit  familiarife. 
Il  me  confulta ,  dans  le  mois  d’Avril  der¬ 
nier  ,  a  l’occafion  d'un  embonpoint  qui  ne 
lui  etoit  point  nature!, a  eaufe  de  la  vie  oifeufe 
qu’il  menoit ,  &  a  laquelle  il  n’etoit  pas 
accoutume  :  je  lui  confeillai  de  faire  de 
Texercice  j  de  manger  peu,  &  de  faire  ufage, 
de  terns  en  terns  ,  de  quelques  purgatifs 
precedes  par  quelques  verres  d’apoz£mes 
alterans ,  aiguifes  avee  le  fel  de  Glaubert. 
Mes  avis  ne  furent  point  fuivis  :  la  mala- 
die  empira ;  &£  je  fus  mande  de  nouveau  , 
le  8  Aout.  Sa  fituation  etoit ,  en  effet  , 
trifle.  L’oreille,  qui  ci  devant  n’etoit  que 
douloureufe  ,  rendoit ,  chaque  jour ,  une 
grande  quantity  de  tnatiere  purulente  ;  la 
tdte  etoit  pefante  ,  &  ne  pouvoit  fe  fup- 
porter  que  fur  fon  oreiller ;  a  peine  mime 
pouvoit -il  faire  un  pas  :  &  ,  pour  le 
fdulager  du  mal-aife  que  lui  caufoit  le 
lit ,  il  falloit ,  pour  le  conduire  jufques 
fltr  une  chaife ,  plufieurs  perfonnes  de$ 
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plus  robuftes.  Danstun  etat  auffi  defefpere,' 
je  demandai  du  confeil  :  il  s’y  refufa ,  en 
me  difant  qu’il  n’avoit  confiance  qu’en 
moi ,  &  qu’il  ne  vouloit  point  d’autres  fe- 
cours.  Pour.ne  pas  entidrement  l’abandon- 
ner  ,  je  lui  appliquai  des  veficatoires  entre 
les  deux  epaules  ,  qui  attirerent  confide- 
rablement ;  je  lui  fis  des  injeftions  dans  l’o- 
reille ,  avec  l’eau  de  racine  de  guimauve  ; 
je  le  mis  a  1’ufage  de  quelques  verres  d’a- 
pozdme ;  je  le  purgeai  avec  des  doux  pur- 
gatifs  qui  produifirent  d’affez  bons  effets  : 
malgre  tout  cela,  la  fievre  furvint,  le  x6 
Septembre  ,  avec  des  friffons  violens »  8c 
le  malade  mourut  le.  19. 

Quoique  je  foupqonnaffe  ,  comme  a 
mes  precedens  malades  ,  quelque  carie 
dans  Papophyfe  pierreufe ,  je  demandai 
neanmoins ,  pour  confirmer  mes  doutes , 
a  faire  I’ouverture  du  corps ;  ce  qui  me  fut 
accorde. 

Le  corps  de  la  roche  ,  qui  repond  dans 
.  l’interieur  du  crane  ,  avoit  au-deffous  du 
finus  pierreux  une  ouverture  qui  repondoit 
a  fes  deux  faces  ,  lefquelles  ouvertures 
communiquoient  avec  le  conduit  auditif 
interne ,  8c  avec  l’externe.  La  trompe  etoit 
prefque  toute  detruite  avec  la  pointe  du 
rocher  ,  par  une  fuppuration  noiratre  ;  & 
l’apophyfe  epineufe  de  l’os  fphenoide  , 
ainfi  que  la  bafe  des  apophyfes  pterygoides 
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du  mdme  os,  etoient.  auffi  alterdes  par  la 
carie.  1 

IV.  Observ.  II  nous  eft  forti  aujour- 
d’hui ,  1 1  Oftobre,  tin  homme  de  I’hdpital , 
auquel  ,  a  la  1'uite  de  plufiefjrs  fluxions  fur 
les  dents ,  &  principalement  d’une  dou- 
leur  qui  i’empechoit  d’ouvrir  la  bouche 
du  c6te  droit,  fk  qu’il  me  defignoit  vers 
le  condyle  de  la  machoire  inferieure  ,  il 
etoit  furvenu  une  fuppuration  fi  abondante 
par  l’oreille.,  qu’il  rendoit ,  chaque  jour, 
par  cette  partie,  plus  de  quatre  onces  de 
pus  :  il  n’etoit  point  gueri ,  quand  i!  eft 
forti  de  notre  maifon.  Quelque  inftance 
que  j’aye  fait  auores  de  lui ,  pour  le-rete- 
nir,  avec  des.  offres  les  plus  honndtes ,  je 
n’ai  pu  l’empdeher  d’aller  voir  fa  femme  , 
pour ,  a  ce  qu’il  m’a  dit ,  la  foigner  dans 
une  maladie  qu’elle  avoit  depuis  peu  de 
jours. 

Quoique  le  liege  de  la  maladie  de  cet 
homme  ne  foit  pas  aufli  bien  demontre 
que  dans  ceux  qui  ont  fait  le  fujet  de  nos 
precedentes  obfervations  ,  nous  nous 
croyons  cependant  fondes  a  croire  qu’elle 
eft  de  la  mdme  nature ,  autant  par  la  dpu* 
leur  indiquee  vers  I’articulaiio'n  de  la  ma¬ 
choire,  que  parce  qu’il  nous  paroit  im- 
poffible  que  les  cartilages ,  qui  fuppur&ht 
d’ordinaire  fort  peu,ayent  pu  pr.oduire  , 
pendant  quinze  jours,  une  auffi  abondante 
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fuppuration  *  quelque  ldche  &  cellulaire 
qu’on  fuppofe  la  membrane  qui  les  tapifle. 

De  routes  ces  obfervations ,  &  de  beau- 
coup  d’autres  que  je  pourrois  rapporter, 
je  crois  pouvoit  inferer  que  les  fuppurations 
d’oreille ,  qui  fuccedent  aux  dep&ts  criti¬ 
ques ,  ainfi  que  cetles  qui  arrivent  a  la  fuita 
de  quelques  douleurs  vagues,  ou  longues 
maladies ,  commencent  toujours  par  I’intd- 
rieur  de  cet  organe.  Quelques  reflexions 
fur  la  maniere  dont  nous  croyons  que  ces 
efpeces  d’abic^s  fe  forment ,  nous  vont 
convaincre  de  cette  verite. 

La  trompe  tfEuflache  s’etend  depuis 
l’oreille  moyenne  jufqu’aux  a-rriere-nari- 
nes ,  ou  elle  a  une  ouverture  du  diametre 
de  plus  de  trois  lignes.  Son  ufage  eft  affez 
incertain ,  quoique  l’on  puifle  admettre 
dans  fa  cavite  un  ftylet  d’une  grofleur  me¬ 
diocre  ,  &c  qu’ofi  puiffe  mdme  y  pratiquer 
des  inje&ions.  Cette  ouverture  ,  qui  eft 
toujours  beante  ,  parce  qu’elle  eft  plus  que 
femi-cartilagineufe  ,  eft  tr£s-propre,  par  fa 
flotation  ,  &  meme  par  fa  dire&ion  ,  quand 
on  eft  eouche  ,  a  recevoir  les  vapeurs  qui 
s’elevent  de  I’eftomac ,  lorfqu’il  eft  charge 
de  matieres  qui  tendent  a  la  pourriture.  Si 
ces  vapeurs  s’arrltent  dans  la  trompe ,  elles 
irriteront  &f  enflammeront  la  membrane 
,  interieure  qui  la  revet.  Si  cette  inflamma¬ 
tion  vient  a  fuppuration,  le  pus  defcendra 
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facilement  dans'  la  caiffe ,  a  caufe  de  la 
pente  naturelle  qui  l’y  porte  :  arrive  dans 
cetre  cavite ,  il  pourra  prendre  autant  de 
routes  qu’il  y  a  de  parties  qui  y  aboutiffent, 
&  produire  alors  des  effets  differens ,  fui- 
vant  le  chemin  qu’il  aura  pris.  S’il  fe  fait 
jour  a  travers  le  tympan  ,  il  fortira  par  I’o- 
reille  exterieure;  &,  s’ll  s’infinue  dans  les 
cellules  maftoidiennes ,  &  qu’il  fe  ramaflfe 
dans  un  feui  foyer ,  il  produira  un  abfcess 
dans  l’apophyfe’  maftoide.  S’il  detruit  les 
membranes  des  fen&res ,  il  pourra  par- 
courir  le  labyrinthe  ;  &  ,  en  detruifant  les 
parties  delicates  qui  le  component,  il  por- 
rera  facilement  fes  ravages  jufques  fur  les 
faces  interieures  du  rocher,  qui  repondent, 
comme  nous  l’avons  deja  dit ,  dans  1’inte- 
rieur  du  crane. 

Ii  peut  encore  arri  ver ,  &  il  arrive  prefque 
toujours  que  le  pus  ne  fe  borne  point  a 
prendre  une  feule  route,  lorfqu’il  eft  par¬ 
venu  dans  fa  cavite  commune ,  mais  qu’au 
contraire ,  il  les  prend  toutes ,  foil  parce 
qu’il  eft  en  trop  grande  quantite  pour  un 
feul  chemin  de  communication  ,  ou  que , 
par  fon  acrete,  en  enflammant  les  parties 
qu’il  rencontre  ,  il  produit  une  nouvelle 
fuppuration.  life  peut  encore  ,  avant  que 
ce  mdme  pus  ait  ete  porte  avec  affez  d’abon- 
dance  pour  fe  montrer  au  dehors ,  &t  caufer 
les  caries  intdrieures  dont  nous  avons  parle  „ 
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qu’il  corrode  la  trompe  dans  fa  partie  pofte- 
rieure  qui  eft  mernbraneufe  ,  &  qu’alors 
une  partie  de  cette  matiere  purulente ,  ert 
s’echappant  hors  de  ce  canal  ,  poree  fes 
ravages  jufques  fur  la  face  raboteufe  du  ro- 
cher ,  &  fur  les  parties  de  l’os  fphenoide  qui 
l’avoifinent ,  comme  nous  l’avons  remarque 
dans  notre  ze  &  je  obfervations. 

Enfin  nous  ajouterons ,  comme  fupple-* 
ment,  a  nos  obfervations ,  &  pour  mieux 
prouver  la  verite  de  la  theorie  que  nous 
venons  d’etablir ,  que  j’ai  obferve  que  les 
fievres,  dependantes  d’une  pourriture  des 
premieres  voies ,  ne  fe  terminoient  jamais 
plus  heureufement  que  quand  fes  malades 
devenoient  fourds  a  ne  pouvoir  prefque 
pas  entendre ,  &  que  leurs  oreilles ,  apres 
cette  furdite  ,  fuppuroient  abondamment. 
Lorfqu’elles  ne  fuppuroient  pas ,  au  con- 
traire  ,  il  s’y  faifoit  quelquefois  des  depots  a 
l’apophyfe  maftoide  ;  &  enfin ,  lorfque  les 
malades  etant  devenus  fourds  ,  &  qu’ils 
mour.oient,  en  ouvrant  leur  corps,  je  trou- 
vois  l’interieur  de  l’organe  affefte  d’une 
difpofition  propre  a  former  des  abfces. 

Une  autre  remarque,  qui'vient  a  l’appui 
de  ce  que  j’ai  avance,  c’eft  que  ces  fortes  de 
dep6ts  arrivent  prefque  toujours  du  cote 
.  droit,  parce  qu’etant  plus  portes  a  y  6tre 
couches,  a  raifon  du  volume  du  foie ,  la 
trompe  fe  trouve  alors  difpofee  ^  recevcir  les 
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Vapeurs  putrides  qui  s’elevent  de  l’eftomac  y 
St  qui ,  comme  nous  l’avons  d^ja  dit ,  pro- 
duifent  les  fuppurations  critiques  de  l’o- 
reille. 
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Qui  prouvenl  le  danger  qui!  y  a  de  com - 
mencer  la  reduction  par  I'intejiin  ,  dans 
les  entero-epiplochles ,  lorfqu' on  fait  V  ope¬ 
ration  du  bubonocele  ,  ainji  que  dans  les 
plaies  penetrantes  du  bas-ventre  ,  qui 
permettint  I'ijfue  de  I’intejiin  &  de  V epi¬ 
ploon.  Par  le  meme. 

Les  auteurs  en  chirurgie  (a)  recom- 
mandent ,  dans  les  plaies  du  bas-ventre  , 
ou  l’epiploon  &  les  inteftins  fortent  eni- 
femble  ,  &  dans  I’er.tero-epiplocele  pour 
lequel  on  fait  Toperation  du  bubonocele  , 
de  commencer  d’abord  par  la  reduction 
de  l’inteftin  ,  &  enfuite  par  celle  de  1’epi- 
ploon.  Les  raifons ,  qui  fervent  de  fonde- 
ment  a  cette  do&rine ,  font  que  l’etran- 
glement  de  l’inteftin  eft  beaucoup  plus 

(<t)  Ambroife  Pare ,  Pigray ,  Garengeot ,  Dio- 
nis,  Ledran ,  Sharp,  &  generalement  tous  les 
auteurs  qui  ont  ecrit  fur  les  operations  de  chi¬ 
rurgie  ■,  ou  qui  ont  fait  des  Trails  particulars  fur 
les  hernies. 
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dangereux  que  celui  de  I’epiploon  ,  & 
que,  de  plus,  cclui-ci  eft  une  efpece  de 
matelas  qui  doit  faciliter  Ja  redudtion  du 
premier.  En  convenant  avec  ces  illuftres 
auteurs  ,  qu’effeftivement  l’etranglement 
de  l’inteftin  eft  plus  dangereux  que  celui  de 
1’epiploon  (a)  ,  nousnelommes  cependar.t 
point  d’accord  avec  eux  fur  les  confe- 
quences  qu’ils  en  ont  tirdes  pour  la  prati¬ 
que  ;  & ,  malgre  Ip  refpetft  que  je  leur 
dois ,  la  gloire  que  je  me  t'ais  d’avoir 
puife  dans  leurs  travaux  les  lumieres  qui 
me  dirigent  dans  l’exercice  de  mon  art  » 
qu’il  me  foit  cependant  permis.de  leur  op- 
pofer  des  obfervations  qui  prouvent  le 
danger  de  cette  metho.de. 

Jean  Audubert ,  de  cette  ville,  recut ,  le 
11  Juillet  dernier  ,  un  coup  de  couteau  a  la 
partie  inferieure  de  la  regipn  ombiligale , 

(4)  Les  a.ccidens,q.ui  arrivent  fouvent  dans  l’epi- 
plocele,ne  me  paroill'ent  point  dependr.ede  lacom- 
preffion  que  fouffre  l’dpiploon  par  les  parties  qui 
lui  ont  livre  paflage.  La  fineffe  des  vaiffeaujc  qui  fe 
trpuvent  a  fextremitg  de  cette  poche  ,  la  quan- 
tite  de  graiffe  qui  les  eflveloppe  ,  &.  la  difficulty 
de  concevoir  le  refTerrement  d’une  aponevrofe  ou 
d’un  ligament  qui  ont  du  fe  reiacher,  pour  per- 
mettre  ce  deplacemsru ,  femblent  s’oppofer  entie- 
rcment  a  cette  (aeon  de  penfer  ,  &  me  font  re- 
garder  les  accidens  d’une  pareille  maladie  comme 
etant  plutot  produitspar  le  tiraillementquefouffrent 
l’eftomac  &  le  colon,  que  par  toute  autre caufe. 
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'tfui  perniettoit  la  fortie  d’une  grande  par- 
tie  des  inteffins  grdles  ,  Sc  celle  du  grand 
•epiploon.  Pour  en  faciliter  la  reduction  , 
je  comffienqai,  fuivant  le  precepte  requ,  par 
celle  de  I’inteftin  ,  en  faifant  retenir  par 
en  eleve  l’epiploon  forti.  ApiAs  •  plufieuts 
tentatives  ,  j’etois  comme  determine  a  me 
fervir  d’un  gorgeret  dilatatoirg  ,  faute  d’a- 
Voir  dans  notre  arfenal  chirurgical  1’iniP- 
trument  que  M,  Leblanc  (a)  confeille  t 
pour  faire  une  dilatation  a  l’anneau ,  fem- 
blable  a  celle  que  fait  cet  inftrument 
fur  le  col  de  la  veffie.  Mats  auparavant  de 
le  mettre  en  ufage  ,  }e  crus  devoir  faire 
encore  d’autres  tentatives  ,  Si  commencer 
la  redu&ion  par  l’epiploon.  Mon  eflai  fut 
des  plus  heureux  ;  car*  apr£s  1’entree  la 
plus  facile  de  celui-ci,  l’inteftin  fe  reduifit 
auffi  facilement. 

Cette  obfervation m’a  rappelle  que,  tou- 
les  les  fois  que  j’ai  vu  operer  ,  ou  que 
j’ai  opere  des  entero  -  epiploc&les ,  il  a 
toujours  fallu  faire  de  grandes  dilata¬ 
tions  pour  obtenir  la  rentree  des  parties 

(a)  M.  Leblanc,  aflbcifi  deJ’Acadentie  de  chi- 
rurgie  de  Paris  ,  profeffeur  royal  de  chirurgie 
a  Orleans,  &c.  a  donne  une  nouvelle  methode 
d’operer  les  hernies  ,  dont  plufreurs  Journaux  ont 
fan  l’iloge,  quoique  M.  Louis ,  dans  les  Memoires 
de  l’Acaa&nie.  ne  1’approuve  point. 
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deplacees  ,  quoique  fouvent  il  n’y  eut 
qu’une  tr^s  -  petite  portion  de  1’epiploon 
contenue  dans  la  tumeur  ;  mais.  qu’au 
contraire,  lorfque  la  hernie  etoit  formee 
feulement  par  l’inteftin  ,  &  beaucoup  plus 
Volumineufe  que  quand  il  y  avoir  de  l’e- 
piploon  ,  une  dilatation  beaucoup  moins 
grande  ,  etoit  plus  que  fuffifante  pour  faire 
rentrer  avec  toute  facilite  la  hernie.  J’ai 
cherche  la  caufe  de  cette  difference;  j’ai 
cru  l’avoir  trouvee  dans  Tancienne  m d- 
thode  de  commencer  par  reduire  l’inteftin  , 
&  l’anatomie  rn’a  paru  le  demontrer. 

Le  grand  epiploon  dont  il  s’agit ,  s’e- 
tend'depuis  la  grande  courbure  de  l’efto- 
mac  ,  &  l’arc  du  colon  ,  ou  il  a  fes  atta¬ 
ches  fuperieures,  jufques  un  peu  au-deffous 
de  la  region  ombilicale  ,  ou  il  eft  libre 
&flottant.  Si,  dans  fa  defcente  ,  il  n’en- 
traine  pas  avec  lui  les  parties  ou  il  eft  atta¬ 
che  (<z),il  occupera  toujours,  par  fon  depla- 

(a)  La  difficulte  de  faire  rentrer  les  hernies  d’un 
volume  confiderable  ,  eft  ordinairemetu  attribute 
a  des  adherences  des  parties  deplacees  avec  les 
tegumens,  ou  entre  les  parties  meme  deplacees. 
J’aiouvert  un  grandnombre  de.cadavres,  dont  les 
perfonnes  ,  pendant  leur  vivant ,  portoient  des 
hernies  mohftrueufes ,  depuis  pluficurs  annees, 
fans  qu’il  lut  poflible  de  pouvoir  jamais  les  faire 
rentrer.  Dans  pas  une  de  ces  hernies,  je  n’ai 
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cement  une  place  que  les  inteftins.  devroienfc 
occuper  (a)  ;  8c  tandis  qu’il  eft  airifi  de¬ 
hors  ,  il  eft  'Ms- difficile  de  remerire  lesi 
premiers  a  leur  place  ,  a  caufe  d’une  efpece 
de  tente  qu’il  forme  entre  fes  attaches  8t 
le  lieu  oil  il  eft  defcendu  ,  qui  les  bride  &c 
gdne  conftderablement.  La  reduction  en" 
fera  encore  plus  difficile  ,  ft  la  hernie  fe 

trouve  des  adherences  qui  aufoient  pu  empeeher 
la  tumeur  de  rentrer  ;  mais  ,.  comme ,  dans  tou- 
tes ,  l’epiploon  y  etoit  contenu  ,|e  troavois  l’efto- 
mac  &  le  mefocolon  conftderablement  dsfcendus ; 
de  fa$on  que  le  deplacement  de  ces  deux  dernleres 
parties  4toit  la  feule  caufe  qui  empechoit  les  in-. 
tSftins  de  pouvoir  repr'endre  leur  place  par  le 
rtioyen  du  taxis. 

(a)  Les  inteftins  greles  fontfitu^s  au  deflbus.de, 
la  cloifon  tranfverfale  du  mefocolon  qui  forme. une 
efpece  de  cloifon  dans  le  bas-ventre,  qui  fepare  les 
deux  derniers  inteftins  greles  d’avec  le  foie ,  re.fta- 
mac,  la  rate  &  le  pancreas,  comme  le  diaphragms, 
fbpare  ces  vifceres  d’avec  ceux  qui  font  renfermes 
dans  la  poiirine.  Si  done  le  grand  epiploon,  qui 
eft  attache ,  comme  nous  l’avons  dit,  a  l’eftomac 
&  a  l’arc  du  colon ,  entraine  avec  lul  ces  deux 
vifceres  ,  &  qu’il  occupe,  par  cortfequent,  une 
place  que  les  inteftins  greles  devroient  occuper  , 
ceux-ci,  une  fois  fords  du  bas-ventre,  ne  pour-, 
rent  y  rentrer  qu’avec  beaucoup  de  peine,  attendu 
que  l’epiploon  ,  qui  eft  encore  dehors  ,  quand  on 
tente  la  reduftion  de  l’inteftin  ,  empSche  que  1’arc 
du  colon,  le  mefocolon  &  1’eftomac  ne  puiflent 
reprendre  leur  reffort,  pour  remontera  leur  place. 

G  S  ‘J 


468  Observations 

trouve  du  cote  gauche,  attendu  que  l’epi- 
ploon ,  qui  defcend  naturellement  beaucoup 
plus  has  de  ce  cote.,  les  bridera  davan- 
tage,  parce  qu’il  y  fera  d’un  plus  gros  vo¬ 
lume  ,  quoique  les  inteftins ,  par  leur  pente  , 
fe  portent  plus  a  droite  («)  qu’a  gauche  , 
a  caufe  de  la  fituation  du  mefentere  fur  le 
corps  des  vertebres  lombaires,  qul  eft  plus 
du  premier  cote. 

C’eft  ainfi  que  je  conqois  que  l’ana- 

(/j) Tousles  auteurs  qui  ont  trait£  des  hernies, 
difent  que  les  ent^rocMes  font  beaucoup  plus  coin- 
mans  du  cote  droit,  que  du  cote  gauche  ,  &  pas  . 
un  n’en  a  encore  donne  la  raifon.  Eft-ce  que  tant 
d’habilss  gens ,  qui  ont  £crit  fur  cette  matiere , 
l’auroient  ignoree  ?  Je  ne  me  le  fgaurois  perfuader , 
attendu  que  cette  connoilTance  eft  des  plus  utiles' 
pour  reduire  les  parties ,  foit  qu’on  le  faffe  par  le 
taxis  ,  ou  apres  1’operation.  La  raifon  de  ce  que 
les  ent6roceles  font  effeftivement  plus  communs 
du  cot6  droit,  que  du  cote  gauche,  vient  de  ce 
'que  le  mefentere  ne  fe  trouve  point  dire&ement 
fur  le  milieu  du  corps  des  vertebres  lorabaires , 
mais  parce  qu’il  fe  porte  un  peu  obliquement ,  de 
gauche  a  droite ,  fur  ces  m£tnes  vertebres ;  St , 
comme  cette  produflion  de  peritoine  fert ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  ligament  aux  inteftins  jejunum  St 
ileum,  en  les  retenant  dans  leurs  juftes  bornes  ,  il 
doit  etre  tres-naturel  que  ces  vifceres  fe  trouvent 
plus  portes  du  cStfi  droit  ,  que  du  cbik  gauche  , 
&,par  confluent,  que  les  hernies  qu’ils  for-, 
ment ,  foient  plus  communes  du  cot£  oil  ils  one 
plus  de  pente. 
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tomie  nous  demontre  pourquoi  Pentero- 
epiplocdle  ,  moins  volumineux  que  Pen- 
teroc^le,  fe  reduit  plus  difficilement  que 
celui-ci ,  &  exige  toujours  une  plus  grande 
dilatation.  C’eft  aux  maitres  de  l’art  a  de¬ 
cider  fi  ces  raifons  font  bonnes ,  ainfi  que 
la  inethode  que  j’ai  propofee  pour  guerir 
avec  plus  de  surete  ,  les  maladies  qui  ont 
fait  Pobjet  de  ces  reflexions. 
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•  .  fir^r  M.Cm, 

\v 

|  U  Matinic.  I  '  LUfrh-MSJi. 

1 

0.  nuages.  c.  0.  nuages. 
pluie.  j 

|  Beau. 

1 

S-O.  couv.  S-O.  pluie 

Nuag.  vent. 

3 

O.  nuages.  .  O.  nuages. 

J  Couvert. 

4 

S-O.  nuages.  S-O.  beau. 

|  Beau. 

5 

S  S-E.  nuag.  S-S  E.  nuag. 

Couvert. 

b 

O.  couvert.  O. mages. 

Nuages. 

7 

O.  nuages.  |0-S-0.  n. 

N  uages. 

8 

N-E.  beau.  iN-JN-E.  court.- 

Couvert. 

9 

N-N-’e.  iJn-N-E.  n. 

Beau. 

N-N-E.  beau,  j  N  -N  -  E.  In. 
nuages.  1  | 

Beau. 

11 

S-E.  couvert.  1 S- E.  pluie. 
pluie  fine.  t  nuages. 

Couvert. 

ii 

0-S-O,couv.  O.  rfiTages;. 

JNu3ges.' 

>3 

S-S-O.  nuag.l S-S-O.  pet, 

Pluie. 

»4 

S-O.  nuages.  S-O.  pluie.  n. 

Couvert. 

*  5 1 

O.  nuages,  O.  nuages. 

Couvert. 

16 1 

O.  pluie.  O.  pi,  nuag. 

Beau. 

»7 

N-O.  legers  N-0.  nuages. 
nuages. 

Couvert. 

18 

O-S-O.  pi.  N.  gr.  pi.  n. 

Beau. 

i9 

O.nuag.cou-  O-N-O.coe- 
vert.  vert,  pluie. 

0.  pet.  pluie  N,  pi.  cont. 

Couvert. 

20 

Beau. 

a, 

NN-E.beau.  N-E.beau.n. 

Beau. 

22 

N-N-E.  nua-  N^N-E.  b. 
ges.  nuages, 

Beau. 

»  3. 

NN-E.beau.  N.b. nuages. 

Leg.  nuages. 
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O-N-O.  leg. 

N-N-O.  n. 

Beau. 

nuages. 

pluie. 

z5 

N.  couvert. 

N.  £p.  nuag-. 

Nuages. 

26 

N-E.  nuages. 

N-E.  ep.  n. 

Nuages. 

27 

N-N  E.  couv.. 

E-N-E.  couv. 

Couvert. 

28 

E-N-E.  nuag. 

E-N-E.  leg. 

Beau. 

29 

E-N-E..  nuag. 

E-N-E.  n.  b. 

1  Beau. 

30 

E.  b.  nuages. 

E-N-E.  n.  v. 

Beau. 

31 

N-E.  v.  beau. 

N-N  E.  cou-  1 

Beau.. 

|  nuages. 

vert,  nuages. 

1 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  x  I  {  degres  au- 
deflus  du  terme  de.  la  congelation  de  l’eau &  la 
moindre  chaleur  ,  d’un  degrd  au-.deffous  du 
meme.  terme  la  difference,  entre  ces  deux  points 
eff  de  i  a  f  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
barometre*  a  ete  de  2.8  pouces  6.A  lignes;  &  Ton 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  5  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  13, A  li-- 
gnes.  . 

L,e  venta.fouffle4  fois  du  N. 

8  fois  du  N-N-E.. 

4  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E-N-E,. 
tfois  del’E. 

1  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S-E., 
tfoisduS-SQ* 
jfoUdnS-Q.. 
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Le  vent  a  fouffle  3  fois  de  l’O  -SO. 

*  9  fois  de  l’O, 

'  1  foisde  1’O-NrO. 

1  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O. 

11  a  fait  16  jours  beau. 

29  jours  des  nuages. 

1 3  jours  couvert. 

10  jours  de  la  pluie. 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regnc  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le,  mois  de  Mars  1769. 

Toutes  les  maladies,  qui  ont  regne  pen¬ 
dant  ce  mois  ,  ont  eu  plus  ou  moins  un  ca- 
raftere  catarrhal :  e’etoient  des  douleurs  va- 
gues ,  des  rhumatifmes  ,  des  rhumes  ,  des. 
fluxions  de  poitrine  d’un  afTez  mauvais  ca~ 
ra&ere..  Ce  dernier  genre  de  maladies  a  ete 
funefte  a  un  grand  nombre  de  perfonnes  : 
upe  6u  deux  faignees  au  commencement  , 
1’emetiqUe  &  les  veficatoires  ont  ete  les  fe- 
cours  qui  ont  paru  avoir  le  plus  de  fuccds. 
On  a  vu  cependant  perir  des  malades  aux- 
quels  ils  avoient  et£  adminiftres.  A  l’ouver- 
ture  de  leurs  cadavres ,  on  a  trouve  les  pou- 
mons  gangrenes. 

On  a  continue  a  obferver  des  eruptions^ 
la  plupart  fans  fievre ;  &  ,  fur  la  fin  du  m  ois 
il  y  a  eu  des  petites  veroles  qui  n’ont  en  core 
pre/ente  rien  de  bien  particulier. 
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Chfervations  mtteorologiquts faites  a  Lille , 
au  mois  de  Fevrier  1769  ;  par 
M.  Boucher,  medecin , 

Le  thermometre  s’eft  peu  eloigne,  ce 
mois ,  du  terme  de  la  congelation  :  il  n’y  a 
pas  eu  cependant  de  forte  gelee ,  la  liqueur 
du  thetmometre  n’ayant  defcendu  ,  aucun 
jour ,  plus  bas  qu’a  1  ~  degre  au  defious  du 
terme  de  la  congelation  ;  ce  qui  n’a  ete  ob- 
ferve  que  les  cinq  a  fix  premiers  jours  du 
mois :  depuis  le  1 5  ,  eile  ne  s’eft  portee  au- 
deftous  dudit  terme  ,  que  le  25. 

II  n’dtoit  prefque  point  tombe  de  neige  de 
tout  l’hyver  ;  mais ,  le  2  j  ,  le  24  &  le  2 5  , 
il  en  tomba  de  quoi  couvrir  la  furface  de  la 
tierre  a  la  hauteur  de  plus  d’un  pied.  Il  a  plu 
auffi  affez  copieufement ,  fur-tout  au  com¬ 
mencement  &  a  la  fin  du  mois. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baro- 
metre  qui ,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
mois  ,  a  ete  obferve  au  deffous  du  terme 
de  28  pduces  :  le  4 ,  le  5  &  le  23  ,  le  mer- 
C'ure  eft  defcendu  au  terme  de  27  pouceS 
4  a  5  ligne's.  '  '  ■  ' 

r  Lei  vents  orit  auffi  ete  fort  variables. 

-  La  plus  grande  chaleurde  ce  mois ,  mar-, 
rjtiee  par  le  thermometre ,  a  dte  de  9  de¬ 
grees  au-deflus  du  terme  de  la  congelation  y 
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Sc  la  moindre  chaleur  a  ete  de  ir  degrd 
au-detfous  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  tenmes  eft  de  10  f  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercufe ,  dani 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  i  lignes; 
Sc  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
17  pouces  4  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  tehnes  eft  de  io  lignes. 

Le  ventafouffle  5  fois  du  Nord. 

2,  foi'sdu  N.  vers  l’Eft.  ’ 
6  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 
iofoisduSud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
2  fois  du  N.  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  28  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

1 8  jours  de  pluie. 

6  jours  de  neige. 

Les  hygrometres  ont  marqud  la  grande 
humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qni  ont  regne  a  Lille ,  pendant, 
le  mois  de  Fevrier  1769. 

II  y  a  eu  encore  ,  ce  mois ,  nombre  de 
perfonnes  travaillees  de  fidvre  erefipela- 
teufe  aU’  vifage  ,  compliquee  de  fquihan- 
cie  ,  Sc  dont  le  foyer  principal  rdfidoit 
dans  les  premieres  voies.  Les  neiges  nous 
■dnt  arhene ,  ck  la  fin  du  mois,  des  fievres 
catarrheufes ,  des  fluxions  de  poitrine  *, 
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des  points  de  cote  ,  8c  quelques  rhuma- 
tiiV.es  inflammatoires. 

Nous,  avons  vu,  cet  hyver,  8c  m^me 
des  Tautomne  ,  nombre  de  per  Tonnes  de 
divers  etats  ,  tourmentees  d’une  efpece 
de  colique  nerveufe ,  avec  un  engouement 
fiaguiier  des  vifceres  du  bas-ventre.  Cette 
maladie  avoit  beaucoup  de  rapport  a  la 
colique  de  Poitou  ;  mais  il  s’y  rencontroit 
des  complications  differentes  felon  le 
temperament  8c  les  difpofitions  particu- 
lieres  des  fujets  qu’elle  attaquoit.  Les  fymp- 
tomes  generaux  &  univoques  etoient 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  la 
region  des  ifles  ,  qui  fe  reuniffoient  au  nom= 
bril ;  le  ventre  un  peu  tendu  ,  mais  point 
eleve,  8c  rarement  fenfible  autaft,  finon: 
dans  le  fuprdme  degre  de  la  maladie  ; 
tin  pouls  dur  8c  enfoncd  ;  la  langue  blan¬ 
che  ;  des  naufees  8c  des  vomiffemens  de 
masiere  verte  ;  une  conftipation  des  plus 
rdheUes ;  des  urines  hautes  en  couleur  , 
&  fouvent  briquetees  ,  See.  Dans  le  plus 
liaut  degre  de  la  maladie  ,  de  la  fievre  ; 
tenfion  8c  fenfibilite  afi  ta&  dans  toute 
la  partie  du  bas-ventre ,  fituee  au  deffous 
du  siombril ;  des  urines  en  petite  quantite  , 
&  fort  rouges  ;  des  douleurs  de  ventre 
atroces  ;  le  hoquet ,  le  vomiffement  de 
toutes  les  bpiflons ,  drogues  8c  alimens.  ; 


Maladies  regn.  a  Lille;  ~  477 
Se  decouragement ,  Sc  memele  defefpoir  ; 
des  convulfions ;  le  delire,  See.  Lorfque  la 
maladie  relachoit  de  fa  violence  ,  les  ma- 
lades ,  par  l’effet  de  nombreux  lavemens  , 
rendoient  d’abord  ,  par  le  bas ,  des  matieres 
dures,  feches  Sc  rondes ,  d’un  brun  pale, 
avec  des  glaires  Sc  des  mucofites  :  les  uri¬ 
nes  couloient  mieux  ,  Sc  fe  trouvoient  plus 
011  moins  troubles;  le  pouls  fe  develop- 
poit  :  il  y  avoit  de  la  moiteur  ala  peau  : 
mais  les  malades  tomboient  dans  une  ef- 
pece  d’affaiffement  ,  Sc  ne  reprenoient 
leurs  forces ,  que  lentement.  11s  etoient  fu- 
jets  a  la  recidive,  au  moindre  ecart  ,  foit 
du  cote  du  regime,  foit  dans  l’adminiftra- 
tion  des  remedes  ,  quelquefois  meme  fans 
raifon  apparente  :  tien  n’afluroit  tant  la 
convalefcence  ,  que  l’emploi  long-tems 
continue  des  remedes  propres  a  lacher  dou- 
cement  le  ventre,  Sc  a  affermirle  ton  des 
vifceres  compofant  les  premieres  voies._ 
Nous  nous  propofons ,  dans  un  Me- 
moire  particulier ,  d’entrer  dans  un  detail 
circonftancie  de  ce'tte  facheufe  maladie  , 
dont  nous  ne  pouvons  gu£res  attribuer  la 
caufp  produftive  qu’au  froid  humide  qui 5 
a  regne  dans  l’automne  Sc  l’hyver.  :  7 
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Recueil  de  Memoires ,  ou  Colleftion  de 
Pieces  academiques,  concernant  la  mede- 
cine ,  l’anatomie  8c  la  chirurgie ,  la  chymie , 
la  phyfique  ekperimentale ,  la  botanique  8c 
l!hiftoire  naturelle  ,  tirees  des  meilieures 
fources  ,  8c  mis  en  ordre  par  feu  M.  Jean 
Berryat  ,■  confeiller^medecin  ordinaire  du 
roi,  intendant  de  fes  eaux  minerales,  cor- 
r.efpondant  de  I’Academie  royale  des  fcien- 
ces  de  Paris ,  8cc.  Tome  III,  partie  fram- 
qoife.  A  Dij  on ,  chez  Defventes ;  8c  a 
Paris ,  chez  Panckoucke  8c  Defventes  de 
la  Done ,  1769,  in- if. 

Ce  volume ,  dont  la  publication  avoit 
ete  fort  retardee ,  eft  le  dixieme  de  la  Col- 
le&ion  academique,  8c  le  troifieme  de  la 
partie  franqoife.  II  renferme,  i°  un  Sup¬ 
plement  ou  l’on  a  raflemble  par  ordre  de 
matieres  tout  ce  qui  a  rapport  a  l’objet  de 
la  Colle&ion  academique  ,  8c  qui  avoit 
echappe ,  lots  de  la  redaction  des  deux  pre¬ 
miers  volumes ;  z°  les  Memoires  des  an- 
nees  1710,  1711,  1712  8c  1713  ,  de 
l’Acaddmie  royale  des  fciences  de  Paris , 
avec  des  Extraits  de  l’Hiftoire. 

Thefaurus  Differtationum  ,  Program - 
matum  ,  aliorumque  Opufculorum  felecliffi- 
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tnorum  ad  omnerri  medicines  ambitum  perti- 
hentium ,  collegit ,  edidit ,  &  necejfarios 
indices  adjunxit  Eduardus  Sandifort ,  medi¬ 
cines.  doctor .  C’eft-a-dire  :  Trefor  de  Difler- 
tations,  Programmes  ,  &  autres  Opufcules 
choifis ,  fur  les  differentes  branches  de 
la  medecine  ,  recueilli  6c  publie  par  M. 
Eduard  Sandifort  ,  dodteur  eri  mede¬ 
cine;  tome  premier,  orne  de  planches,  des 
Tables  neceflaires.  A  Roterdam  ,  chcz 
Henri  Beman  ;  Sc  fe  trouve  a  Paris,  chez 
Saillant,  6i  Didot  le  jeune  ,  a  l’hotel  de 
Luynes,  quai  des  Auguftins ,  1768  ,  ira-40. 

Libellus  de  Natural  Causa ,  Curationequc 
Scorbuti ;  auctore  Nathanael  Hulme ,  M. 
D.  To  which  is  annexed  aPropofal  for  pre¬ 
venting  the  Scurvy  in  the  British  navy. 
C’eft-a-dire  :  Opulcule  fur  la  Nature,  la 
‘  Caufe  6 c  le  Traitement  du  Scorbut;  par 
M.  Nathanael  Hulme ,  dodteur  en  mede¬ 
cine  ,  auquel  on  a  ajoute  un  Moyen  de 
prevenir  le  Sco-rbut  fur  les  vaiffeaux  de  la 
nation  Britannique  ,  avec  cette  epigraphe  : 
Q_uippe  ita  Neptuno  vifum  eft. 

VlRG. 

A  Londres ,  chez  Cadell ,  1768 ,  in-  8°, 
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decin.  433 

Obfervation  fur  une  Epilepfie  cat, fee  par  Une  fuppreffion  de 
'regies.  Par  M.  Du  Boueix  ,  midecin.  440 

Reponfe  a  I’Obfervation  de  M.  Soyeux  ,  inferie  dans 
le  Journal  du  mois  d’Aout  1768.  Par  M.  Nollcfon 
le  fils  ,  chirurgicn.  44^ 

Obfervations  fur  quelques  Maladies  de  I’oreille.  Par 
M.  Martin  ,  chirurgicn.  453 
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Obfervations  mitiorologiques  faites  a  Paris  ,  pendant  le 
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APPROBATION. 

J’Ar  lu,parordre  de  Monfeigneur  le  Chancellor ,  le 
Journal  de  Midecine  du  itiois  de  Mai  17S3.  A 
Paris,  ce  13  Avtil  i7«P* 
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JOURNAL 

DE  ME.D  EC  IKE, 

CHIRURGIE, 

PHARMA  C  I  E  ,  &c . 

Dedie  k  S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang* 

Par  M.  A.llou  X ,  Doclzur-  Regent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmaciz  de  la  Faculte  de 
Medecine  dz  Paris  ,  Mzmbrz  dz  V  Academic 
Roy  ale  dzs  Bellzs-Letires,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Sociite  Roy  ale  d’ Agri¬ 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  tempori$ 
filia.  Bagl. 

JUIN  1769. 

TOMB  XXX. 

s 

v 

A  PARIS, 

Chez  VlNC  EN  T ,  Imprimeur-Libraire  de  Met  le 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

AVEC  APPROBATION  >  ET  PRIVILEGE  DU  R<  \ 
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CHIRURG1E, 

PH  A  R  M  A  C  I E ,  &c. 

JUIN  1 769. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Opuf cults  de  Chirurgie  ;  par  M.  M  O - 
RAND ,  de  C  Acadimit  royale  des 
fciences  &  dt  plujicurs  autrts  ,  &c.  Pre¬ 
miere  Parcie.  A  Paris  ,  cheg_  Defprez 
1768  ,  in- 40. 

NO  u  s  avons  deja  annonce,  dans  notre 
Journal  du  mois  de  Mars  dernier,  que 
ces  Opufcules  etoient  deftines  a  faire  partie 
du  quatrieme  volume  des  Memoires  de 
1’Academie  de  Chirurgie;  mais  M.  Mo- 
rand  ayant  donne  fa  demiffion  de  la  place 
de  fecretaire  de  cette  academie  ,  avant  d’a- 
voir  mis  la  derniere  main  a  ce  volume* 
M.  Louis,  qui  lui  a  fuccede,  a  juge  a 
Hhij 
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propos  de  fuivre  un  autre  plan  :  on  peu£‘ 
voir  dans  l’Extrait  que  nous  avons  dorind 
du  volume  qu’il  a  puhlie,  (  Journal  d’A,- 
vril  1768 ,  )  les  raifons  qui  l’y  ont  deter¬ 
mine.  M,  Morand  a  cru  devoir  mcttre  le 
public  en  etat  de  juger  ft  ces  changemens 
etoient  auffi  neceffaires  que  M.  Louis  fem- 
ble  l’avoir  penle.  La  premiere  Partie  de 
ces  Opufcules  ,~qu’il  a  confacree  a  Vhonneur 
de  U Academic  &  du  College  de  Chirurgie  de 
Paris  ,  &  qu’il  croit  faire  une  partie  efen- 
tielle  de  leur  hijloire  ,  eft  divifee  en  quatre 
articles.  Le  premier  contient  une  Notice 
tres-bien  faite  des  ouvrages  publies  par 
differens  membres  de  l’Academie  royale  de 
Chirurgie ,  depuis  1751  jufqu’en  1761  ;  le 
fecond  ,  les  eloges  de  quelques  academi- 
ciens  morts depuis  1757  jufqu’en  1762. Ces 
eloges  font  ceux  de  MM.  Baffuel ,  Malaval , 
Verdier,  Garengeot ,  Daviel  &  Faget.  Le 
troifieme'  article  comprend  quelques  mor- 
ceaux  relatifs  a  l’hiftoire  &  a  l’illuftration 
du  College  de  Chirurgie  de  Paris  ,  tels 
qu’un  Memoire  fur  la  Vie  &  les  Ecrits  de 
Habicot ,  lu  a  la  feance  publique  du  30  Mai 
.1741 ;  un  Di fours  dans  lequel  on  prouve 
qu  ’ll  eft  necejfaire  au  chirurgien  d’etre  lettri  , 
prononce  ,  a  l’ouverture  des  ecoles  de  chi¬ 
rurgie,  le  29  O&obre  1743.  Le  premier 
afte  public  du  College  royal  de  Chirurgie  , 
foutenu  par  M.  Louis,  le  25  Septembre 
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I749  J  avec  le  Difcours  prononce,  a  l’qu- 
verture ,  par  M.  Morand  qui  en  etoit  le  pre- 
fident ;  ce  morceau  eft  fuivi  d’un  fecond 
Difcours  que  »le  mdme  M.  Morand  pro- 
nonqa  dans  l’afte  public  ,  foutenu  par 
M.  Louftoneau  le  fils,  pour  fa  maitrife,  le 
z  O&obre  1753  ,  Sc  par  une  lettre  que 
M.  Morand  ecrivit ,  au  nom  de  I’Academie 
de  Chirurgie ,  au  pape  Benoit  XIV ,  en 
lui  envoyant  le  fecond  tome  de  l’Hiftoire  , 
St  le  premier  des  prix  de  cette  academie  , 
avec  la  reponfe  du  pape  :  ces  quatre  der- 
nieres  pieces  font  en  latin  Sc  en  franqois. 
L’article  quatrieme  eft  compofe  d’Obferva- 
tions  fur  les  plaies  de  tdte  ,  lues  a  1’ Acade¬ 
mie  ,  Sc  de  Mdmoires  fur  les  amputations. 
Nous  allons  tacher  de  donner  &  nos  le&eurs 
une  idee  des  principaux  morceaux  qui  com- 
pofent  ce  dernier  article ,  comme  plus  par- 
ticulierement  relatifs  a  l’objet  de  notre 
Journal. 

Des  cinq  Obfervations  fur  les  plaies  de 
t£te ,  deux  fur-tout  nous  ont  paru  meriter 
l’attention  des  praticiens ,  par  la  fingularile 
des  cas  &c  les  confluences  pratiques  qu’on 
en  peut  deduire.  Un  foldat  du  regiment  de 
Picardie,  qui  avoit  requ  un  coup  de  fufil 
alatdte,  a  la  bataille  de  Parme  ,  lejoJuin 
1734 ,  entra  aux  Invalides ,  le  14  Mars 
1735  ,  avec  un  trou  fiftuleux  fort  etroit  a  la 
tempe  gauche.  Sa  bleflure  n’avoit  pas  etq 
Hhiij 
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accompagnee  de  grands  accidens;  ce  quJ: 
avoit  fait  qu’on  1’avoit  traitde  tr£s-fimple- 
xnent ,  l’ayant  regardee  comme  1’effet  d’une 
balle  morte.  On  lui  donna  cependant  fon 
conge  f  i  caufe  d’un  inal  de  t£te  qui  le  tour- 
mentoit  periodiquement :  a  ces  maux  de  tdte 
fe  joignirent  des  convulfions  epileptiques ; 
&  il  mourut ,  le  16  Avril  173  5  ,  neuf  mois 
St  demi  apres  fa  bleffure.  M.  Morand  , 
ayant  fcic  le  crane ,  &  detache  la  dure- 
t  mere  a  Tendroit  de  la  blejjiire  ,  trouVa  une 
grojfe  balle  de  figure  inegale  ,  dans  un  troti 
fait  au  iravers  de  I'os  temporal ,  dans  fa 
partie  mince  ,  au-dejfus  de  Vapophyfe  yy- 
gomatique.  Cette  balle  etoit  prtfqid  enticre 
dans  Vinterieur  du  crane  :  la  portion  de  la 
dure-mere  ,  qui  la  couvroit ,  etoit  noire  , 
mais  attachee  tout  autour.  Tout  Themifphere 
du  cerveau  etoit  en  fuppuration  ;  le  pus  etoit 
yerdatre  &  fetide.  C’eft  avee  raifon  que 
M,  Morand  ajoute  :  Voila  un  fait  peut-£tre 
pnique;  u^ie  plate  de  tdte  des  plus  graves, 
po'rtee  pendant  neuf  mois,  fansdtre  accom¬ 
pagnee  de  grands  accidens . Apres  un 

exemple  de  cette  force ,  qui  ofera  prefcrire 
le  terme  du  danger  de  la  mort ,  a  la  fuitp 
d’une  plaie  de  tdte  ? 

Un  religieux ,  age  de  cinquante-un  ans , 
eft  le  fujet  de  la  feconde  Observation.  II  fe 
plaignoit ,  depuis  quelques  annies ,  de  rhu- 
jpiatifmes,  lorfqu’il  reffentit  tout-a-cpup  dp 
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violentes  douleurs  de  tete ,  principalenient 
vers  l’oreille  gauche  ,  avec  des  elancemens 
Sc  des  bruits  pareils  a  ceux  d’une  cafcade : 
la  fievre  fe  mit  de  la  partie ;  & ,  peu  de  jours 
apr&s ,  il y  eut  par  l’oreille  malade  un  ecoule- 
ment  d’une  matiere  jaunatre  Sc  puriforme. 
Lorfque  cet  ecoulement  s’arrdtoit ,  le  malade 
fouffroit  davantage :  malgre  un  cauterequ’on 
etablit  en  confequence ,  ces  douleurs  de- 
vinrent  infupportables ;  il  s’y  joignit  une 
fievre  intermittente ,  6c  une  furdite  com- 
plette  du  cote  malade.  Il  perdit  entierement 
le  fommeil ,  &  ne  trouva  plus  de  fituation 
tranquille.  On  s’apperqut  alors  d’une  ele¬ 
vation  a  la  tempe  ,  Sc  Ton  reconnut  qu’il  y 
avoit  abfces  derriere  l’oreille.  On.  en  fit 
l’ouverture;  &  il  forth  beaucoup  de  pus  : 
on  fut  oblige ,  quelque  terns  apr£s ,  de  faire 
une  feconde  incifion  a  la  joue  meme  ,  pr£s 
de  l’oreille,  qui  fournit  une  affez  grande 
quantite  de  matiere.  Cette  derniere  ouver- 
ture  fut  bientot  guerie  ;  mais  la  premiere 
devint  fiftuleufe ;  Sc  Ton  y  decouvrit  un 
finus  allant  ,  vers  la  tempe  ,  de  bas  en 
haut. 

Le  malade  s’etant  rendu  a  Paris,  M.  Mo- 
rand  commenqa  a  le  traiter  le  21  Avril 
1752.  Il  fonda  la  fiftule ,  Sc  tro'uva  carie  a 
l’os  temporal ,  vers  fa  partie  inferieure.  Il 
fit  une  incifion,  pour  mettre  l’os  a  decou- 
vert;  Sc}  apr£s  quelques  jours  d’une  fpp- 
H  h  iv 


?4f§  Opuscules 
puration  efablie,  il  toucha  la  carle  ave^ 
l’eau  mercurielle.  Malgre  ce  fecours ,  il  eut 
peine  a  reprimer  les  chairs  baveufes  qui 
croiflfoient  du  fond  de  la  plaie  :  ce  n’eft- 
qu’apres  treize  jours  ^’applications  reiterees 
du  feu ,  qu’il  obtint  une  exfoliation  fenfible 
d’une  lame  affez  large  de  la  table  externe 
de  I’os.  Malgre  le  fucces ,  St  que  l’os  fe  fut 
recouvert  d’affez  bonnes  chairs ,  la  plaie  ne 
fe  fermoit  point,  St  elle  fourniffoit,  a  cha- 
que  panfsment ,  beaucoup  de  pus.  Ayant 
fait  des  recherches  avec  la  fonde  ,  il  trouva 
encore  un  finus  qui  s’eteiidoit  vers  la  partie 
fuperieure  de  la  ternpe  :  l’os  ne  lui  ayant 
pas  paru  decouvert ,  il  efpera  pouvoir  ob- 
tenir  la  reunion  de  ce  finus  par  des  injec¬ 
tions  ;  St  il  en  fit  une  avec  un  peu  de  baume 
de  Fioraventi.  Il  ne  fut  pas  peu  etonne , 
quand  ,  aux  douleurs  trds-vives  ,  que  le 
malade  reflentit,  il  vit  fucceder  une  efpece 
de  fureur  qui  dura  quelque  terns.  Cet  eve- 
nement  l’engagea  a  de  nouvelles  recher¬ 
ches  :  il  decouvrit  un  autre  finus  qui ,  de  la 
fiftule  ,  fe  dirigeoit  en-bas ,  vers  l’os  pier- 
reux.  Il  y  porta  une  fonde  qui  entra  dans 
un  trou  fait  au  travers ,  St  dans  toute  l’e- 
paiffeur  de  l’os  temporal ,  St  parut  faire  urs 
chemin  d’un'  pouce  dans  l’interieur  de  la 
tdte ;  M.  Morand  conjefture  que  c’efl' 
par-la  que  le  baume  de  Fioraventi  avois 
penetre. 
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En  confequence  de  cette  decouverte , 
Sc  conformement  au  refultat  d’une  conful- 
tation  faite  avec  MM.  Le  Dran  &t  Guerin  , 
M.  Morandcoupa  en  travers  Ie  crotaphite, 
emporta  les  deux  angles  de  la  plaie  du  cuir 
chevelu,  enleva  le  periofte  ,  mit  a  nud  une 
grande  portion  de  l’os  temporal ,  8r  decou- 
vrit  le  trou  dont  il  etoit  traverfe  par  l’effet 
de  la  carie.  Le  huitieme  jour  apres  cette. 
operation ,  ayant  reconnu  qu’il  y  avoit  un 
abfc£s  interieur  au  crane ,  il  appiiqua  une 
couronne  de  trepan  ,  qui  embrafToit  la  moi« 
tie  du  trou ,  a  (a  partie  inferieure.  Il  fut 
deux  fois  vingt-quatre  heures  fans  panfer  le 
malade  :  a  la  levee  de  l’appareil,  le  pus, 
fortit  avec  force.  Le  quatrieme  &  le  cin- 
quieme  jour,  l’evacuation  abondante  &  les 
flouleurs  diminuerent  confiderablement.  La 
fonde,  portee  dans  une  ouverture  que  Ton 
voyoit  a  la  dure  mere  ,  penetra  dans  le  cer- 
veau  de  la  longueur  d’un  grand  pouce.  Pour 
pouvoir  fe  flater  d’obtenir  une  cure  radicale 
de  cette  plaie ,  il  etoit  neceffaire  de  panfer 
le  cerveau  :  pour  cet  effet ,  M.  Morand  y 
plaqa  une  groffe  corde  a  boyau  ,  retenue  au 
dehors  par  un  fil.  Comme  elle  fe  gonfloit 
d’un  panfement  a  1’autrei,  &  qu’elle  dilatoit 
le  linus  du  cerveau ,  l’introdudiion  en  devint 
plus  facile  de  jour  en  jour ;  8c  il  vint  au 
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fois  qu’U  retiroit  cette  corde  a  boyau  ,  31  ve^ 
noit  du  cerveau  une  grande  quantite  de  pus; 
Ce  panfement  fut  continue  jufqu’au  quator- 
zieme  jour  que  M.  Morand  fe  defermina  a 
faire  une  incilion  cruciale  a  la  dure-mere : 
il  porta  enfuite  le  bout  du  doigt  dans  le  cer¬ 
veau  qui ,  dans  cet  endroit ,  etoit  reduit  a 
une  efpece  de  bouillie.  Le  lendemain  ,  il 
commenqa  &  y  faire  des  injections  avec  de 
l’eau  d’orge  ,  animee  ,  par  degres ,  d’eau 
vulndraire ,  &  de  baume  de  Fioraventi ,  a 
laquelle  il  ajouta  m£me  quelques  gouttes 
d’huile  de  terebenthine.  Le  vingt-quatrieme 
jour,  il  s’apperqut  que  le  pus  etoit  de  meil- 
leure  qualite ,  &  en  moindre  quantite.  Le 
trente-neuvieme  jour  ,  voyant  que  le  pus 
fejournoit  encore ,  il  fit  faire  une  cannulle 
d’argent,  groffe  com  me  une  forte  plume  a 
ecrire ,  &  longue  de  plus  d’un  pouce ,  fans 
y  comprendre  le  chaperon ;  &  il  la  plaqa 
Sans  le  cerveau ,  a  la  partie  la  plus  bade  du 
trou  fait  par  le  trepan.  Enfin ,  le  foixante- 
deuxieme  jour ,  le  pus  ayant  diminue  fenfi- 
blement  de  quantite  ,  &  le  fond  ayant  paru 
rempli,  il  tira  la  cannulle,  &  fe  contenta 
d’y  appliquer  un  peu  de  charpie  feche.  Trois 
jours  apr£s ,  un  petit  emplatre  fuffit  pour 
defendre  ce  qui  reftoit  a  cicatrifer  des  injures 
de  Pair;  le  malade  partit  de  Paris ,  par- 
faitement  gueri. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  etendre  fur. 
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les  details  de  cette  obfervation  ,  parce 
tqu’elle  demontre ,  comme  l’obferve  tres- 
bien  M.  Morand ,  qu’un  abfcds  dans  l’inte- 
rieur  de  la  tete  ne  conduit  pas  toujours  a  la 
mort ,  fi  Ton  peut  donner  iffue  a  la  matiere. 
Ici ,  la  matiere  s’dtoit  fait  jour  au  travers  du 
crane;  la  nature  avoit  elle-mdme  commence 
la  cure  ;  mr.is  il  faut  convenir  c|ue  ,  fans  le 
fecours  qu’un  artifte  aufli  habile  fqut  lui 
prefer  ,  il  ne  lui  eut  gu£res  ete  pofiible  de 
vaincre  les  obftacles  qui  s’oppofoient  a  un 
entier  fuccds. 

Les  Memoires  qui  ont  1’amputation  pour 
objet ,  font  au  nombre  de  cinq.  Les  trois 
premiers  traitent  de  1’amputation  de  la  cuiffe 
dans  fon  articulation  avec  l’os  de  la  han- 
che:  L’Academie  de  Chirurgie  avoit  pro- 
pofe,  pour  le  fujet  du  prix  qu’elle  diftribua 
en  1759  :  Dans  le  cas.  oh  l’ amputation  de  la 
cuiJJ'e  dans  fon  articulation  avec  L’os  de.  la 
handle ,  paroitroit  V unique  rejfource  pour 
fauver  la  vie  a  un  malade ,  determiner  fi 
on  doit  pratiquer  cette  operation  ,  &  quelle 
J'eroit  la  methode  la  plus  avantageufe  de  la 
faire  ?  M.  Morand  a  cru  devoir  balancer  les 
avantages  &  les  inconveniens  de  cette  ope¬ 
ration.  L’ Article  des  avantagts  ,  dit-il ,  efi 
court ,  mais  tranchant  :  il  s’agit  des  cas 
oh  cette  operation  paroitroit  V unique  ref- 
fource  pour  fauver  la  vie  du  malade.  Les 
inconveniens ,  qu’on  lui  fuppofe ,  font  , 
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i°  que  It  manutl  tn  ejl  effrayant ;  ma's’ 
toutes  les  grandes  operations  font  plus  ou 
moins  terribles  ;  Sc  il  eft  douteux  que  le 
fpe&acle  de  celle-ci  foit  plus  difficile  a  fou- 
tenir ,  que  celui  de  I’operation  Cefarienne 
"fur  la  femme  vivante  :  d’ailleurs  ce  n’eft 
point  la  un  motif  raifonnable  d’abroger  une 
operation.  20  On  obje&e  encore  la  gran¬ 
deur  dt  la  plait :  elle  doit ,  en  effet etre 
enorme  ;  mais  il  eft  des  moyens  de  la  dimi- 
nuer ;  &  on  ne  peut  pas  mefurer  le  danger 
d’une  plaie  par  fa  grandeur  :  generalement 
parlant,  ce  font  les  plus  petites  qui  font  les 
plus  dangereufes.  3 0  La  difficult  dt  dearti- 
cultr  Pos  de  la  cuijfe  dans  la  caviti  dt  I'oz 
de  la  hancht  paroit  plus  fpecieufe  dans  le 
cas  ou  la  tete  du  femur  feroit  brifee  :  il 
eft  cependant  des  moyens  de  la  vaincre. 
M.  Morand  propofe ,  la  feftion  circulaire  de 
la  capfule  articulaire  etant  faite ,  d’aftujettir 
la  t£te  de  l’os ,  en  la  faififfant  vers  fon  equa- 
teur ,  avec  une  tenaille  propre  a  cela  ;  du 
meme  coup  de  main  on  allongeroit  un  peu  , 
&  Ton  rendroit  oftenlible  le  ligament  rond 
qui  feroit  facilement  coupe.  40  On  oppofe 
encore  It  dangtr  de  la  retraction  des.  mufclts 
fechijfeurs  ,  qui  pourroit  porter  l’irritation  , 
&  produire  des  fuppurations  jufques  dans  la 
capacite  de  1’ abdomen.  En  convenant  que 
ces  accidens  feroient  tr£s-graves ,  M.  Mo¬ 
rand  fuppofe  que  la  fe&ion  de  ces  mufcles 
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aura  dte  faite  affez  bas  pour  ne  pas  dohner 
lieu  de  craindre  une  retra&ion  trop  haute 
vers  leur  origine.  50  Celui  de  L'hemorrhagie 
n’eft  pas  moins  alarmant ;  mais  il  y  a  de 
bonnes  raifons  d’efperer  de  pouvoir  l’ar- 
reter,  fur-tout  avec  l’attention  de  n’entamer 
l’artere  crurale  que  la  derniere  :  a  l’egard  de 
l’obturatrice,  &  des  branches  qui  vont  ail 
triceps ,  l’on  doit  fe  flater  d’en  arreter  le 
fang ,  meme  fans  le  fecours  de  la  ligature  , 
avec  les  moyens  connus  pour  cela.  6°  Enfia 
le  danger  du  refoulement  du  fang  dans  la 
maffe  aprls  Voperaiion.  M.  Morand  repond 
a  cette  objection  ,  en  faifant  remarquer 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  ont  furvdcu 
a  [’amputation  de  membres  auffi  confidera- 
bles;  que  la  nature  elle-m^me  veille  a  la 
confervation  du  malade  par  quelques  deple¬ 
tions  qui  previennent  les  furcharges  dange- 
reufes ,  &  que  l’art  peut  concourir  effica- 
cement  avec  elle  a  cette  depletion.  II  ter- 
mine  ces  reflexions  par  plufieurs  experiences . 
curieufes  ,  faites  par  differences  perfonnes , 
fur  les  animaux ;  experiences  qui  etabliffent 
du  moins  un  prejuge  favorable  pour  l’ope- 
ration. 

Les  fecond  &  troifieme  Memoires  ont 
pour  objet  de  decrire  la  meilleure  maniere 
de  faire  l’amputation  de  la  cuiffe  dans  fon 
articulation  avec  l’os  de  la  hanche ;  ces 
Memoires,  qui  datent  de  x 73 9,  vingt  ans 
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avantque  1’AcadSmie  de  Chirufgie  efit  prfl= 
pole  eette  queftion  ,  font ,  le  premier  de 
M.  Volher,  pour  lors  chirurgien  des  gardes 
a  cheval  du  roi  de  Danemarck ;  St  le  fe- 
cond ,  de  M.  Puthod  ,  chirurgien  a  Nyon  * 
canton  de  Berne ,  St  depuis ,  chirurgien- 
major  du  regiment  Suiflfe  de  Tfchoudy  au 
fervice  de  France  :  corame  ce  dernier  eft 
beaucoup  plus  dctaille  St  plus  methodique, 
nous  aliens  tacher  d’en  donner  une  idee  a 
nos  lefteurs, 

M.  Puthod  ,.ccnvaincu  de  la  poffibilite 
de  cette  operation  par  des  experiences  reite- 
rees  fur  le  cadavre ,  St  perfuade  de  fa  ne- 
ceffite  abfolue,  par  le  nombre  de  cas  oij 
elle  peut  avoir  lieu  ,  St  dans  lefquels  elle  eft 
le  feul  8t  unique  remede  ,  a  cru  qu’il  etoit 
de  fon  devoir  de  prefenter  fes  idees  fur 
cette  operation,  dans  l’efperance  qu’elles 
pourroient  engager  quelque  grand  chirur¬ 
gien  a  la  perfedtionner  St  a  la  mettre  en  pra¬ 
tique.  11  a  range  le  prdcis-de  fes  recherches 
fous  fix  articles  generaux  ;  il  parle ,  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  de  la  faqon  d’arr£ter  le  fang  pen¬ 
dant  I’operation.  La  compreffion  peut  dtre 
utile ;  mais  il  prefere  la  ligature.  Apreis 
avoir  decrit  la  veritable  fituation  &  le  trajet 
de  l’artere  crilrale ,  il  propofe  de  la  decou- 
vrir  par  une  incifion  longitudinale ,  ou  un 
peu  oblique ;  apres  cela ,  il  veut  qu’on  prenne 
une  aiguille  un  peu  plus  courbe  St  plus  large 
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^ue  les  aiguilles  ordinaires ,  enfilee  de  deux 
fils  plats ,  chacun  de  cinq  a  fix  brins  bien 
cires  enfemble ;  qu’on  introduife  cette  ai¬ 
guille  du  cote  e'xterne,  entre  l’artere  8c  le 
nerf,  evitant  de  piquer  celui-ci ;  qu’on  la 
fafle  pafter  derriere  l’artere  &  la  veine,  fans 
interefler  le  tendon  du  pfoas,  ni  la  veine, 
obfervant  cependant  de  matelafTer  le  vaif- 
feau  par  le  tiffu  cellulaire  voifin ,  8c  quel- 
ques  portions  chamues  qu’ilindique.  Enfin , 
apr£s  avoir  fepard  les  deux  fils ,  on  en  glide 
un  en  haut ,  qui  eft  de  referve ,  8c  l’on  noue 
celui  qui  eft  au-deffous ,  fans  y  mettre  de 
comprefles. 

Le  fecond  article  a  pour  objet  d’expofer 
la  faqon  d’extirper  toute  l’extremite,en  laif- 
fant  un  lambeau.  En  faifant  cette  opera¬ 
tion  ,  on  doit  avoir  deux  vues :  la  premiere 
eft  de  conferver,  pour  former  ce  lambeau  , 
les  parties  qui  peuvent  dtre  nourries  apr£s 
l’opdration ;  ce  qui  doit  faire  preferer  les  par¬ 
ties  pofterieures  ,  parce  que ,  la  ligature  de 
1’artere  crurale  etant  faite  au-deffus  des 
branches  qu’elle  fournit  aux  mufcles  de  la 
partie  antdrieure  de  la  cuiffe ,  ceux-ci  fe- 
roient  prives  de  nourriture.  11  veut  qu’au 
mufcle  grand-feffier ,  qui  ne  fuffiroit  pas 
pour  remplir  feul  le  vuide  qui  refulte  de  la 
plaie,  on  joigne  une  portion  des  mufcles 
qui  s’attachent  at  la  tuberofite  de  l’ifchion, 
8c  qu’on  coupe  les  tegumens ,  de  faqon  qu’ils 
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forment  un  lainbeau,  &  plus  grand- pTiS4 
etendu.  II  faudroit  copier  en  entier  le  detail 
du  manuel  qu’il  indique,  pour  faire  cette 
grande  operation ,  li  nous  voulions  en  don- 
ner  une  idee  a  nos  le&eurs  :  nous  aimoris 
mieux  les  renvoyer  a  1’ouvrage  meme.  La 
feconde  vue.  qu’il  fe  propofe,  eft  de  ne 
laifler  aucune  bride  ni  aucune  partie  d’un 
tiflu  ferine  Sc  ferre  a  demi-coupee ,  capable  , 
par  cela  meme ,  de  s’enflammer ,  Sc  de  pro- 
duire  des  fufees  d’abfcib  qui  allongeroient  la 
cure  :  il  nous  a  paru  qu’il  evitoit  cet  incon¬ 
venient  par  la  methode  qu’il  propofe  pour 
la  fe'&ion. 

Pour  arrdter  le  fang  qui  coule  apres  l’ope- 
ration  ce  qui  fait  le  fujet  du  troifieme  arti¬ 
cle  ,  comme  on  s’eft  allure  de  l’artere  crur 
rale  par  une  ligature ,  on  n’a  rien  a  craindre 
de  ce  cote.  Cependant,  ft  on  s’etoit  con- 
tente  de  la  comprimer ,  il  faudroit  la  faire 
apres  I’operation  ,  en  fuivant  les  methodes 
connues.  Mais ,  outre  cette  artere ,  il  y  en 
a  d’autres ,  telles  que  l’obturatrice  ,  la  fcia- 
tique,  la  fefliere,  Sec.  qui  meritent  l’atten- 
tion  du  chirurgien.  Pour  fe  mettre  en  etat 
de  relifter  a  l’abord  du  fang ,  il  faut  qu’il  foit 
bien  inftruit  du  trajet  de  ces  differens  vaift 
l'eaux ;  qu’il  lie  ceux  qui  fe  prefentent  aux 
bords  de  la  plaie ,  Sc  que ,  par  une  com- 
preflion  menagee  au  moyen  d’un  inftrument 
particulier ,  que  notre  auteur  propofe ,  il 
comprise 
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tomprime  les  plus  profondes  ,  dont  lcs 
troncs  paflent  fur  cette  portion  de  l’os  des 
iles ,  qui  eft  entre  l’echancrure  ifchiatique  , 
&  la  cavite  cotylolde. 

Viennent  enfuite  les  panfemens  qui  occu* 
pent  le  quatrieme  article.  11  y  a  ici  deux 
plaies ;  celle  qu’on  a  faite  pour  pratiquer  la 
ligature  de  Partere  crurale  :  elle  fe  panfe  de 
la  faqon  la  plus  Ample.  La  feconde  de- 
mande  plus  de  fofns  &  de  precautions  :  nous 
renverrons  encore  a  l’ouvrage  ,  pour  en 
trouver  Ie  manuel ,  ces  fortes  de  details 
n’etant  pas'  fufceptibles  d’Extraits. 

L’article  cinquieme  eft  deftine  k  indiquer 
les  moyens  de  prevenir  les  accidens  qui  peu- 
vent  furvenir  :  ces  accidens  font  l’inflam- 
mation  &  les  trop  grandes  fuppurations. 
Les  moyens  les  plus  efficaces  de  les  prd- 
venir ,  font  les  faignees  ,  le  repos  ,  la  tran« 
quillite  d’efprit,  les  boiffons  delayantes ,  la 
diete  la  plus  fevere ,  &  la  liberte  du  ventre 
qu’on  aura  foin  de  procurer  par  des  lave- 
mens  emolliens. 

*  Enfin ,  dans  Particle  fixieme ,  notre  au¬ 
teur  indique  les  cas  ob  il  croit  qu’on  doit 
tenter  cette  operation,  &c  ceux  ou  Pon  doit 
Pe  viter.  II  ne  la  propofe  que  dans  des  fujets 
bien  conftitues ,  exempts  de  vices  particu¬ 
lars  ,  &  dans  les  maladies  oil  la  mort  du 
malade  eft  afluree  ,  ft  on  ne  recourt  pas  a 
cette  operation.  Telles  font  les  ouvertures 
Tome  XXX.  I  i 
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de  l’artere  crurale  au-deffus  de  fes  groffesi 
ramifications;  ceiles  de  la  veine-  crurale  , 
lorfque  la  ligature  n’a  pas  pu  arreter  fuffi- 
famment  le  fang ;  les  caries  de  la  tdte  du 
femur  ;  des  exoftofes  enormes ,  le  fpina- 
vtntofa ,  les  fracas  confiderables  ;  la  gan¬ 
grene  des  tegumens  &  des  mufcles ,  qui 
menace  de  s’etendre  jufqu’a  l’ abdomen ,  ft 
on  n’arrdte  les  progr&s  du  mal,  &c. 

Pour  demontrer  que  les  grandes  plaies 
ne  font  pas  toujours  les  plus  dangereufes , 
M.  Morand  a  infere  a  la  fuite  de  ces  Me- 
moires  l’hiftoire  d’un  homme  dont  le  bras 
avec  l’omoplate  avoit  ete  arrache  par  la 
roue  d’un  moulin.  Cette  hiftoire  eft  extraite 
des  Tranfaftions  philofophiques. 

La  derniere  piece  de  ce  Recueil  eft  l’exa- 
men  de  l’ouvrage  de  M.  Bilguer,  chirur- 
gien- major  general  des  armees  de  S.  M.  le 
roi  de  Pruffe,  fur  l’amputation,  ou  ce  chi- 
rurgien  avance  qu’on  feroit  rarement  oblige 
de  recourir  a  cette  operation ,  fi  on  avoit  la 
patience  de  fuivre  un  traitement  long  & 
difficile ,  mais  dont  il  pretend  que  le  fucces 
n’eft  pas  auffi  incertain  qu’on  l’avoit  cru  : 
il  nous  a  paru  que  M.  Morand  avoit  difcute 
cette  matiere  en  praticien  habile. 
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Sur  U  Tetanos ;  par  M.  Bajon  ,  ckirur- 
gicn  ordinaire  des  hopitaux  du  roi , 
a  Cayenne. 

Ojbs.  II.  Dans  lemois  de  Decembre  de 
la  meme  annee,  une  Allemande  fut  portee 
a  l’hopital  pour  une  perte  tr&s-confiderable 
qu’elle  avoit :  il  lui  fut  d’abord  ordonne  une 
potion  aftrigeante  dont  j’ignore  la  compofi- 
tion,  mais  qui  l’arrdta  tres-fubitement.  La 
malade  refta  environ  vingt-quatre  heures 
tr£s-tranquille  ,  5c  fans  fe  plaindre  de  la 
moindre  douleur.  Le  troifieme  jour,  elle 
fut,  de  bon  matin,  chez  elle,  &  rentra,’ 
peu  de  terns  apr£s,  a  i’h6pital.  A  peine 
fut-elle  couchee ,  qu’elle  eut  quelques  mou- 
vemens  convulfifs ;  enfuite  elle  fe  plaignit 
d’un  embarras  affez  confiderable  dans  la 
machoire  inferieure  :  le  pouls  changea  des 
le  m£me  inftant,  &  devint  fort  dleve,  mais 
n^anmoins  d’une  lenteur  qui  n’indiquoit 
point  la  fievre ;  tout  le  corps  fe  couvrit 
tout  de  fuite  d’une  fueur  tr£s-vifqueufe  , 
&  prefque  froide.  Enfin  la  maladie  de  cette 
malheureufe  fit  des  progr^s  fi  prompts  , 
qu’au  bout  defix  heures,  les  machoires 
furent  entierement  ferm^es  :  les  mufcles  de 
Iiij 
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l’epine  etoient  fi  violemmment  contraries  , 
que  l’os  facTiim  tendoit  &  s’approcher  du 
cou  &  de  la  t£te ;  ce  qui  faifoit  faire  une 
concavite  tres*confiderable  du  cote  des 
lombes.  Le  pouls  devint  petit,  &  tres- 
lent ;  &  les  fueurs  de  plus  en  plus  froides  : 
enfin  la  malade  expira  ,  au  bout  de  dix 
heutes. 

II  faut  obferver  que  ,  des  l’inftant  de 
cette  maladie,  on  lui  a  fait  prendre  une 
aflez  grande  quantile  de  narcotiques  ;  on  lui 
faifoit  froter  les  muicles  du  dos  &  de  1’epine 
avec  de  l’efprit-de  vin,  dans  lequel  on  avoit 
diflous  une  alTez  grande  quantite  d 'opium. 
Cinq  a  fix  heures  avant  que  de  mourir,  on 
lui  avoit  fait  prendre  une  potion  purgative , 
ainfi  que  quelques  lavemens  ftimulans. 

OBS.  I'll.  Dans  le  mois  de  Janvier  1767? 
Je  fus  appelle  chez  un  habitant ,  pour  un 
Negre  qui  ,  depuis  huit  jours ,  etoit  forti 
des  grands  remedes  :  it  fe  plaignoit  d’urs 
point  de  c6te  fort  violent ;  la  refpiration 
etoit  fr£s-laborieufe ,  la  fievre  &  la  foif  tres- 
fortes :  le  malade  difoit  avoir  un  grand  mal 
de  tdte  ;  labouche  etoit  fort  pateule  ,  &t  la 
langue  fort  chargee  :  il  toulfoit  continuel- 
lement ,  mais  fans  la  moihdre  expectora¬ 
tion. 

Tous  les  fymptomes  augmenterent  con- 
fiderablement  jnfqu’au  feptieme  jour  :  le 
traitement  confifia  en  quatre  faignees  qui 
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furent  faites  les  trois  premiers  jours,  en 
potions  huileufes ,  Sc  tifanes  adoucifiantes 
St  pe&orales ,  en  plufieurs  lavemens  emol- 
liens  ,  St  en  deux  verres  de  caffe-manne 
avec  deux  grains  de  tartre  ftibie ,  qui  lui.  fu¬ 
rent  donnes  le  quatrieme  jour. 

Le  cinquieine ,  le  malade  commenqa  a 
cracher  confiderablement;  il  continua  tou- 
jours  l’ufage  des  potions  &  de  la  tifane : 
parvenu  enfin  au  huitieme  jour ,  tous  ces 
iymptomes  diminuerent  confiderablement : 
je  lui  ordonnai  un  leger  purgatif  que  je  re- 
petai  encore  le  dixieme  jour ;  ce  qui  mit  le 
malade  a  merveille. 

Le  douzieme  jour ,  la  fievre  difparut  en- 
tierement  :  il  fortit,  le  foir,  pour  fe  pro- 
mener  un  peu  dans  une  cour  qui  donnoit 
fur  un  rempart  du  c6te  de  la  mer,  ou  il 
refta  environ  une  heure ;  enfuite  il  alia  fe 
coucher  fort  tranquillement.  Mais  ,  dans 
le  courant  de  la  nuit ,  il  eut  quelques  mou- 
vemens  convulfifs ;  il  fut  agite ,  Sc  ne  dor- 
mit  point.  Le  lendemain  au  matin ,  je  le 
trouvai  fort  inquiet,  me  difant  que  q’en 
etoit  fait  de  Ini',  8 C  qu’il  falloit  mourir.  Je 
tachai  de  l'e  raffurer;  je  lui  prefcrivis  une 
potion  huileufe  avec  quelques  gouttes  ano- 
dines ,  qu’on  eut  toute  la  peine  du  monde  a 
lui  faire  prendre.  A  peine  fus-je  forti  de  la 
maifon  ,  cju’on  revint  me  chercher  :  je  le 
trouvai  dans  un  etat  fi  convulfif,  que  routes 
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les  parties  de  Ton  corps  et'oient  roides  comrfifi 
une  barre  de  fer  :  ilrefta  dans  ce  trifle  etat, 
&  fans  la  moindre  connoiffance,  environ 
deux  heures;  enfuite  il  furvirit  wn  relache- 
ment  cqnliderable  aux  extremites ,  tant  fu- 
perieures  qu’inferieures  :  il  refta  feulemenr 
une  contraftion  tfinique,  affez  forte,  aux 
irmfcles  de  la  machoire  inferieure  ,  du  cou 
&  de  l’epine  ;  Sc  le  malade  n’avaloit  qu’a- 
.vec  beaucoup  de  peine. 

:  Comrne  fa  langue  e'toit  reftee  toujours 
im  peu  chargee;  qu’il  avoit  eu,  de  terns 
a  autre ,  quelque  legere  envie  de  vomir,  Sc 
que  fon  appetit  n’ayoit  pu  fe  retablir,  je 
crus  que  fbn  mauvais  etat  pouvoit  venir  de 
quelque  levain  contenu  dans,  les  premieres 
voies  :  je  me  determinai ,  en  confequence, 
a  lui  donner  trois  grains  de  tartre  ftibie  dans 
deux  petits  verres  d’eau  de  caffe ;  je  cona- 
menqai  d’abord  a  lui  en  faire  prendre  un  , 
ce  que  je  ne  pus  faire  qu’avec  la  plus  grande 
difficulte;  mais,  peu  de  terns  aprds,  la  ten- 
fion  fpafmodique  des  mufcles  de  la  machoire 
inferieure  augmenta  fi  fort,  que  la  bouche 
etoit  exa&ement  fermee  :  je  parvins  nean- 
moins  a  introduce  un  morceau  de  bois  entre 
fes  dents,  afin  de  maintenir  fa  bouche  un 
peu  ouverte.  J 'appliquai  fur  tous  les  mufcles 
tendus  des  compreffes  trempees  dans  1’huile, 
Sc  je  lui  faifois  frotter  le  dos  avec  un  me¬ 
lange  d’onguent  d ' Alihcta,  Sc  de  populeum  ; 
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j’exhortai  ceux  qui  etoient  aupres  flu  ma¬ 
lade  ,  a  lui  faire  prendre ,  tant  qu’il  feroit 
poffible ,  des  potions  huileufes.  Le  malade 
refta  dans  cet  dtat  pendant  l’efpace  de  qua- 
tre  jours ,  n’avalant  que  quelque  peu  des 
potions  St  un  peu  de  vin  :  on  avoit  beau 
mettre  des  bouillons  dans  fa  bouche  ,  il  les 
rejettoit  tout  de  fuite ,  St  n’en  avaloit  jamais 
la  moindre  goutte.  II  eft  a  obferver  que  , 
pendant  cesquatre  jours,  il  n’a  jamais  ferme 
1’oeil  pour  dormir ;  il  etoit  toujours  fort  agite  r 
fon  pouls  paroiffoit  etre  affez  naturel ,  mais 
feulement  un  peu  plus  lent  qu’a  l’ordinaire; 
prefque  toute  la  furface  de  fon  corps  etoie 
couverte  d’une  fueur  glaireufe  :  pendant 
ce  t.ems-la,  le  malade  n’a  jamais  prononce 
la  moindre  parole,  St  a  toujours  paru  infen- 
fible  a  la  vue  St  aux  cris  de  ceux  qui  lui- 
avoient  ete  les  plus  chers. 

Le  cinquieme  jour,  il  lui  furvint  un  roi- 
diffement  dans  toutes  les  parties  de  fort 
corps  :  les  mufcles  de  la  machoire  infe- 
rieure  ,  du  cou  St  de  I’epine  etoient  toujours 
dans  le  inline  etat;  le  roidiffement  aug- 
mentoit  confiderablement ,  lorfqu’on  le 
touchoit  ou  qu’on  le  remuoit  :  on  ne  par- 
venoit  a  lui  faire  prendre  quelque  chofe, 
qu’avec  la  plus  grande  difficulte.  Qjuoi- 
que  je  lui  fiffe  donner  plulieurs  lavemens 
purgatifs  ,  le  ventre  dtoit  extrdmement 
ferre  ,  8t  n’en  rendoit  jamais  aucun  ; 

I  i  iv 
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ee  dernier  etat  dura  a-peu-pres  deux  jours  | 
enfuite  la  maladie  changea,de  faqon  qu’elle 
fut  route  contraire.  II  furvint  un  relachement 
general  dans  toutes  les  parties  du  corps ;  le 
pouls  devint  ample ,  degage ,  &  beaucoup 
plus  frequent :  le  malade  etoit  dans  un  affou- 
piflement  continuel,  &  fans  donner  le  moin- 
dre  ligne  de  connoiffance  ni  de  fentitiient. 
Quoique  les  dents  ne  fuffent  plus  ferrees,  Sc 
qu’on  ouvrit  la  bouche  avec  facilite ,  le  ma- 
lade  n’avaloit  qu’avec  beaucoup  de  peine  :■ 
il  rejettoit  toujours  le  bouillon  ,  &  avaloit 
tout  le  vin  qu’on  pouvoit  lui  donner.  Des 
J’inftant  de.relachem.ent ,  les  lavemens  firent 
a  merveille.  Trois  jours  s’etant  ecoules  y 
fans  qu’il  y  e&t  Le  moindre  changement , 
finon"  que  le  mala.de  eroit  toujours  de  plus 
en  plus  foible,  &  les  fueurs  plus  abon- 
dantes ,  je  me  hazardai  alors  a  lui  donner  i 
quatre  grains  de  kermes  dans  deux  cuillerees 
de  bouillon  que  je  parvins  a  lui  faire  avaler 
avec  beaucoup  de  peine.  Une  demt  heure 
apres,  il  vomit  cinq  ou  fix  gorgees  de  bilei 
extrdmemenf  jaune,  &  fort  dpaiffe ,  &  fans 
le  moindre  effort.  Peu  de  terns  apres ,  it 
prononqa  quelques  paroles ,  &  appella  fa 
mere ,  pour  lui  donner  un  peu  de  bouillon ; 
ce  qu’il  n’avoit  pas  encore  fait  depuis  fa 
maladie.  On  le  changea  dix  fois  de  che~, 
mifes ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’a. 
d.ix  heures  du  foir cette  fueur  le  degagea  % 
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tie  faqon  que ,  le  foir ,  il  fut  en  etat  non- 
feulement  de  parler  ,  mais  encore  de  fe 
lever  8c  de  marcher;  ce  qui  etonna  beau- 
coup  tous  ceux  qui  l’avoient  vu  dans  le  cou- 
rant  de  fa  maladie  ,  8c  qui  en  avoient  entie- 
rement  defefpere.  II  fur  enfuite  de  mieux  en 
inieux  :  je  le  puigeai  plufieurs  fois;  &C,  au 
bout  d’un  mois ,  il  fut  parfaitement  re- 
tabli. 

Dans  le  mdme  terns  que  je  traitois  ce  ma- 
lade  ,  je  fus  mande  pour  aller  h.  une  habita¬ 
tion,  a  environ  quatre  lieues  de  Cayenne 
voir  une  Negreffe  qui  avoit  ete  brftlee  a  la 
partie  interne  de  la  cuiffe  8c  jambe  gauche 
avec  de  l’eau  bouillante.  Au  bout  de  huit 
jours  de  cet  accident ,  8c  dans  le  terns 
qu’elle  ne  fouffroit  prefque  plus ,  elle  fut 
vivement  attaquee  de  tous  les  fymptomes 
du  tetanos  :  lorfque  j’y  fus ,  elle  etoit  a  fon 
deuxieme  jour  leulement ,  mais  dans  un 
etat  ou  il  n’y  avoit  plus  de  reffource  :  les ' 
dents  etoient  fi  ferrees ,  qu’il  ne  me  fut  ja¬ 
mais  poffible  de  les  feparer  feulement  d’une 
ligne  ;  tout  le  corps  etoit  d’une  roideur  ex¬ 
traordinaire  ;  la  refpiration  etoit  des  plus 
laborieufes ;  le  pouls  &oit  petit,  ferre,  & 
tr8s-irregulier.  Enfin  elle  ne  parloit,  n’en- 
tendoit  ni  ne  voyoit :  tout  fon  corps  etoit  j 
depuisla  t6te  jufqu’aux  pieds,  couvert  d’une 
fueur  froide  :  elle  refta  dans  cet  etat  jufqu’au 
troiheme  jour  qu’elle  mourut. 
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On  peut  dire  que  cette  malheureufe  fut 
abandonnee  a  fon  trifle  fort  :  il  ne  lui  fut 
adminiftre  abfolument  aucun  remede  ;  &  , 
quoiqu’elle  appartint  au  plus  riche  habitant 
de  cette  colonie  ,  “je  crois  que  la  negligence 
qu’on  eut  non-feulement  pour  fon  tetanos  , 
mais  encore  pour  fa  maladie  premiere ,  fut 
fa  caufe  de  fa  mort. 

Je  pourrois  rapporter'plufieurs  autres  ob- 
fervations  a-peu-pres  de  la  meme  nature  de 
celles  que  je  viens  de  decrire ;  mais  je  crois 
qu’en  voila  affez  pour  faire  connoitre  les 
differences  de  cette  maladie.  Je  me  vois 
oblige  cependant  d’en  rapporter  encore  une 
dont  je  n’ai  pas  fait  mention,  &  qui  eft 
fort  effentielle  a  connoitre  ,  d’autant  plus 
que  cette  efpece  de  tetanos  fe  guerit  prefque 
toUjours  :  il  diftere  de  celui  que  nous  venons 
de  decrire ,  en  ce  que  tous  les  fymptome3 
fe  declarent  tr^s-lentement.  Apres  un  cer¬ 
tain  terme  de  la  maladie ,  il  furvient ,  par 
intervalle ,  des  mouvemens  convulfifs ,  qui 
arrivent  quelquefois  toutes  les  heures ,  les 
demi-heures  &  les  quarts  d’heures;  d’autres 
fois ,  toutes  les  deux  ou  trois  minutes  :  les 
machoires  ne  fe  ferment  jamais  exafte- 
ment ;  &  la  deglutition  fe  fait  toujours  affez 
bien  :  le  tronc ,  au  lieu  de  fe  courber  pofte- 
rieurement,  femble  fe  courber  en  devant ; 
le  rnalade  ne  peut  refler  touche,  &  eft 
oblige  de  fe  tenir  debout ;  la  feule  fituation 
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tju’il  peut  prendre ,  pour  repofer ,  eft  de 
fe  coucher  fur  le  bord  d’un  lit  &  fur  le  ven¬ 
tre  ,  ayant  les  pieds  a  terre.  Dans  cette 
efpece  de  convulfion ,  qui  ne  differe  pas 
beaucoup  de  ce.  qu’on  appelle  ernprojlho- 
tonos  ,  la  fievre  fe  declare  avec  aflez  de 
violence  fur  la  fin  ,  &  excite  toujours  une 
fueur  tres-abondante ,  de  laquelle  la  nature, 
femble  fe  fervir  pour  expulfer  en  dehors  la 
maiiere- morbifique  :  on  pourroit  ranger 
cette  maladie  dans  la  claffe  des  chroniques  ; 
car  j’en  ai  vu  qui  ont  dure  jufqu’a  quatte  ou 
cinq  mois ;  mais  communement  le  terme 
eft  de  deux  ou  trois  mois,  avant  qu’on  en 
foit  totalement  gueri.  Quoiqu’on  employe 
une  tres-grande  quantite  de  remedes  dans 
cette  maladie,  il  femble  neanmoins  que  la 
guerifon  ne  foit  qu’un  pur  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  :  cependant  les  remedes  dont  je  me 
fuis  fervi  dans  le  tetanos  que  j’ai  decrit^ 
fembloient  quelquefois  produire  du  fou- 
lagement  dans  cette  maladie,  fur-tout  les 
caimans  ,  tels ,  par  exemple ,  que  le  fyrop 
de  diacode ,  &  le  fel  fedatif  d’Homberg. 
Lorfque  la  fievre  fe  declare,  les  legers  fu- 
dorifiques  paroiffent  indiques ,  de  mdme 
que  les  purgatiFs ,  fi-t6t  qu’il  arrive  un  peu 
de  relachement. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
•  vojtquele  tetanos  des  adultes  differe,  en 
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quelque  chofe ,  de  celui  qui  attaque  les  nou* 

veaux-nes. 

Je  n’ai  jamais  eu  occafion  de  remarquer 
cette  derniere  efpece  de  convulfion  que  je 
viens  de  decrire ,  avant  le  neuvieme  jour  de 
leur  naiffance  :  le  tttanos ,  qui  leur  eft  ft 
familier,  ne  differe  pas  beaucoup  de  ce  que 
les’auteurs  appellent  opijlhotonos  :  a  la  ve- 
rite,  la  tdte  ne  tend  pas  a  fe  courber  en  ar- 
riere,  comme  ils  ont  tous  dit,  mais  feule- 
ment  le  tronc. 

II  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  remedes 
dont  j’ai  fait  mention ,  foient  les  feuls  dont 
on  a  coutume  de  fe  fervir  pour  cette  ma- 
ladie  :  il  y  en  a  qui  vantent  beaucoup  les 
purgatifs  draftiques ,  adminiftres  d£s  les  pre¬ 
miers  terns  de  la  maladie ,  de  meme  que  les 
lavemens  les  plus  ftimulans ,  comme  celui 
de  tabac ,  &c.  Ces  mdmes  perfonnes ,  ft' 
on  les  en  croit ,  fe  fervent  avec  fucc£s  d’em- 
brocations  faites  avec  l’efprit-de-vin  dans 
lequel  on  diffout  une  trds-grande  quantite 
d 'opium;  d’autres  affurent  avoir  gueri  du 
tetarios ,  en  frottant  le  corps  du  malade  avec 
de  la  theriaque.  Tous  ces  remedes  auffi  in- 
fuffifans  les  uns  que  les  autres ,  ne  font 
vantds  que  par  des  empyriques  qui-  non- 
feulement  n’ont  aucune  connoiflance  de  la 
nature  de  cette  maladie ,  mais  encore  moins 
de  la  veritable  ftrutture  de  nos  parties,  ni 
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3e  l*a£Hon  reciproque  des  forces  vitales  Sc 
animates*  II  fuffit-  qu’ils  ayent  employe 
quelqu’un  de  ces  remedes  dans  cette  der- 
niere  efpece  de  convulfion  que  j’ai  decrite , 
&  qui  a  tant  de  rapport  a  V emprojikotonos  , 
dont  la  nature  feule  opere ,  la  plupart  du 
terns ,  la  guerifon ,  pour  fe  perfuader  que 
ce  font  des  remedes  infaillibles  pour  toutes 
fortes  de  tetanos. 

Je  rapporterai,  a  cet  egard,  un  exem- 
pie ,  pour  prouver  combien  le  prejuge  a 
d’empire  dans  un  pays  oil  la  verite  eft  fi  peu 
connue.  Dans  le  mois  d’Aout  1767  ,  un 
cornmis  au  controlle  eut  une  maladie  aflez 
confiderable  ;  c’etoit  une  fievre  double- 
tierce-continue.  Cette  maladie  ne  fe  ter- 
mina  qu’au  bout  de  deux  feptenaires ;  enfuite 
le  malade  refta  cinq  ou  ou  fix  jours  fans  fie¬ 
vre,  &  fetrouvanttr£sd>ien.  II  dtoit  loge  dans 
une  petite  chambre  qu’on  avoit  fabriquee  au 
galetas  d’une  des  plus  hautes  maifons  de 
Cayenne  ;  de  faqon  qu’un  matin  ,  il  fe  mit  a 
fa  fendtre,qui  precifementdonnoit  fur  la  mer, 
oil  il  refta  un  certain  terns ,  par  le  plaifir  qu’il 
avoit  de  refpirer  un  air  aflez  frais ,  ve;iant 
du  cote  du  Nord  ;  mais ,  peu  da  terns  apres , 
il  reffentit  d’abord  un  roidiffement  aflez 
confiderable  a  la  machoire  inferieure  :  le 
mouvement  de  la  langue  &  la  deglutition 
deviment  un  peu  difficiles ;  les  mufcles  du 
dos.fe  roiditent  auffi  peu  aprds;  de  faqon 
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que  tous  ces  fymptomes  durerent  jufqu’aii' 
huitieme  jour,  fans  emp£cher  Ie  malade  de 
fe  promener ;  enfuite  les  chofes  devinrent 
un  peu  plus  ferieufes ;  &  le  malade  ne  pou- 
voit  plus  refter  non-feulement  couche ,  mais 
encore  affis  dans  un  fauteuil ;  il  fe  tenoit 
toujours  debout ,  &  legerement  courbe  en. 
devant. 

II  avoit  de  petits  .mouvemens  convulfifs 
qui  le  prenoient  par  intervalle ,  &  que  la  vue 
de  certaines  perfonnes  augmentoit  confide- 
rablement.  Je  fqais  que  je  n’ai  jamais  entre 
dans  fa  chambre,  qu’il  n’en  eut  d’affez  con- 
fiderables.  II  m’a  avoue  plufieurs  fois  qu’il 
ne  pouvoit  jamais  me  regarder,  fans  que 
ces  mouvemens  ne  lui  vinffent  tout  de  fuite : 
je  n’etois  pas  le  feul  qui  produisit  en  lui 
cet  effet  fingulier;  plufieurs  femmes,  qui 
avoient  coutume  d’aller  le  voir ,  lui  impri- 
moient  a-peu-pr^s  la  m£me  fenfation.  II 
refta  dans  ee  mdme  etat  environ  quinze 
jours  :  pendant  ce  tems-la ,  je  ne  lui  admi- 
niftrai  d’autres  remedes  que  ceux  dont  j’ai 
deja  fait  mention  :  leur  effet  ne  fut  point 
fuivi  d’une  guerifon  prompte ,  d’autant  plus 
que  j’ai  fait  obferver  que  ces  maladies  font 
toujours  longues.  Le  malade  decourage  de 
cela ,  &  aide  des  confeils  de  quelques  bon¬ 
nes  femmes,  fe  fit  porter  chez  un  empy- 
rique  ,  ou  il  refta  deux  ou  trois  mois  ; 
j’ignore  les  remedes  dont  il  s’eft  fervi  pome 
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le  tralte'r;  mais  il  fuffij:  que  le  malade  guerit, 
pour  que  le  public  aveugle  regardat  cette 
cure  comme  une  efpece  de  miracle,  8c  cet 
empyrique  muni  de  la  fcience  neceftaire 
pour  guerir  routes  les  efpeces  de  tetanos.  . 

Quantite  d’habitans  de,  cette  colonie  pre- 
tendent  encore  avoir  des  remedes  infailli- 
bles  contre  cette  maladie  :  ces  pretendus 
remedes  font  tous  tires  du  regne  vegetal, 
8c  ne  produifent  de  bons  effets  ,  qu’autant 
qu’ils  font  donnes  par  des  Negres  ou  des 
Crdoels  peu  inftruits.  Je  connois  plufieurs 
perfonnes  dont  l’education  eft  tres-diftin- 
guee ,  8c  qui  ont  une  foi  finguliere  a  ces 
fecrets;  ils  croiroient  m6me  manquer  effen- 
tiellement  a  la  promefte  qu’ils  ont  faite ,  la 
plupart  du  terns ,  a  des  Negres ,  s’ils  le*  fai- 
ioient  connoitre ,  fur-tout  a  des  perfonnes 
de  l’art.  Toutes  les  fois  qu’ils  fe  fervent  de 
ices  remedes ,  8c  dont  le  fucc£s  ne  repond 
pas  a  leurs  belles  promeffes ,  ils  difent  pour 
raifon ,  ou  que  le  malade  a  ete  faigne ,  ou 
qu’il  a  pris  quelques  remedes  donnes  par 
des  medecins  ou  par  des  chirurgiens;  auquel 
cas ,  il  n’eft  plus  poffible  de  les  guerir.  Mais 
feroit-ce  des  moyens  de  fupercherie  ?  Non  ; 
ce  n’eft  que  la  fuite  d’un  prdjuge  dont  l’igno- 
ranee  la  plus  profonde  eft  la  bafe  princi- 
pale. 

D’apr^s  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  me 
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taxera  peut-etre  de  quelques  motifs  de  jaloii-* 
lie;  mais  ceux  qui  auront  de  veritable® 
connoiffances  pathologiques  St  therapeuti- 
ques ,  me  rendront  juftice.  Ils  fqavent  touS 
que  ce  n’eft  pas  fur  quelque  Ample  fait  que 
Ton  peut  affeoir  les  fucces  d’une  methode, 
Un  grand  nombre  d’obfervations  faites  par 
des  perfonnes  inftruites ,  en  faveur  de  que|* 
que  remede,  ne  fuffifent  quelquefois  pas 
pour  l’affirmer  bon. 

Je  ne  doute  pas  un  inftant,  que  ,  dans 
le  grand  nombre  de  plantes  qui  font  dans  ce 
vafte  pays-ci ,  il  n’y  en  ait  qui  ayent  des 
vertus  fuperieures ;  mais  ,leur  elfai  deman- 
deroit  au  moins  a  etre  fait  par  des  perfonnes 
un  peu  plus  inftruites  que  des  Negres,  & 
qui  auroient  quelques  connoiffances  fur  leur 
nature  St  fur  celles  des  maladies.  Je  me 
ferai  toujours  un  devoir  effentiel  d’effayer 
ces  differens  remedes ,  tout'es  les  fois  qu’on 
voudra  me  les  faire  connoitre  ;  je  tacherai 
d’obferver  avec  toute  forte  d’impartialite , 
ft  reellement  ils  font  dans  le  cas  de  produire 
quelque  bon  effet ,  ou  non. 

Je  n’entrerai  pas  plus  avant  dans  une  ma- 
tierequi  me  paroit  auffi  epineufe  que  cel- 
le-ci,  me  refervant  a  un  terns  ou  I’obferva- 
tion  St  I’experience  pourront  nous  procurer 
quelques  rayons  de  luinieres ,  pour  mifcux: 
parcourir  ce  chemin  obfeur,  St  rempli  de 
'  tendbres. 
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tenebres.  En  attendant ,  il  feroit  a  defirer 
:cjtie  quelqu’un,  jaloux  des  progres  de  la 
medecine  ,  8t  ami  de  1’humanite  ,  voulut 
nous  tracer,  d’aprds  de  bons  principes  phy- 
fiologiq.ues  &  pathologiques ,  une  route  nou- 
velle.  Je  i’affixme  d’avanc-e  ;  je  n’aurai  pas 
de  devoir  plus  effentiel  que  de  la  fuivre,  8c 
•de  tnettre  toujours  en  execution  tous  les 
preceptes  qu’on  pourra  me  prefcrire  a  cet 
egard.  Ce  feroit  une  reeompenfe  bien  fla- 
teufe  pour  moi ,  ft  j’avoisJe  bonheur  de  voir 
que  ce  foible  Metnobe  e&t  p.u  y  contribuer 
en  quelque  .chafe. 
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A  M.  Roux ,  fur  Us  Maladies  hyjlerl- 
ques ;  par  M.  LABOR  DE*  medecirt- 
penjionnaire  de  la  ville  du  Mas  d’A- 
genois. 

M  O-N  S  I  EUR  , 

Je  W«  avec  plaifir  que  vos  Journaux  ; 
en  faifant  connoitre  'tous  les  nouveaux 
moyens  de  guertr ,  n’ont  d’autre  but  que 
de  multiplier  lies  diffarentes  -obfervations  qui . 
doivent  concourir  a  canllater  ces  moyens, 
8t  d’engager  les  meclecins  a  contribuer  de 
tout  leur  pouvotr  a  dclairch,  par  les  dive 
Tome  XXX,  K  k 
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fucces  qu’its  en  eprouvent  dans  les  mala? 
dies ,  les  tenebres  epaifles  ou  nous  jetteroit 
prefque  toujours  la  trop  fcrupuleufe  re¬ 
cherche  des  caufes  premieres  des  maladies.' 

S’il  eft  quelques-unes  de  ces  maladies 
dans  la  theorie  defquelles  l’amour  de  l’opi- 
nion  &  du  fyfteme  ait  rends  plus  ftottant 
l’efprit  des  medecins  de  tous  les  ages,  c’eft, 
fans  contredit  ,  la  claffe  des  maladies  hyfte- 
riques.  Quoi  de  plus  fingulier,  en  effet,' 
que  cette  varietd  d’idees  qu’a  produites  chez 
les  medecins  ,  tant  anciens  que  modernes  , 
la  multiplicity  des  fymptomes  fous  lefquels 
fe  joue  ,  comme  un  Protee ,  la  paftion 
hyfterique  ?  Avec  quelle  bizarrerie  I’anti- 
quite  n’avoit^elle  pas  prononce  que  la  mar 
trice,  feul  organe  viftime  de  cette  maladie,' 
en  dprouvoit  encore  un  million  d’autre*? 
Quel  efprit  de  vertige  la  faifoit  regarder 
comme  un  autre  animal  dans  l’animal  mdme  ? 
Heureufement  que  le  terns ,  ce  pere  de  la 
medecine ,  a  diflipe  le  voile  de  l’erreur ,  & 
que  le  fiecle  oil  nous  vivons ,  en  produifant 
des  genies  obfervateurs  &  curieux ,  a  deve- 
loppe ,  dans  la  connoiffance  de  la  machine 
humaine  ,  une  infinite  de  traits  lumineux 
enfevelis,  converts,  jufqu’a  nous,  du  voile 
de  l’ignorance  ou  des  erreurs  de  la  fuperfti- 
tion  I 

Quel  nouveau  jour  n’ont  pas  donne ,  en 
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effet ,  aux  maladies  nerveufes  les  ouvrages 
celebres  de  Sydenham,  d’Hoffman  ,  de 
Boerhaave  ,  &c  fon  illuftre  commentateur  ? 
Quelles  belles  connoiffances  n’ont  pas  jet- 
tees  fur  la  ftru&ure  de  la  fibre  les  expe¬ 
riences  deBaglivi,  Bellini,  &tant  d’autres  ? 
Mais  tel  eft  le  fort  des  chofes  humaines , 
que  les  decouvertes  m£me  les  plus  inte- 
reflantes,  les  plus  raifonnables ,  les  mieux 
conftatees  par  les  faits ,  ne  laiffent  pas  d’e- 
prouver  des  contradiftions ,  &c  de  faire 
pafler  leurs  auteurs  pour  des  gens  a  idees  & 
a  fyftdme.  Mais  le  fage  fqait  fe  confoler ,  Sc 
prifer  le  farcafme  ce  qu’il  vaut ,  affez  con¬ 
tent  d’avoir  trouve  ,  dans  le  cours  de  fa 
vie ,  une  verite  utile.  Telle  eft  aujourd’hui 
la  pofition  de  M.  Pomme  :  fa  methode, 
dont  j’ai  vu  d’heureux  fucc£s ,  &  que  j’ai 
moi-m£me  fouvent  employee  avec  fruit, 
n’a  pas  peu  contribue  a  reftifier  mes  idees 
fur  la  nature  des  maladies  nerveufes ;  Sc  je 
crois  lui  devoir  hommage  de  quelques  cures 
ou  j’ai  eu  le  bonheur  de  reuflir  avec  le  fe- 
cours  de  fes  lumieres.  Voiciun  cas ,  en  ap- 
parence,  feinblable  a  celui  que  rapporte 
M.  Dufau,  Journal  d’Aout ,  pag.  no.  En 
lifant  fon  Obfervation ,  j’y  ai  retrouve,  a 
peu  de  chofe  pr£s ,  le  tableau  des  fymp- 
tomes  que  ,  deux  mois  auparavant ,  j’avois 
apperqus  dans  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  la 
K.  k  ij 
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fnienne  :  quelques  partiqularites  dependant,’ 
inais  fur-tout  Pabfence  de  la  fievre,  me  de- 
ciderent  a  ufie  rr.ethode  toute  oppofee  a 
celle  de  ce  medecio.  J’ai  eu  ,  ainfi  que  lui , 
le  bonheur  de  guerir  radicalement  ma  ma- 
lade.  Eft-il  etonnant  que,  fi  eloignes  dans 
l’i'dee  de  la  caufe  ,  nous  1’ayoiM  «te  fi  fort 
dans  le  traitement  ? 

II  s’a git  d’une  ieune  demoifelle  de  cette 
ville,  ageede  douze  ans,  grafle,  &  d’une 
couleur  vermeille.  Eile  tcrnibe  fubitement 
dans  une  cardialgie  effrayante  qui  bientbt 
eft  fuivie  d’une  fueur  froide ,  &  d’une  vraie 
fyncope.  On  lui  define  de  I’eau  tiede,  de 
I’huile,  un  lavement :  elle  evacue,  par  haut 
&  ‘par  bas ,  Une  matiere  Verdure  ;  elleen 
eft  fbulagee.  Le  foir  du  mdmejcrur ,  elle  a 
fine  fecpnde  attaque  de  lypotliirnie  :  on  lui 
donne,  je  ciois ,  les  merries  fecours;  leparo- 
iyfmefe  calme.Le  lendemaifi ,  on  la  purge : 
ellefut  ttes-bieh  vuidee.  La  tiuit  fuivante , 
elle  eut  une  froifierne  attaque  plus  violente 
que  les  deux  precedences ,  &  dans  la  que  lie 
bn  commenqa  d’appercevoir  quelques  mou* 
vetnens  coftvulfifs.  Je  fus  mande,  le  len- 
detnain.  La  hialade  etoit  tres-bieh-  fafis  la 
ftibindre  emotion  dans  le  pouls  i  la  langue 
etbit  un  peu  grisatre ,  peu  chargde ,  &  les 
vifceres  du  bas-Ventre  en  tres^bonetat.  Je 
jn’tHfatmai  de  madame  fa’ifiere  fi  elle  n’au- 
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wit  pas  encore  obferve  chez  fa  fille  quelque 
figne  precurfeur  de  puberte  :  elle  me  dit  que 
non ,  mais  ,  que ,  quelque  peu  qu’elle  parfit 
conformee,elle  penfoit  que  fon  mal  pourroit 
bienvenir  de-la.  Sur  les  queftions  que  je  lui 
fis  enfuite  des  fentimens  qu’elle  eprouvoit 
dans  fes  acces  de  lypothlmie  ,  elle  me 
repondit  qu’elle  fentoit  d’abord  dans  le  bas- 
ventre  comme  une  boule  qui  rouloit ,  & 
qu’a  mefure  qu’elle  montoit ,  elle  fe  fentoit 
tomber  en  defaillance ,  jufqu’a  ce  qu’arrivee 
a  1’ orifice  de  l’eftomac,  &  deJa  a  la  gorge  , 
elle  perdoit  tptalement  la  connoififance  Sf 
la  parole. 

J’entendis  qu’on  parloit  de  plenitude 
d’eftomac,  de  quelque  foupqon  de  vers, 
de  crudites  que  la  malade  avoit  mangees  la 
veille  de  fa  premiere  attaque  :  on  me  pro? 
pofoit  de  lui  donner  l’emetique ;  car ,  dans 
ce  pays-? ci,  comme  ailleurs ,  tout  le  monde 
veut  dtre  medecin.  J’eloignai  cette  idee  ; 
je  mis  en  avant  tous  les  dangers  qu  pourroit 
jetter  l’application  de  ce  remede.  On  gouta 
les  raifons  que  j’avois  de  regatder  tous  ces 
fymptomes  comme  un  prelude  de  vapeurs 
hyfteriques  :  j’affurai  qu’au  lieu  de  vomitifs 
6t  de  purgatifs ,  on  ne  devoit  employer  que 
des  humefians  ,  des  anodins ,  de  legers 
anti-fpafmotdiques.  On  me  laiflfa  faire ;  on 


Je  n’avois  encore  ete  tdmoin  d’aucune 
attaque.  Jetne  contentai,  pour  cette  fois, 
d’ordonner  la  boiffon  du  petit-Iait  alterd  de 
quelques  feuilles  de  melifte  ;  je  ne  tardai 
pas  a  fatisfaire  ma  curiofite.  Le  folr  mdme, 
on  court  me  dire  que  la  malade  eft  dans 
l’attaque  :  je  m’f  rends.  Je  la  trouve  dans 
des  agitations  convulfives  des  bras  &  des 
yeux,  pouflant,  de  terns  a  autre,  des  cris 
perqans ;  je  veux  la  queftionner  :  elle  ne 
me  repond  point.  Aux  mouvemens  con- 
vulfifs  bientot  fuccedent  des  ris  involon- 
taires  ;  ils  ceffent  pour  un  moment  :  les 
bras  fe  roidiftent  encore.  La  malade  veut 
s’&ancer  du  lit  :  on  la  retient  avec  peine  ; 
&  ,  apres  quelques  ris,  qui  reparurent  en¬ 
core  avec  grincement  des  dents ,  j’apperqus 
un  tremblottement  de  la  levre  inferieure  , 
qui  me  fit  annoncer  des  larmes  dont  l’ecou-- 
lement ,  qui ,  en  effet ,  arriva  bientot  apr£s , 
termina  cette  fcene  finguliere.  La  malade, 
quoique  bien  revenue  a  elle ,  ne  pouvoit 
cependant  parler;  mais  elle.faifoit  des  fignes 
qui  certifioient  qu’elle  etoit  dans  une  par- 
faite  connoiffance.  Elle  voulut  fe  faire  pro- 
mener ;  mais  il  lui  fut  impoffible  de  fe  tenir 
fur  fes  jambes  :  elles  trainoient  comme  fi 
elle  eut  ete  paralytique. 

Ce  fymptome ,  fuccedant  a  ceux  dont 
j’ai  parle  plus  haut ,  effraya  la  famille  de 
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Tidee  de  convulfions  d’un  tout  autre  genre 
mais  je  pris  fur  moi  d’affurer  qu’elles  n’au- 
roient  aucune  mauvaife  fuite.  J’ordonnai 
alors  une  potion  anti-fpafmodique  ,  faite 
avec  l’eau  de  meliffe,  quelques  gouttes  ano- 
dines  ,  St  un  peu  de  cajloreum ,  a  prendre , 
la  nuit  St  le  lendemain,  par  cuillerees ,  pour 
tacher  de  calmer  l’eretifme  du  genre  nerr 
veux,  8t  ramener  les  efprits  fougueux  a 
une  diftribution  plus  egale  St  plus^tranquille. 
Je  fis  preparer  un  bain  pour  le  lendemain. 
On  y  avoit  mis  la  malade  ,  avant  mon  ar- 
rivee  ;  mais  elle  y  fouffrit  tant ,  me  diton;, 
elle  y  devint  fi  rouge  St  fi  animee,qu’on  avoit 
ete  oblige  de  l’en  tirer  tr^s-vite ,  de  peur 
de  l’y  voir  expirer.  Je  me  doutai  qu’on 
l’avoit  mife  dans  l’eau  plus  chaude  qu’il  ne 
falloit :  auffi en  recommandant  la  reite¬ 
ration  du  remede  le  plus  efficace  que  je 
croyois  pouvoir  propofer ,  priai-je  d’atten- 
dre  que  je  fuffe  prefent ,  pour  mettre  moi- 
mdme  l’eau  au  degre  de  chaleur  ~conve- 
nable..  On  fut  fort  furpris  de  voir  que  je  la 
voulus  agriabUmtnt  fraiche.  J’y  fis  plonger 
la  malade  qui  fe  plaignit  beaucoup  de  fa 
frofdeur  :  elle  y  grelottoit  ;  St  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  a  obtenir  qu’elle  y  de- 
meurat.  Je  confeillai  qu’on  l’y  mil  ainfi  le 
matin  Stle  foir  :  elle  s’y  accoutuma  peu-a- 
peu ;  elle  y  reftoit ,  chaque  fois ,  une  heure ; 
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fortoit  que  pour  prendre  un  fommeil  long 
&  tranquifle.  Je  lui  fis  appliquer  fur  le  nom- 
bril  I’emplatre  galbcmum ,  pour  le  porter 
tout  le  terns  qu’elle  feroit  malade.  Cet  or- 
dre  fimple  de  remedes  arafi  etabli ,  j’eus  la 
fatisfa&ion  de  voir  les  paroxyfmes.  hyfteri- 
ques  diininuer  fenfiblement  de  frequence  & 
d’intenfite.  II  falloit  le  fqavoir,  pour  diftin- 
guer  la  malade  dans  la  compagnie  qui  l’en- 
vironnoit  :  on  n’avoit  lieu  de  la  reconnoitre 
qu’a  la  foibleffe  des  jambes ,  pour  laquelle 
on  fut  oblige  de  la  foulenir  pendant  plu- 
fieurs  jours ,  lor  I  qu’elle  vouloit  marcher ; 
durefte,  elle  etoit  de  tres-bon  appetit ,  & 
ne  fe  plaignoit  que  d’etre  un  peu  obfervee. 
Peu-a-peu  les  aceei  hyfteriques  difparurent ; 
les  jarrets  fe  fomfierent ;  au  bout  de 
deux  ou  trois  femair.es.,  je  confeillar  a  fes 
parens  de  la  men.er  a  la  campagne  ou  elle 
ie  retablit  parfaitement  dans  peu  de  jours. 
Elle  n’a  plus  eu  la  moindre  attaque  ;  & ,  de- 
puis  trois  mois ,  les  phafes  de  la  June  n’ont 
produit  dans  fon  corps  aucune  alteration, 
fenfible ;  ce  que  j’avois  prie  madam?  fa  mere 
d’obferver. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  confirmer 
l’ob'ervation  precedente,  par  la  relation, 
d’un  autre  cas  qui  ne  connate  pas  moins 
-folidement  la  fuperiorite  de  la  methode  hu«. 
riie&ante  dans  les  maladies  nerveufes.  Une 
femme  du  village  de  Bifac,  &  une  lieue  de 
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Cette  ville ,  me  fait  prier  de  Taller  voir.  Elle 
etoit  agee  d’enviroa  cinquante-cinq  ans  : 
infirme  &  perclufe  depuis  quatre  ou  cinq 
ans ,  elle  avoit  confulte  tous  les  medecins  da 
pays ,  qui ,  pour  la  foulager,  avoient  epuifd 
routes  les  reffources  de  Tart ;  mais  c’etoit 
en  vain  :  elle  n’en  etoit  pas  moins  malade, 
&  ne  pouvoit  faireun  pas ;  ce  qui  Tobligeoit. 
d’dtre  prefque  toujours  alitee.  Elle  fe  plai- 
gnoit  d’un  grand  feu  dans  tout  fon  corps 
d’un  mal-aife  continuel  &  fourd  dans  les, 
entrailles  ,  de  frequens  tiraillemens  dans 
toutes  les  parties  membraneufes ,  fur  tout 
au  pericrane  ;  d’effrayantes  palpitations  de. 
coeur  :  elle  etoit  ordinairement  conftipee  % 
avoit  le  ventre  dur&  ferre,  les  urines  echauf- 
fees,  &  prefque  toujours  une  petite  fievre. 
avec  une  chaleur  acre  a  la  peau;  peu  d’ap- 
petit,  &£  beaucoup  de  vents.  Elle  me  dit 
&re  dans  cet  etat  de  langueur ,  depuis  que  la 
nature  avoit  cede  chez  die  fes  fecours  ordi- 
naires :  elle  ajoutaque  les  medecins,  qu’elle 
avoit  confultes  ,  Tavoient  tous  accablee  de 
faignees,  de  purgations ,  &  fur-tout  de  beau* 
coup  de  pilules  &  poudres  de  toute  efpece  ; 
que  tout  cela  l’avoit  ft  echauffee ,  &  ,  en 
merae  terns ,  fi  afFoiblie ,  qu’elle  ne  fqavoit 
plus  que  devenir.  Cette  femme  me  parut  fi 
dpuifee,  que  j’eus  peine  a  me  determiner 
a  Tentreprendre.  Je  vis  qu’une,  exceffive 
rigidite  de  la  fibre ,  jointe  k  une  grande 
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fechereffe  dans  les  humeurs ,  peut-dtre 
m^me  de  l’acrimonie ;  qu’une  bile  adufte 
&  melancolique ,  avec  l’obftru&ion  de  beau- 
coup  de  vaiffeaux  ,  &  peut-£tre  la  coalition 
d’un  grand  nombre  d’autres ,  alloient  m’of- 
frir  des  difficultes  terribles  dans  une  pet- 
fonne  malade  depuis  long-terns,  &  d’un  age 
avance.  Je  ne  pus  cependant  refifter  aux 
empreffemens  de  la  famille ,  &  me  chargear 
de  la  traiter.  Je  commenqai  par  lui  prefcrire 
l’ufage  de  l’eau  de  poulet  pour  fa  boiffon 
ordinaire  ,  permettant  neanmoins  qu’elle 
but  un  peu  de  vin  trempd  a  fes  repas  :  je 
voulus  que  fa  principale  nourriture  fut  de 
la  creme  de  riz  a- l’eau  un  peu  claire,  & 
legerement  aromatifee  avec  ’  la  cannelle 
Ou  I’eau  de  fleurs  d’oranges,  pour  recreer 
fon  eftomac  :  par  ce  moyen ,  les  humec- 
tans  aqueux  incommoderent  moins ,  &  paf- 
ferent  avec  affez  de  facilite.  Apr£s  quelques 
jours  de  cet  ufage  joint  a  celui  des  lavemens 
frequens ,  &  des  pediluves ,  je  trouvai  fes 
entrailles  plus  fouples  ,  moins  atrophiees  ; 
les 'tiraillemens  des  parties  membraneufes 
moins  vifs  &  moins  frequens.  Je  crus  pou- 
voir  me  determiner  alors  a  l’ufage  du  demi- 
bain.  J’en  prefcrivis  un  par  jour;  &  la  ma- 
lade  s’en  trouva  a  merveille  :  le  fommeil  de- 
vint  fenfiblement  plus  doux ;  les  douleurs  fe 
caliperent;  &,apr£s  douzeou  quinze bains, 
die  fe  portoit  infiniment  mieux.  L’hyver  ap- 
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prochant ,  je  fis  fufpendre  l’ufage  de  ces  re- 
medes  :  elle  pMa  cette  faifon  un  peu  moins 
malade  qu’auparavant.  Le  printems  fui- 
vant ,  je  la  remis  au  premier  regime  qu’elle 
reprit  encore  quelques  jours,  vers  le  mois 
de  Septembre;  &,  depuis  deux  ans,  elle 
jouit  encore  d’une  affez  bonne  fante. 

J’obferverai  que ,  pendant-que  la  malade 
etoit  dans  l’eau ,  elle  fouffroit  des  douleurs 
vives  &  profondes  dans  les  nerfs,  difoit- 
elle  ;  phenomene  que  j’ai  vu  arriver  4  quel¬ 
ques  aulres  dans  la  meme  circonftance  ,  Sc 
notamment  a  une  dame  de  Bordeaux,  trai- 
tee  par  M.  Pomme,  dans  une  maladie  ner- 
veufe ,  laquelle  eprouvoit ,  dans  le  bain  , 
des  douleurs  a  la  faire  pleurer,  &c  qui  fe 
diffipoient ,  des  qu’elle  en  etoit  loftie.  De- 
vroit-on  attribuer  cet  effet  a  l’effort  que  fe- 
roient  les  particules  aigues  de  l’eau  fur  le 
fyft£me  nerveux  &  membraneux  dont  elles 
ecarteroient  les  fibrilles  trop  rapprochees , 
ou  a  celui  des  filets  nerveux  mdme ,  qui  fe 
contra&eroient  fympathiquementpar  la  con¬ 
traction  du  tiffu  reticulaire  de  la  peau  ,  pro- 
duite  par  la  compreffion  du  bain  ?  Ou  ne 
feroit-il  pas  croyable  que  ces  deux  caufes 
concourent  a  la  fois  a  produire  cet  effet } 
Ces  conjectures  ne  nous  meneroient-elles 
pas  a  croire  que  l’effence  des  maladies  ner- 
veufes  confifte  dans  l’exficcation  Sc  la  roi- 
deur  des  nerfs,  Sc  vraifemblablement  m£me 


514  Lettre 

dans  l’impermeabilite  de  quelques-uns  qui , 
par-la ,  ne  pouvant  donner  paflage  au.fluide 
animal ,  l’egarent  dans  ces  reflux  irregu- 
liers ,  dans  cette  ataxic ,  pour  m’exprimer 
d’aprds  Sydenham  qui  decele  fi  bien  les  pa- 
roxyfmes  hyfteriques  &  hypocondriaques  ? 
Eft-on  re^u  enfuite  a  taxer  de  partialite  & 
d’une  efpeee  de  fureur  pour  les  fyftdmes 
nouveaux ,  ceux  qui ,  apr£s  de  mures  re¬ 
flexions  ,  des  experiences  multipliees,  mais 
fur-tout  d’heureux  fucces ,  font,  pour  ainfi 
dire ,  menes  par  la  main  de  la  nature  ,  & 
ne  prennent  que  des  vues  qu’elle  femble 
manifefter  fi  clairement  ? 

Non  ex  intellects  caujis ,  fed  ex  obfer- 
vatione  fideli  effcCuum  ,  morbos  cogncfcere 
&  curare.  Van-Swieten  ,  §.  587. 

J’ai  l’honneur  d’dtre ,  &c. 
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De  M.  Le  Blanc  ,  chirurgien-lithoto - 
mijle  de  V Hotd- Dim  d' Orleans ,  pro- 
fejjeur  d' anatomic  &  d'  operations  aux 
ecoles  royales  de  chirurgie  de  la  me  me 
ville ,  de  I'Academie  royale  de  chirurgie 
de  Paris,  de  celles  des  fciences  de  Rouen. 
&  Dijon ,  de  la  Societe  royale  des  feiences 
de  Montpellier  &  de  celle  de  Clermont- 
Ferrand  ;  a  M.  Roux,  auteur  du 
Journal  de  Medecine. 

Monsieur, 

Vous  fqavez  que  !a  cure  radicale  des  lier- 
nies  confide  dfaire  rentrer  les  parties ,  & 
a  les  empecher  de  fortir  de  nouveau.  Dans 
l’Extrait  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  faire 
de  mon  Ouvrage ,  vous  avez  f.iit  connoitre 
que  ma  methode  deles  operer,  latisfait, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  a  ces 
deux  conditions  :  de  nouvelles  preuves  de 
cette  vdrite ,  &  quslques  reflexions  que 
j.’y  aijointes,  vous  .paroitTont  pent  dtre 
inerirer  place  dans  votre  Journal.  Si  VOus 
les  jogez  telles.,  je  fuis  perfuade  ^ue  les 
perfoanes  de  l’art  vous  fijauront  gre  de  les 
avoir  publics. 

Quoicja’il  peut  fe  trouver  des  cas  oil  la 
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hernie  paroit  apresnotre  operation,  comme 
nous  l’avons  dit ,  pag.  x  19  Sc  fuiv.  de  notre 
Ouvrage ,  on  ne  doit  point  en  conclure 
qu’elle  a  ce  defaut  commun  avec  l’ancienne 
methode  :  l’experience  prouve  que ,  dans  la 
la  ndtre ,  ces  casfont  tr£s-rares ,  St  que  la 
plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  s’y 
font  foumifes  ,  ne  font  plus  dans  la  necef- 
fite  de  porter  le  bandage ,  la  hernie  ne  for- 
tant  plus.  Permettez-moi  de  vous  faire  part 
des  nouvelles  obfervations ,  qui  pourront 
vous  en  convaincre. 

M.  Guillon  ,  l’un  des  profeffeurs  de  nos 
ecoles ,  dont  j'ai  rapporte  les obfervations, 
pag.  37  Sc  fuiv.  de  mon  Ouvrage,  opera  , 
le  6  Janvier  1768,  a  Chateaudun,  enfui- 
vant  les  regies  prefcrites  par  ma  methode , 
une  hernie  crurale  etranglee  ,  a  la  femme 
de  -chambre  de  madame  de  Coulmters, 
agee  de  quarante  -  fept  ans.  Les  accidens 
ceflerent  immediatement  apres  l’operation  : 
la  plaie  a  ete  cicatrifee  le  douzieme  jour : 
la  hernie  n’a  plus  reparu  ;  Sc  elle  ne  porte 
aucun  bandage  ;  ce  qui  m’a  ete  certifie  par 
M.  Deftreefs ,  dofteur  en  medecine  a  CM- 
teaudun  ,  par  fa  Lettre  du  2.8  Oftobre 
1768. 

M.  Dejan-,  mon  confrere,  dont  j’ai  rap¬ 
porte  les  obfervations ,  pag.  z8  &c  36  de 
mon  Ouvrage  ,  a  fait  une  operation  d’une 
hernie  crurale  etranglee,  en  prefence  de 
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M.  de  la  Croix  ,  avec  mon  dilatatoire  , 
le  25  Septembre  .i768  ,  a  la  veuve  Poulin  , 
agee  de  foixante-neuf  ans  :  la  plaie  etoit 
cicatrifee  le  douzieme  jour  de  [’operation  ; 
8c  la  hernie  n’a  plus  reparu.  Mes  con¬ 
freres  font  convenus  que  ,  s’ils  ne  s’etoient 
pas  munis  de  cet  inftrument ,  ils  auroient 
ete  forces  de  debrider  avec  le  biftouri » 
tant  l’iffue  de  cette  hernie  etoit  ferree. 

Le  13  Septembre  1768  ,  M.-Petit,  age 
de  foixante-quatre  ans  ,  controlleur  du  gre-, 
nier  a  fel  de  Janville  ,  etoit  attaque  ,  de- 
puis  trojs  jours ,  d’accidens  graves ,  dont 
on  ignoroit  la  caufe  :  ceux  qui  le  gouver- 
noient ,  ne  foupqonnerent  pas  qu’une  petite 
tumeur,  qu’il  portoit  dansle  pli  de  ia  cuifle 
depuis  fon  enfance  ,  etoit  une  hernie  ,  8c 
qu’elle  pouvoit^tre  la  caufe  de  tous  Ies  ac- 
cidens ,  parce  que  le  malade  affuroit  n’en. 
avoir  jamais  reffenti  aucune  incommodite,' 
l’ayant  toujours  regardee  comme  une 
glande,  Sa  famille  ,  voyant  augmenter  les 
accidens  ,  malgre  les  remedes  adminiftrds, 
fe  determina  d’envoyer  chercher  un  me- 
decin  a  Orleans.  Celui-ci  reconnut  que 
tous  les  accidens  dependoient  de  l’etran- 
glement  d’un  inteftin  ;  qu’il  y  avoit  toute 
apparence  que  cet  etranglement  etoit  a  la 
petite  tumeur  fituee  au  pli  de  la  cuiffe, 
qui  etoit  un  peu  plus  groffe  &  plus  fenfi- 
ble  qu’auparavant.  Surcet  avis ,  le  malade 
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fe  rappella  que  fa  mere  lui  avoir  dit  qu*^ 
tant  en  nounice  ,  elle  avoir  ete  obligee  de 
lui  appliquer  un  bandage  ;  8c  on  m’envoya 
chercher. 

Je  trouvai  le  malade  fans  pouls,  ou  du 
moins  trds-miferable ;  les  extremites  froi- 
des ,  n’ayant  plus  la  force  de  vomir  :  un 
'hoquet  fuffocatoire  nous  menaqoit ,  a  tout 
•inftant,  de  le  voirexpirer.  Je  reconnus  que 
cette  petite  tumeur  etoit  une  hernie  cru- 
rale  etranglee ,  de  Pefpece  de  celles  qu’on 
appelle  maronnees  :  je  craignois  de  ne  pas 
reuflir,  parce  qu’on  m’avoit  sppelle  trop 
tard.  Le  malade  paroififoit  defefpdre  ;  fa 
fainille  le  voyoit  perir.  Leurslarmes  8c  leurs 
prieres  m’engagerent  a  rifquer  Toperation. 
Quoique  doutant  beaacoup  du  fucces,  je 
la  fis  en  prefence  de  deux  chirurgiens  de 
cette  ville.  Jene  trouvai  pas  une  goufte  fl’eau 
'dans  le  fac  herniaire  ;  fymptome  d’une  dif- 
pofition  gangreneufe  :  il  etoit  mince  ,  colie 
8c  adherent  a  une  petite  anfe  d’inteftin 
noir ,  tendu  ,  &  pret  a  tomber  en  mortifi¬ 
cation  :  cette  hernie  reffembloit  a  celledont 
je  rapporte  1’obfervation ,  pag.y 4  8c  fuiv. 
de  ma  Nouvelle  Methods  d’operer  les  Her - 
nies.  J’eus  beaucoup  de  peine  &  feparer  les 
adherences  que  l’inteftin  avoit  contra&ees 
avec  le  fac  ,  fur-tout  a  l’endroit  de  I’etran- 
glement ,  8c  oulefiaclui-mdme  etoit  adhe¬ 
rent  ,  comme  on  le  trouve ,  le  plus  ordi- 
nairement , 
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nairerrierit  ,  dars  une  ancienne  hernie  ,  qui 
a  ete  comprimee  par:  un  bandage.  Enffo  , 
par  une  difle&ibh  attentive  ,  je  vins  &  bbut 
de  detruire  ces  adherence*  qui  m’empd- 
choient  de  trouver  un'  endroit  par  oh  je 
puffe  introduire  dans  l’iflfue  l’exti  dmite  du 
dilatatoire.  J’lrttrodi.ifis  cet  instrument':  je 
dilarai  1’ifTue  ;  St  l’inteftin  rentra.  Les  acci- 
dens  cefferent  immediatement  aptds  Tope- 
Tation  ;  le  pouts  fe  retablit ;  le  hoquer  ceflfa.J 
le  ventre  s’ouvrit  par  cinq  a  fix  ielles  trds-r 
abondantes,  Sc  le  malade  pafifa  lanuit  aflfez 
bien.  Je  mis  feulement  dans  la  plaie  une 
languette  de  linge'  fin  ,  que  j’introduifis 
jufques  dans  le  ventre  ,  pour  fervir  de  fibre 
aux  fuintemens  purulens  Sc  fanieux  ,  qui 
devoient  fe  detacher  de  la  furface  de  1’in- 
teftin  rentre  en  mauvais  etat,  &  en  fact- 
liter  l’ecoulement  au- dehors,  afin  qtfe  ces 
fuintemens  ne  s’dpanchafifent  pas  dans  le 
baflin,  comme  je  I’ai  recommandd  expref- 
fement  dans  la  note  de  la  page  83  de  inott 
Ouvrage.  Le  lendemain  ,  je  laiffai  le  ma- 
lade  en  bon  etat,  entre  les  maths  des  deux 
chirurgiens  qui  avoient  ete  prei’ens  a.  (’ope¬ 
ration.  ■ 

Cette  hernie  ,&  celle  dont  je  rapporte 
l’obiervation  ,  page  74  de  rrion  Ouvrage  , 
pourroient  bien  dtre  de,v  her.nies  de  naif- 
fance ,  qui  font  phis  communes  qu’on  ne 
penfe.  '  - 
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Le  malade  etoit  attaque  ,  depuis  le  mois 
de  Juillet  precedent ,  d’une  toux  catar- 
rhale  ,  qui  avoit  diminue  fon  embonpoint  , 
&c  l’avoic  maigri.  MM.  Cochu  f&Danie  des 
Pdtureaux  ,  do&eurs-regens  de  la  faculte 
de  medecine  de  Paris ,  avoient  ete  confultes 
fur  cette  maladie,  par  leur  ordonnance  des 
10  &  2,8  Aout  de  la  nidme  annee  ,  ils  lui 
avoient ,  entr’autres  remedes  ,  prefcrit  le 
Jait  d’aneffe  :  comme  il  l’avoit  discontinue 
depuis  les  accidens  de  l’etranglement ,  je 
Jui  en  fis  reprendre  l’ufage  des  le  lendemain 
de  l’operation.  II  paroit  que  cette  toux 
avoit  ete  la  caufe  determinante  de  1’etran- 
glement.  Pour  fqavoir  fi  fa  hernie  avoit  re- 
paru  depuis  la  cicatrifation  de  la  plaie  ,  je 
lui  ai  ecrit  vers  la  fin  de  Decembre.  Voici 
ce  qu’il  m’a  envoye  dans  fa  reponfe. 

»  Nous  fouffignes ,  maitres  en  chirurgie 
»  a  Janville  ,  certifions  que  M.  le  Blanc  , 
»  profeffeur  de  l’ecole  de  chirurgie  d’Or- 
»  leaps ,  a  fait ,  en  notre  prefence  ,  l’oper 
»  ration  d’une  hernie  crurale  etranglee ,  le 
»  13  Septembre  1768  ,  a  M.  Petit ,  fuivant 
»  fa  methode,  &  avec  fon  dilatatoire  («)  ; 
»  que  ,  depuis  l’operation  &C  la  cicatrifation 

de  la  plaie  ,  la  hernie  n’a  point  reparu , 

(4)  On  trouve  cet  inftrument  a  Paris ,  chez 
le  fieur  Ferret ,  cautelier ,  a  la  coupe  d’or ,  rue 
de  la  Tixerandris.;  St  a  Orleans ,  chez  Je  fiewr 
LeRat,  coutelier,  rue  des  Miijimes. 
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»  St  qu’il  n’eft  point  oblige  de  porter  de 
»>  bandage  ;  la  cicatrice  paroiilfant former 
»  un  bouton  folide,  qui  empdche  les  parties 
w  de  s’echapper.Ce  que  nous  certifions  veri- 
?>  table  ,  a  Janville  le  3  i.Decemhre  1768. 
»  Signet  ,,  POMMIER  &  DuFftAISbE.  » 
Joignez ,  Monfieur ,  ces  obfervations  a 
celies  rapportees  dans  mon  Ouvrage ;  Sc 
vous  en  conclurez  que  la  plupart  des  per- 
fonnes,opereesfuivant  mamethode,  ne  font 
plus  affu  jetties  a  Pineommodite  du  bandage, 
parce  que  la  hernie  ne  fort  plus.  MalgrS 
cet  avantage ,  je  ne  pretends  pas,  Sc  n’ai  jap 
mais  pretendu  ,  comme  j’en  ai  prevenu  dans 
mon  Ouvrage  ,  pag.  1 19  8tfuivantes ,  que 
la  hernie  ne  put  jamais  paroitre  apres  mon 
operation.  II  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
j’ai  entendu  dire  a  M.  le  Dran  ,  mon  mat- 
tee,  St  a  feu  M.  Arnaud  ,  dont  j’ai.  tire 
beaucoup  d’inftru&ions  Sc  de  lumieres  fur 
eette  matiere ,  q,u.e  les  hernies  ne  guerif- 
fqient  radidalement,  qu?autant  que  les  pa- 
rois  du  fac  adheroient ,  fe  colloient  8c 
s’uniffoient  enfemble ,  precifement  dans 
l’iffue  herniaire  ,  comme  on  le  voit  quelque- 
fois  a  ceux  qui  ont  porte  long-terns  Sc  con- 
ftamment  un  bandage. 

Fonde  fur  l’obfervation  de  ces  grands 
martres,  Sc  fur  ma  propre experience, jedis 
que ,  pour  que  la  cicatrice  puiffe  former  une 
barrier^  capable  tfempecher.  les  parties  de 
L  1  ij 
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s’echapper  de-  nouveau  ,  il  faut ,  fur  toutei 
chofes ,  que  les  parois  du  fac  puiffent  £tre 
rapprochees ,  adaptPes  1’une  contre  I’autre  , 
par  le  refferrernent  de  l’iffue  herniaire , 
afin  qu’elles  puiffent  fe  coller  ,  fe  fouder  &c 
s’unir  enfemble  ,  comme  je  l’ai  die  dans 
le  §.  5  de  mon  Ouvrage  :  or  ,  dans 
notre  operation  ,  toutes  les  fois  que  les  pa¬ 
rois  de  ce  fac  ne  feront  point  appliquees, 
adaptees  &  ferreesl’une  contre  l’autre,  par 
la  ftri&ion  ou  refferrernent  de  l’iffue  ,  elles 
ne  pourront  fe  fouder  ni  s’unir.  En  confe- 
quence  de  ce  defaut  d’union ,  il  doit  refter 
dans  l’iffue  herniaire  ,  m£me  apr£s  la  cica- 
trifation  de  la  plaie  ,  un  trou  liffe  &  poli , 
par  ou  peuvent  gliffer  les  parties  qui  vien~ 
nent  y  former  unenouvelle  hernie. 

Cette  recidive  doit  neceffairement  arri- 
ver ,  lorfque  l’on  rencontre  ,  dans  une  her¬ 
nie  ,  une  grande  portion  d’epiploon  gan- 
grenee.  Dans  ce  cas  ,  on  eft  necef- 
iite  d’abandonner  a  la  nature  la  chute  ou 
la  feparation  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  portion  epiploique ,  qui  fe  fait  par  la 
lupputation  ;  mais ,  comme  cette  fdparation 
eft  du  terns  a  fe  faire ;  qu’elle  ne  fe  fait  ordi- 
nairement  que  le  douzieme ,  le  quinzieme  ou 
ledix-huitieme  jour ;  que,  pendant  ce  tems- 
la,  il  refte  dans  Piffue  herniaire  une  groffe 
portion  d’epiploon  ,  quiy  paffe,  en  dcarte 
le  diametre,  Sts’opppfe  a  fon  refferrernent; 


'SURl’OPERATlONMtAHERNIE.  55  | 
que  cette  portion  meme  fe  colie  5 C  s’unit , 
dans  1’iflue  herniaire,  aux  parois  du  fac  qui 
y  paffe  ,  parce  que  c’eft  ordinairement  a  cet 
endroit  ou  fe  fait  la  reparation  de  cette 
portion  epiploique,  lorfqu’elle  fe  detache 
par  la  fuppuration;  il  eft  done  conftant,  dans 
ce  cas ,  que  les  parois  du  fac  ,  ne  pouvant 
fe  toucher  ni  s ’adapter  ,  ils  ne  peuvent  con? 
fequemment  fe  coller  ni  s’unir. 
a,  Ce  cas  eft  precifement  celui  du  malade 
opere,  par  notre  methode ,  a  l’hdpital  .de 
la  Charite  de  Paris,  le  15  Juillet  1768  ,  eh 
prefence  de  toute  la  chirurgie  de  cet  h6- 
pital.  Nous  trouvames  dans  cette  hernie 
une  grande  portion  d’epiplqon  gangjenee  , 
qui  fut  abandonnee  &  la  nature  , &  qui  ne 
fe  fepara  entierement,  par  la  fuppuration  , 
que  le  quinzieme  ou  le  dix-huitieme  jour.  II 
n’eft  done  point  etonnant ,  d’apr£s  1’explU- 
cation  phyjico-pathoLogique  que  nous  ve- 
nons  de  donner,  qu’il  ait  reparu,  a  ce  ma¬ 
lade  une  petite  hernie  apres  la  cicatrifa- 
tion  de  la  plaie,  &  qu’on  ait  ete  oblige  de 
lui  appliquer  un  bandage  pour  la  maintenir, 
Cette  nouvelle  hernie  eft  petite  ,  m’a-t-on 
dit ,  &  ne  defeend  pas  dans  le  Jcrotutn  , 
comme  cellepourlaquelle  il  avoit  ete  opere. 
En  voici  la  raifon  ;  c’eft  que  les  parois  du 
fac  ,  au-deffous  de  l’anneau  ,  n’ayant  point 
eu  entr’elles  de  corps  intermediate  ,  q»u 
1  1  '■  ’  - 
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en  empechat  ^approximation,  fe  font  colleeS 
&  unies  enfemble,  de  martiere  a  empdcher 
les  parties ,  qui  ferment  la  nouvelle  hernie  , 
ide  defcendre  plus  bas.  Les  parols  de  ce  fac 
he  pouvoient  done  fe  coller  &  s’unir  en¬ 
femble  ,  dans  le  paflage  de  l’ann'eau ,  a  caul’e 
ide  la  prefence  de  cette  portion  epiploique  , 
qui  ,  en  y  formant  uh  corps  intermediaire  ■, 
s’ y  oppofoit.  D’ailleurs ,  l’anneau  n’etant 
ferine,  apres  la  cicatrifation  de  la  plaie ,  que 
par  un  corps  flexible  &  rrtou ,  tel  que  la 
portion  'epiploique  qui  s’y  eft  collee,  il 
n’eft  point  etonnant  que  l’inteftin  y  ait  glifle, 
&  s’y  (bit  introduit  pour  y  former  une  nou¬ 
velle  herhie  ,  precifement  dans  I’endroit  ou 
•les  parOis  du  fac  fi’ont  pu  fe  fonder  enfem- 
•blev-  •  ;  v  ■’  • 

Si  la  hernie  paroit ,  dans  ces  cas  rares  , 
apres  notre  operation ,  on  nepeutpa’s  dire, 
fans  ir/jilflice,  qu’elle  a  ce  defatft  commuh 
dvec  k’mefhode  ‘Ordinaire,  pareeque,  dans 
celle-ci  \  il  eft  tres-rare  que  la  hernie  ne 
parorfte  'apr^sl’opdration  ;  qu’elle  eft  rnbme 
ortlinairement  plus  grofle  qu’elle  n’etoit  au- 
paravarit ,  pirce  que  l’anneau  ,  ou  l’arcade , 
ayarit  etc  coupes',  l?iCue  'herniair-e  refte  plus 
grande  &  plus  &vafee  ;  au  lieu  que  ,  darts 
flotre  operation ,  xette  iftue  etant  confervee 
dans  fon  integrtte  ,  il  eft  bienrare  de  voir 
reparoitre  !la  hernie ,  ft  ce  n’eft  dans  des  cas 
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particulars ,  comme  celui  dcfnt  je  viertS  d'e 
parler,  &  dans  ceux  enonces,  pag.  1 1 0: 
&  fuiv.  de  mon  Ouvrage. 

Je  peux  done  conclure  ,  fans  frop  me 
flatter,  Monfieur ,  d’apr^s  tous  les  avanta* 
ges  que  cette  maniere  d’operer  a  fur  la' 
methode  ordinaire ,  qu’elle  doit  avoir  l'i 
preference^;  je  n’ofe  cependant  m’en  flat¬ 
ter  :  les  plus  claires  demonftratiorts  trou- 
vent  fouvent  des  contradi&eurs.  La  verity 
edde  a  1’erreur,  lorfqu’elle  eft  accompa- 
gnee  des  pr^juges  &c  de  l’habitude  :  Prct- 
judicata  opinio ,  judicium  obruit ,  L’habi¬ 
tude  fait  une  feconde  nature  :  le  prejuge* 
aveugle;  il  refufe  fes  yeux  a  la  lumiere;&  , 
plutdt  que  de  voir ,  il  dteindra  le  flambeau 
qui  pourroit  l’eclairer.  Un  fiecle  apr^s/’are,, 
on  vit  encore  des  chirurgiens  preferer  le  fefl 
ardent  a  la  Ample  ligature  que  ce  grand 
hortime  avoir  fubftituee  &  ce  mbyert  cruel : 
il  n’y  a  pas  trente  ans  que  ,  dans  une  des 
principals  villes  du  royaume ,  on  fe  fer- 
voit  encore  du  fer  ardent  pour  arrdter  l’he- 
inorrhagie  dans  les  amputations. 

Feu  M.  Arnaud  prefente  ar  l’academie  des 
fciences  la  decouverte  de  la  hernie  par  le 
trou  ovalaire  :  on  fle  fecoute  pas ;  e’eft  un 
vifionnaire :  il  en  impofe  par  la  nouveaute  ; 
il  fdduit  par  le  merveilleux.  M.  Duverncy 
mdme ,  ce  grand  anatomifte ,  s’eleve  avec 
chaleur  contre  cette  decouverte.  Elle  eft 
L 1  iv 
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contraire  a  I’organifation  des  parties ;  elld 
repugne  a  route  phyftque  connue  :-c’eft  une 
herefie  prej'udiciable  au  genre  humain.E^fin 
elle  eft  declaree  impqflible  :  le  memoire  fut 
rejette. ;  &  ,  que.lque  'pms  aprds ,  M.  Duver- 
#ey. ,  .en  diftequant  un  cadavre,  trouve  par 
liazard  une  hernie  faire  par  le  rrou  ovalaire. 

Ma  Nouvelle  Methods  d'operer  les  Her- 
nits  a  eu  le  mdme  ft>rt  chez  I’auteur  des 
Reflexions  fur  V operation  de  la  Hernie  ,  in- 
fe.teps.  dan>  le  quatrieme  volume  des 'Me¬ 
moir, es  de  I’Academie  royale  de  Chirurgie. 
Peuc-dtre,  qu’oubliant  nos  anciennnes  que- 
rplle' ,  a  l’exemple.  de  M.  , Duverney ,  le 
terns  ,  ia  pratique,  l’experience  &  I’obfer- 
vatidOjlp:  feronr  revenir  de  fa. prevention  & 
de  (on  .prejuge,  Qupj  qu°i!  en  foit ,  je  peux 
fui.  dire  des  a-preient  ayec  H  >raee  : 

•  ;$*••  quid,.noinfti:rtSfus  iflis 
.  Cimdidus  imperii ft  non  ,  his  mere  mecum. 

-■  Dupuis  I’operatipn  dom  je  viens  de  par- 
ler  i  oq.m’a  r.apporte  .  qu’on  en  avoir  fait 
une;autre  dans  jernd;ne  hdpital ,  avec  mon 
dilaf atoire  ;2qufe  le^ma'ade.etoit  mort  deux 
pu-trois  jours  apres  I’operafton  ,  &  ,  qu’a 
l’ouyerture  ,du;  Gadayre  ,  on  avoit  trouvd 
Ujne^pftjte  portion  d’inteftin  dans  Tanneau  ; 
qu’on  avoir  meme  eu  foin  d’en  inftruire 
i’academie  de  chirurgie.  Je  nai  jamais  pre- 
tendu  que ,  de  tous  ceux  operes  par  ma  me- 
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Nation  i  ce  fero'it  une  pretention  fdlle  &  il- 
lufoire.  Combien  decas  ou,  apres  ^opera¬ 
tion  la  mieux  faite ,  te  malade  meurt ,  (ur- 
tout  dans  cede  que  Ton  pratique  aux  her- 
nies  ,  parce  qu’on  la  fait  trop  tard  ?  Si  le 
malade  fuccombe ,  ce  n’eft  pas  la  faute  de 
l’operation  ,  mais  celle  d’avoir  attendu  que 
rinflammation ,  la  gangrene*  mime  aient 
gagne  de  proche  en  proche  la  continuite 
du  canal  inteftinal ,  &  les  autres  vifceres 
du  bas-ventre.  On  a  trouve ,  dit-on  ,  apres 
la  mort ,  une  petite  portion  d’inteftin  dans 
1’anneau  :  en  fuppofant  qu’elle  y  eut  refte 
depuis  l’operation ,  eft-ce  la  faute  de  la 
methode  ?  Aprls  avoir  fait  rentrer  les  par¬ 
ties  ,  iln’eft  point  de  praticien  qui  ne  porte 
le  doigt  dans i’iffue herniaire,  pour  s’aftbrer 
fi  tout  eft  bienrentre  :  je  fuis  trlsrperfuade 
que  l’operateur  eft  trop  inftruit  pour  avoir 
manque  a  une  circonftance  auffi  eftentielle; 
Quoiqu’il  en  foit,  la  mort  du  malade  ,  Sc 
la  petite  portion  d’inteftin  ,  trouvee  dans 
l’anneau ,  ne  peuvent  etre  mis  fur  le  compte 
de  la  methode. 

J’ai  encore  appris  qu’un  ancien  praticien 
a  tente  de  Ce  fervir  du  dilatatoire',  pour  l'e- 
tranglement  d’une  hernie  ;  mais,  ayant 
trouve  que  l’anneau  faifoit  quelque  refif- 
tance  aux  premieres  tentative*  qu’il  voulut 
faire  pour  le  dilater,  s’imaginant  qu’il  de- 
yoit  l’aggrandir  auffi  promptement  qp’avec 
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l’inftrument  tranchant ;  accoutume  d’ail* 
leurs  a  l’ancienne  methode ,  il  laiffa  1c  dilata-4 
toire  ,  &  fe  fervit  du  biftouri. 

Quoique,  depuis  long- terns,  la  faille 
laterale  foit  regardee  comme  fuperieure  au 
grand  appareil ,  n’avons-nous  pas  vu  ,  & 
ne  voyons-nous  pas  encore  ,  de  grands  pra- 
ticiens  preferer  le  grand  appareil ,  parce 
qu’ils  y  font  accoutumes  ? 

.  Video  meliora ,  proboque  .....  1 

Deteriorafequor. 

Les  partifans  de  l’ancienne  mefhode,  qui 
fbrment  encore  le  plus  grand  nombre , 
parce  que  le  terns,  l’experience  &  l’obfer- 
vation  n’ont  point  encore  deflille  leurS 
yeux  ,  s’autorifent  de  la  tentative  du  prati- 
cien  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
conclure  avec  l’auteur  des  Reflexions ,  que 
nous  avons  refute ,  que  la  dilatation  ,  que  jo 
propofe,  n’eft  pas  praticable  ;  St ,  en  citant 
la  recidive  de  la  heroie  operee  alaChafite, 
qu’ils  ont  auffi  eu  foin  de  publier ,  ils  pre- 
tendent  que  les  avantages  que  j’attribue  a 
cette  maniere  d’aggrandir  l’iffue  herniaire  , 
nefont  pas  conftans.  Ils  en  ont  mdme  fait 
un  argument  contre  tna  mdthode ,  qu’ils 
croient  fans  replique  :  s’ils  avoient  lu  fans 
prevention  mon  ouvrage ,  ils  auroient  vu 
que ,  fi  lepraticien  ,  dont  je  viens  de  parlers 
avoit  eu  la  patience  de  dilater  doucemenr 
&  par  degres ,  &  qu’il  eut  employ^  le  terns 
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ineceflaire'  pout  vaincre  la  force  ou  la  re- 
fiftance  que  cet  anneau  lul  oppofoit ,  il  fe~ 
foit  enfin  venu  a  bout  d’aggrandir  fuffifam- 
ment  l’anneau  ,  fans  le  couper ,  pour  faire 
rentrer  les  parties  ,  a  moins  que  le  fujet 
opere  ne  fut  dans  le  cas  expofe ,  page  15a 
de  notre  Ouvrage ;  cas  qui  eft  tr£s-rare. 
Enfin  ,  s’ils  avoient  lu  avet  attention  le 
§.  5  de  cet  ouvrage  ,  &  qu’ils  euflent 
ete  bien  informes  des  circonftances  de  la 
hernie  opdree  a  la  Charite ,  ils  fe  feroient 
bien  gardes  d’oppofer  aux  fuccbs  de  ma  me^ 
thode  la  recidive  de  cette  hernie,  qui  de^- 
voit  neceflairement  arriver,  comme  jeviens 
de  le  prouver  :  ils  auroient  appris ,  par  le 
grand  nombre  de  gens  de  l’art ,  qui  etoient 
prdfens  a  cette  operation ,  que  ,  quoique 
1’anfe  de  l’inteftin  fut  noire,  tendue  &  prete  a 
tomber  en  mortification  ,  j’introduifis  avec 
facilite  mon  dilatatoire ,  dilatai  fuffifamment 
1’anneau,  pour  faire  rentrer,  par  la  cannelure 
de  cet  inftrument  ,  cinq  a  fix  pbuces  d’in- 
teftin  ,  fans  le  prefter ,  lecontondre  ,  le 
meurtrir  ni  le  blefler.  Enfin  ils  auroient  ap¬ 
pris  que,  dans  le  moment  ou  ie  faifois  la 
dilatation  ,  le  malade  fit  m  ah  l  que  ie  lui 
demandai  fi  je  lui  faifois  mal ,  &  qu’il  me 
r&pondit  :  Ah  !  monjreur  ,  vousmefaitei 
du.  bien  !  je  ne  fouffre  plus  !  Cela  n’etoi't 
point  etonnant;  dans  ce  moment  ,  l’inteftih 
n’dtoit  plus  ferre. 
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Les  avantages ,  que  cette  methode  doiie 
avoir  &t  a  reisllement  fur  l’ancienne ,  font 
detailles  dans  mpn  Ouvrage.  M.  Hoin  a 
prouve  dans  le  fien ,  que  cette  methode 
etoit  applicable  a  l’etranglement  detoutesles 
efpeces  de  hernies  quelconques ,  &  qu’elle 
doit  etre  preferee ,  dans  tous  les  cas  poffi- 
bles ,  £  l’incifton  que  les  partifansde  l’an- 
cienne  methode  veulentque  l’on  pratique  £ 
TilTue  d’une  hernie  etranglee. 

II  eft  arrive  a  d’habiles  chirurgiens,  en 
faifant  I’operation  de  la  hernie  crurale  a  un 
homme ,  d’ouvrq-,  fans  s’en  appercevoir  , 
le  petit  rameau  qui  part  de  1’artere  iliaque 
externe ,  pr£s  le  bord  du  ligament  de  Fal- 
lope  ,  pour  aller  gagner  le  cordon  des 
vaifleaux  fpermatiques,  d’ou  s’enfuivoit  une 
hemorrhagie  qui  faifoit  perir  le  malade 
quelques  heures  apres :  I’operateur  ne  s’ap- 
percevoit  point  de  cette  hemorrhagie ,  pares 
que  le  fang  s’dpanchoit  dans  le  baflin.  Cet 
accident  mortel  n’eft  point  a  craindre  dans 
notre  methode  ;  raifon  de  plus  pour  lut 
donner  la  preference  pour  la  hernie  ctu^ 
rale. 

Oil  l’auteur  du  Precis  de  Chirurgie  prati¬ 
que  ,  qui  vient  de  paroitre ,  a-t-il  pris  que  f 
pour  bien  faire  l’operation  ,  apres  avoir  fait 
la  premiere  incifion,  on  fe  fert  d’tine  fondc 
cannelee ,  qu’on  pajfe  fous  un  des  cotes  de 
la  plaie  t  pour  faire  une  feconde  incifion  p 
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donner  a  la  plait  la  forme  d’unt  croix  ? 
II  y  a  long-terns  que  les  bons  praticiens  oat 
abandonne  fcette  incifionen  cr'oix ,  comme 
inutile.  II  dit  bien  de  faire  la  premiere  inci- 
fion  d’ environ  deux  pouces  de  long  ;  mais 
comment  la  premiere  incifion  fe  fait-elle  ? 
C’eft  ce  que  I’auteur  ne  dit  pas ,  &  ce  qu’il 
auroit  cependant  du  dire ;  car  il  eft  effentiel, 
dans  un  ouvrage  eiementaire  comme  le  fien  , 
d’enfeigner  aux  eleves  la  vraie  maniere  de 
faire  cette  incifton  ,  fans  courir  de  rit'que. 
Suppleons  a  fpn  oubli. 

La  partie  bien  nettoyee  8r  rafee  ,  le  ma- 
lade  approche  fur  le  bord  de  fon  lit  ,  afin 
que  l’operateur  foit  plus  a  fon  aile  ;  i|  pince 
la  peau  vers  1’anneau ,  avec  les  doigts  de 
la  main  gauche, &  lafaitpincer  parun  aide, 
de  l’autre  c6te  ,  pour  former  un  pli  tranf- 
verfal  :  il  I’eleve  ;  &  ,  de  la  drone  armee 
d’un  biftouri  a  tranchant  convexe  ,  il  tran¬ 
che  ce  pli  entre  les  doigts  de  l’aide  &  des 
wens  ,  de  maniere  que  ,  ce,  pli  lache,  la 
coupe  forme  une  boutonniere  longue  , 
comme  il  le  dir,  At  deux  pouces,  ou,  comme 
nous  difons ,  de  trois  a  quatre  travers  de 
doigts  ,  plus  ou  moins,  reiativement  a  1’e- 
tendue  ougrofleur  de  la  tumeur.  Cette  bou¬ 
tonniere  eft:  luffilante  ,  'fans  en  faire  une 
feconde  en  croix,  comme  l’auteur  le  pref- 
crit ;  fi.elle  ne  l’eft  pas  ,  il  fuffit  de  l’allon-' 
ger„  Il  faut  prendre  fes  dimenfions  (  comme 
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je  le  recommande,  pag.  izi  demon  ouf^ 
vrage  )  ,  de  maniere  qiCaprls  la  rentree 
des  parties ,  la  ligne  de  direSion  de  cette  in- 
cijidn  pajfe  fur  le  milieu  de  Vanneau ,  pour 
les  raifons  que  j’y  ai  detaillees  :  par  ce 
moyen ,  il  fera  bien  decouvert ;  ce  qui  ne 
feroit  pas ,  fi  on  la  faifoit  plus  bas. 

Immediatement  apr£s  avoir  fait  cette  in- 
cifion  ,  quelques  praticiens  font  encore  dans 
l’ufage,  pour  ouvrir  le  fac  herniaire,  d’in- 
troduire  dans  les  .feuillets  du  tiftu  cellui- 
laire  de  la  tumeur ,  Pextremite  d’une  fonde 
crenelee  :  ils  coupent  ces  feuillets  avec  le 
biftouri ,  ou  descifeaux  guides  par  la  crene- 
lure  de  la  fonde  ;  cette  maniere  d’ouvrirle 
fac  allonge  l’operation ,  &  impatiente  le 
malade.  II  eft  bien  plus  Ample  de  ne  point 
s’amuier  a  cette  difle&ion  rqinutieufe  & 
inutile.  On  pince  ce  tiffu  cellulaire ,  avec 
les  doigts  ou  les  ongles  de  la  main  gauche; 
& ,  de  la  droite  armee  d’un  biftouri ,  on 
coupe  en  dedolant  ,  jufqu’a  ce  qu’on  foit 
parvenu  dans  le  fac  :  on  y  introduit  la 
fonde  crenelde  ,  &  on  fend  le  fac  fur  la 
crenelure  ;  on  y  introduit  enfuite  le  doigt  de 
la  main  gauche,  (  guide  plus  fur  qu’une 
fonde  )  qui  fert  a  guider  le  biftouri ,  pour 
acbever  Pouverture  du  fac ,  &  la  continuer 
jufqu’a  Panneau  exclufivement.  Ce  qui  refte 
a  faire ,  pour  achever  Poperation ,  eft  am- 
plement  detaille  dans  mon  ouvrage. 
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Si  l^piploon  eft  de  la  partie,  Sc  qu’il  ne 
foit  point  altere ,  on  le  fait  rentrer  :  s’il  eft 
gangrene  ,  on  emporte  avec  le  biftouri 
ce  qui  peut  dtre  coupe  fans  effufion  de  fang; 
&  on  laiffe  le  refte ,  fans  y  faire  de  ligature  , 
qui  fe  detache  Sc  fe  fepare  ,  avec  le  terns  , 
par  la  fuppuration.  C’eft-la  prdcifement  le 
cas  ou  la  hernie  pent  reparoitre  apr£s  la  ci- 
catrifation  de  la  plaie  ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
debride  l’anneau  ,  comme  il  eft  arrive  au 
malade  opere  a  la  Chante. 

On  trouve  quelquefois  le  fac  fort  ppais 
Sc  d’autres  fois  tr^s-mince ;  confequemment 
on  ne  fqauroit  trop  avoir  detention,  quand. 
on  fait  la  premiere  incifion  ,  afin  de  ne  point 
penetrer  dans  le  fac  ,  du  premier  coup  qui 
pourroit  ouvrir  I’inteftin,  ft  le  lacfe  trouvoit 
mince  Sc  colie  a  la  peau  ,  comme  je  1’ai  vu 
arriver.  Dans  la  plupart  des  anciennes  her- 
pies  ,  on  trouve  le  fac  adherent  au  tiffu 
cellulaire  des  parties  voifines  qu’il  touche; 
dans  ce  cas  ,  il  faut  le  laiffer  :  dans  d’au¬ 
tres  ,  fur-tout  dans  une  hernie  recente ,  on 
|e  trouve  ifole ,  fans  aucune  adherence ,  pas 
mdme  a  l’iffue-'herniaire;  dans  cecas,apr£s 
la  redu&ion  des  parties ,  on  emporte  avec 
le  biftouri  une  grande  portion  de  ce  fac 
jfple  ,  ayant  1’atiention  d’en  laiffer  affez  , 
vers  l’iffue  herniaire  ,  pour  que  les  parois 
de  ce  fac  puiffent  fe  coller,  fe  fouderen- 
femble ,  Sc  s’unir  a  1’iffue.  Cefac  ,  fansau* 
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cune  adherence ,  a  fait  naitre  1  ’idee  a  queU 
ques  praticiens  de  le  faire  rentrer  a\>ec  les 
parties  ,  fans  Vouvrir  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu’un  praticlen  ait  jainais  pretendu  detacher 
ce  fac  de  toutesfes  adherences,  pour  le 
fain  rentrer  avec  Us  parties  ,  fans  Vouvrir, 

Gardons-nous ,  Monfieur ,  de  cetie  pra¬ 
tique.  C^e  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  la  refuter 
par  des  taifons  tirees  de  I’obfcrvation  ,  de 
l’experience  &t  de  la  faire  theorie.  Si  l’au- 
teur  du  Precis  de  Chirurgie  avoit  fouvent 
pratique  cette  operation ;  s’ll  1’avoit  vue  pra- 
tiquer  par  des  maitres  de  l’art  ;  $’il  avoit 
fqu  que  feu  M.  Petit,  qui,  le  premier,  avoit 
propofe  cette  idee ,  l’avoit  abandonnee ,  plus 
de  vingt  ans  avant  fa  mort ,  il  ne  prelcri  oit 
pas  aujourd’hui  que  ,  Vanneau  debride  ,  on 
reduisit  les  parties  avec  le  fac  quon  nouvre 
point ,  page  653  de  fon  Ouvrage.  La  plu- 
part  des  Ouvrages,  qu’il  dit  avoir  confules, 
ont  du  lut  apprendre  le  contraire.  Cet  ar¬ 
ticle  eft  intereflant,  Monfieur.  Le  nom  de 
l’auteur  pourroit  bien  eire  d’un  grand  poids 
fur  ce  fait  de  pratique.  Quel  tort  pour  les? 
eleves ! 

,  Fugite  hinc  pueri  !  lafet  anguis  in  herbd. 

Souffrez  encore ,  Monfieur ,  que  je  me 
ferve  dela  voiede  votre  Journal ,  pour  re- 
mercier  cet  auteur  d’avoir  fait  graver  dans 
fon  Ouvrage  mon  dilatptoire  ,  d’en ‘avoir 
donne  la  defeription,  6c  de  preferire  les 
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Regies  de  fon  ufage.  Permettez-moi  encore 
de  relever  une  petite  contradiction  que 
j’ai  trouvee,  pourainfi  dire  ,  dans  la  mime 
page.  Errare  humanum  efl.  M.  le  Blanc  na 
pas  eu,  dit-il ,  pag.  25  de  fa  Table  des  Plan¬ 
ches  ,  une  approbation  complette  de  J'es  con¬ 
freres  que  meme  Us  plus  refpeclables  la  lui 
ont  refufee.  Je  paffe  fous  filence  les  fufi- 
frages  de  leurs  Majeftes  les  rois  de  Po- 
logne  8c  de  Danemarck  :  celui-ci ,  aprds 
s’dtre  fait  lire  mon  ouvrage ,  8c  s’en  etre 
fait  rendre  compte  par  les  gens  de  Part  les 
plus  eclaires ,  les  plus  inftruits ,  a  charge 
fon  ambafladeui;  a  la  cour  de  France,  de 
m’annoncer  qu’il  m’honoroit  d’une  gratifi¬ 
cation.  La  lettre  ,  dont  le  roi  de  Pologne 
m’a  honore,  fait  voir  que  ce  prince  ne  s’eft 
determine  a  me  faire  cet  honneur ,  que  fur 
les  temoignages  avantageux  que  les  fqavans 
dans  Part  de  guerir  lui  ont  rendus  de  mon 
ouvrage.  Non  ad  coniumeliam  ejus ,  fed 
ad  deftnftonem  mearn ,  quia  potejl  conji- 
derare  ,  quantum  mihi  refpondendi  necef- 
fitatem  impofuerit.  La  void ;  fa  didion 
merite  d’dtre  rapportee  : 

»  Monfieur  le  profeffeur/k  Blanc ;  le  md 
»  rite  de  Pouvrage  que  vous  m’avez  en-- 
»  voyd  ,  5c  dont  je  me  fuis.  fait  rendre 
»  compte  ,  doit  vous  repondre  du  plaifir 
»  avec  lequel  je  Pai  .requ  :  continuez  vos 
»  utiles  travaux  ;  je  vous  y  invite  au  nom 
Tome  XXX.  M  m 
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»  de  Fhumanite,  qui  a  droit  a  vos  talem« 
»  Flate  que  man  approbation  vous  ferve 
»  d’encouragement ,  je  vous  allure  de  mon 
»  eftime ,  Sc  de  la  reconnoiffance  que  je 
»  dois  4  votre  attention.  Sur  ce,  je  prie 
»  Dieu  qu’il  vous  ait ,  M.  le  profeffeur  le 
»  Blanc ,  en  fa  fainte  garden  Fait^a  Yarfo* 
»  vie,  ce  x  i  Mai  1768. 

Signs  Stanislas-  Auguste  ,  Roi. 

Mais  comment  cet  auteur  concilie-t-il  que 
les  plus  RESPECTABLES  de  mes  confreres 
m’ontrefufe  leur  approbation  ,  avec  ce  qu’il 
dit ,  pag.  28  ?  Le  dilataioire  que  je  viens  de 
decrire ,  a  merite  l' approbation  des  plus 
grands  maitres  de  Cart :  ils  s'  en  font  fervi 
&  s’en  fervent  encore  aujourd'hui  avec 
fucch.  Les  plus  respectables  de  mes 
confreres  m’ont  refufe  leur  approbation, 
page  25.  Les  plus  grands  maitres  de 
l’art  me  Font  accordee,  page  28.  Cela  ne 
vous  paroit-il  pas  contradiftoire  ?  Mais  je  me 
trompe;  non.  11  n’y  a  point  de  contradic¬ 
tion.  Onpeut  dtre  chirurgien  tres-RESPEC- 
table,  fans  dtte  grand  maItre  de 
Fart.  Gependant,  Monfieur,  j’awois  cru  que 
LANi.Morand,  Lecat ,  L’ Efchevin ,  David , 
Maret  Sc  Hoin  pouvoient  etre  grands 
maitres  de  Fart ,  Sc ,  en  meme  terns, 
tres- RES  PEC  TABLES.  Les  fulFrages  de  trois 
dofteurs  de  la  Faculte  de  medecine  de 


'50ftL!,C)p£RA'l‘l0NDElAHERNlE. 
IPads,  6c  l’approbation  que  cette  fqavante 
compagnie  a  donnee  &  mon  Ouvrage,  d’a-r 
pres  leur  rapport,  ne  font-ils  pas  des  temoi- 
gnages  respectables  ?  C’eft  done  une 
fauflfe  critique.' 

»  J’ai  lu  ,  Monfieur,  avec  beaucoup  d® 
»  fa(isfa&ion  ,  votre  dernier  ouvrage  :  j’y 
»  ai  pris  d’autant  plus  d’interet ,  que  je  n’e- 
»  tois  pas  de  votre  femiment ,  ayant  tou- 
»  jours  cru  que  les  dilatations  etoient  plus 
»  a  craindre  que  les  incifions  ;  ce  que  je 
»  crois  mdrae  encore  pour  les  dilatations  qui 
»  fe  font  avec  violence.  Celle  que  >vous 
»  propofezn’eft  pas  de  ce  genre  :  d’ailleurs 
»  votre  experience,  celle  de  ceux  qui  font 
»  entres  dans  vos  vues  ,  decident  en  fa* 
*>  veur  de  votre  methode  ;  6c  je  rie  doui^ 
»  pas  quetous  les  chirurgiens  eclairds  ,  &, de 
»  bonnefoi,  ne  i’adoptent.A  l’egard  de  cette 
»  operation  corame  preservative ,  que  j’ai 
» indiqiuee  eji  paffant ,  vous  avez  bien  raiibn 
»  de  juger  que  je  n’ai  pas:  pretendu  qu’on 
»  incisat  l’anneau ,  lorfqu’il  n’y  a  aucun 
■»  etranglement  qui  s’oppofe  a  la  reduftion  j 
»  il  ne  s’agit  que  de  le  decouvrir  ,  pour  que 
:»]  la  cicatrice. des  tegu mens  puiffes’y  coder, 
»  6c  le  fortifier.  Je  n’ai  pas ,  je  vous  1’avo.ue  , 
»  affez  developpe  ma  penfee  ;  mais  je 
»*  vous  prie  de  confiderer  quecet  objet  dtoit 
»  etranger  a  mon  ouvrage.  L’EJJai  furies 
»  hernies  de  M.  Horn  ellun  tres-beau  inor- 
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»  ceau  ,  qui  meritoit  bien  de  voir  le  jour 
»  votre  reponfe  aux  obje&ions  du  fecre- 
»  taire  de  l’Academie  de  chirurgie  ,  eft  bien 
»  ecrite  ,  folide  :  continuez ,  Monfieur, 
»  a  travailler  aufli  utilement  que  vous  l’avez 
fait  jufqu’a  prefent ;  &  foyez  perfuade 
»>  que  tous  les  connoifteurs ,  libres  de  paflGon 
»  &  de  prejuge,vous  rendront  juftice.  Mon 
»  fuffrage  n’eft  pas  d’un  grand  poids ;  mais 
»  il  prouve  le  cas  que  je  fais  de  vos  taleris  , 
»  &  l’eftime  trtls-particuliere  avec  laquelle 
» je  fuis.  Signe  Lieutaub.  A  Verfailles, 
»>  ce6  Fevrier  1768.  »  A  ce  nom  vraiment 
refpe&able  ,  M.  P**  doit. ...  Mais,  fuppo- 
fons  la  folidite  de  fa  critique  ,  s’enfuit-il 
que  ma  methode  ,  comme  le  dit  fon^  ref- 
peclable  ami ,  eft  unpoffible ,  inutile  &  dan¬ 
ger  eufe  ?  Je  vous  l’ai  deja  dit ,  Monfieur  , 
les  plus  claires  demonftrations  rrouvent  fou- 
vent  des  contradi&eurs.  Si  veritatem  dico  , 
quare  non  creditis  mihi  ?  Mais  M.  P**  ne 
rvoit  rien  ici  par  fes  yeux  :  il  ne  voit  que 
par  ceux  de  ion  refpe&able  ami ,  dont  j’ai 
edaire  l’optique  par  ma  refutation.  Je  m’ap- 
•-perqois ,  Monfieur,  que  je  fuis  trop  long; 
.je  ne  dis  plus  qu’un  mot.  M.  P**  &  moi 
traitons  une  matiere  utile ail’humanite ,  &, 
:par  confequent ,  generale  :  il  eft  done  inte- 
reffant,  pour  l’humanitd  ,  de  garantir  les 
v  eleves  d’une  erreur  qui  feroit  prejudiciable 
-au  genre  humain. 
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D'une  Plaie  d?  Arme  a  feu ,  penetrante  dans 
la  capacite  de  ^’abdomen ;  par  M.  L’GEil- 
LET ,  lieutenant  du  premier  ckirurgien  , 
&  principal  chirurgien  de  I'hopital  de 
Chaumont. 

Le  16  Fevrier  dernier,  je  fus  appelle,  a 
fix  heures  du  foir,  pour  voir  le  nomme 
Nicolas  Comte  ,  compagnon  charpentier  , 
age  de  trente-deux  ans ,  qui  avoit  requ  un 
coup  de  fufil  &  1  ’abdomen  ,  a  un  pouce  au- 
deffous  de  I’ombilic  ;  fk ,  quoique  cede 
arme  ne  fe  fut  trouvee  chargde  que  de 
plomb  propre  a  tirer  des  alouettes ,  il  etoit 
fi  pr£s  de  celui  qui  la  tiroit ,  que  le  coup  fit 
balle  ,  &  ne  fit,  par  consequent ,  qu’une 
ouverture  d’un  pouce  &  demi  de  circon- 
ference  :  quelques  grains ,  qui  s’dtoient  dear¬ 
ths  ,  etoient  reftes ,  tant  proche  l’epiderme , 
que  dans  l’etoffe  de  Ton  gillet.  II  fortoit  par 
la  plaie  une  partie  de  l’dpiploon.  J’intro- 
duifis  le  doigt  dans  le  ventre ,  pour  fqavoir 
fi  je  pourrois  trouver  la  bourre  qui  y  etoit 
entree ,  &  vraifemblablement  un  bouton 
du  gillet  fur  lequel  le  coup  avoit  porte  ,  & 
qui  etoit  difparu,  Je  ne  trouvai  rien ,  malgre 
M  m  iij 
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mes  recherches ;  ce  qui  me  fit  crai'ndre  bean* 
coup  pour  la  vie  du  malade  ,  tant  par  l’im- 
poffibilite  qu’il  y  avoit  d’extraire  les  corps 
etrangers,  ne  les  trouvant  point,  que  parce 
qu’il  pouvoit  fe  faire  que ,  dans  leur  chemin  , 
ils  euffent  lefe  quelques  parties  abfolument 
neceffaires  a  la  vie.  Le  malade  etoit  pour 
lors  tres-foible;  8t  je  me  contentai  de  re- 
duire  la  portion  de  l’epiploon  fortie ,  que  je 
contins  avec  une  tente  molle ,  un  emplatre 
par-deffus  :  je  fis  des  embrocations  iur  le 
ventre,  8c  foUtins  le  tout  avec  une  ferviette 
8c  le  fcapulaire. 

Le  lendemain ,  je  irouvai  notre  malade. 
avec  une  fidvre  tr^s-vive^le  vehtre  com- 
menqant  &  fe  gorider ,  8t  a  devenir  doulou- 
fCux ;  je  ievai  l’appareil :  l’epiptonn  ne  for- 
"toit  point*  Je  fis  une  nouvelle  recherche, 
thais  iriiitilettient  :  je  panfai  ia  plaie  fflolle- 
merif  avec  des  bourdorinets  plats  ,  charges 
d’un  onguent  digeftif,  fait  aivec  le  baume 
iHArcatis  i  le  bajilicum  &  Yhilik  d'hyperi- 
cum  •  je  continual  les  embrocations  8c  ce 
panfement  jufqu’&  parfaite  guerifcn;  j’or- 
donnai  une  didte  fevCre,  8t  des  lavemens 
qul ,  reiterds  pendant  quatre  jours  ,  ne  pro-* 
duifirertt  auciine  evafciiation  ,  pendant  le- 
qUel  terns,  le  goriflemertt  dii  ventre  aug- 
menta  confiderablement ,  8c  fut  accompa-* 
gne  de  hoquets  8c  devomiffemens  frequent* 
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Le  cinquieme  jour  ,  j’obtins  une  Telle  co- 
pieufe  qui  modera  un  peu  l’ardeur  de  la  fie— 
vre,  ainfi  que  le  gonflement  du  ventre ;  je 
fis  continuer  l’ufage  des  lavemens  qui  pro- 
curerent,  chaque  fois ,  de  tres-amples  eva¬ 
cuations. 

Le  neuvieme  jour ,  la  fuppuration  com- 
menqa  &  s’etablir ;  &  le  dixieme ,  lorfque 
je  levai  rnon  appareil ,  je  trouvai  toute  la 
furface  de  Yabdomsn  chargee  de  matiere 
ftercorale ;  ce  qui  ne  me  laifla  plus  douter 
que  l’inteftin  ne  fdt  perce.  Ces  evacuations 
continuerent  jufqu’au  quinzieme  jour  ou  il 
ne  parut  plus  qu’une  matiere  chyleufe,  ainfi 
que  le  16.  Je  fis ,  pendant  tout  ce  terns  , 
des  injections  vulneraires  par  la  plaie ,  que 
je  ceflai  le  m£me  jour  :  je  continual  l’ufage 
des  lavemens ;  &  j’eus  la  fatisfa&ion  de 
voir  le  ventre  totalement  degonfle ,  &  dans 
fon  etat  naturel.  II  ne  fortit  plus  rien  par  la 
plaie :  la  cicatrice  commenqa  a  fe  former ,  & 
ie  termina  le  quarantieme  jour.  Le  malade 
jouit  a&uellement  de  la  plus  parfaite  fante  , 
&  travaille  auffi  fort  de  ion  metier ,  qu’il  le 
faifoit  avant  fon  accident. 
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Sur  V Abus  des  Sutures  ;  par  M.  Mares- 
CHAL  DE  Rov GERES  ,  maitre  en 
chirurgie  a  Planco'et  en  Bretagne. 

Si  les  principes  lumineux  ,  que  M.  Louis 
vient  d’etablir  dans  le  quatrieme  volume 
des  Memoires  de  I’Academie  royale  tie 
Chirurgie  ,  dans  le  Memoire  fur- tout  qui  a 
pour  titre ,  Sur  V operation  du  Bec-de-lievre , 
oil  Von  etablit  Le  premier  principe  de  Van 
de  reunirles  plates  ;  fi  ce  principe  ,  dis-je  , 
folide  &  reflechi ,  avoit  befoin  d’dtre  con- 
firme  par  de  nouvelles  experiences ,  ce  fe- 
roit  avec  le  plus  grand  pl'aifir  que  j’en  pre- 
fenterois  quelques-unes. 

Les  chofes  les  plus  clairement  enoncees , 
&  mifes  dans  le  plus  beau  jour  ,  ne  font  fou- 
vent  vues  ni  faifies  que  par  peu  de  perfonnes : 
la  maniere  habituelle  de  voir,  une  reflexion 
rouiiniere  ,  voila  l’ecueil  ordinaire  des  nou¬ 
velles  connoiflances ;  ce  qui  me  fait  doutgr 
que  les  anciens  praticiens  abandonnent  entie- 
rementle  moyen  de  reunion  ,  requ  jufqu’ici 
par  les  plus  grands  maitres ,  je  veux  dire  les 
futures.  N’ayant  jamais  pratique  ce  moyen 
de  reunion  que  fur  les  cadavres :  convaincu 
de  fon  infidelitepar  Texperience  des  autres, 
la  raifon  St  l’experience  contraires }  parlans 
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fen  faveur  du  bandage  uniffant  ,  je  crois 
remplirmon  devoir  en  multipliant  les  obfer- 
vations  qui  tendent  a  profcrire  une  methode 
dangereufe ,  ou  ,  pour  le  moins ,  inutile , 
pour  y  fubftituer  un  moyen  doux  &  effi- 
cace  ,  avec  lequel  aucune  autre  pratique , 
dans  l’art  de  reunir  les  plaies,  ne  peut  en- 
trer  en  parallele. 

Une  fille ,  agee  de  rrente  ans ,  avoit  a 
la  levre  infdrieure  ,  pres  la  commifTure  gau¬ 
che  ,  un  cancer  ulcere  qui  s’etendoit  vers 
le  milieu  de  la  levre.  La  malade  me  de- 
manda  du  fecours  :  je  lui  propofai  de  tenter 
quelque  moyen  de  guerdon  ,avant  qued’en 
venir  a  l’operation  ,  qu’on  feroit  toujours  a 
terns  de  pratiquer ,  fi  l’on  yoyoit  que  l’on 
ne  reufsit  pas  par  d’autresi  voies.  Je  l’ai 
traitee  infru&ueufement  ,  pendant  plus  de 
trois  mois  :  le  30  du  mois  de  Juillet  der¬ 
nier  ,  cette  fille  me  pria  elle-meme  de  lui 
faire  l’operation ,  dont  je  lui  avois  parle 
ci-devant :  je  la  lui  fis ,  le  2  du  mois  d’Aout, 
de  la  maniere  fuivante. 

Je  pris  une  bande  longue  de  trois  aunes 
&  demie  ,  large  de  quinze  lignes ,  Sc  rou- 
lee  a  deux  chefs  egaux  :  j’appliquai  ma  bande 
fur  le  front ,  Sc  lui  fis  faire  deux  circon- 
volutions  autour  de  la  tdte  ,  Sc  je  I’affujet- 
tit  avec  des  epingles.  J’avois  laiffe  fur  la 
tete  une  efpece  de  petite  coeffe  ,  dont  les 
femmes  fe  fervent  dans  nos  campagnes. 
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qui  prend  la  tdte  ,  comme  dans  une  bourfej 
&  qui  vient  s’attacher  fous  le  menton  :  je 
crus  que  des  cheveux  liffes  &  gras  n’au- 
roient  pas  offertun  point  auffi  fixe  que  cette 
coeffe  ,  qui  tient  d’elle  meme  tres-forte- 
ment.  Je  pratiquai  pres  de  lacommiflure  ou 
etoit  le  cancer ,  une  boutonniere  a  la  bande  : 
j’y  attachai  deux  comprelles  longues  de  trois 
pouces  fur  quinze  a  feize  lignes  de  largeur , 
&  de  faqon  qu’il  fe  trouvat  fix  lignes  de 
diftance  de  chaque  cote  oudevoit  fe  faire  la 
feftion.  Je  laiffai  pendre  alors  tries  deux 
bouts  deroules  derriere  la  tdre  :  je  faifis  le 
cancer  avec  le  pouce  &  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche ;  je  commenqai  afairemon 
incifion  obliquement ,  en  prenant  a  une  ligne 
&deiniedu  cancer ,  vers  le  milieu  dela  le- 
vre  :  je  fis  ma  feconde  feftion  ,  de  la.  meme 
maniere,du  cote  de  la  commiffure ;  de  forte 
que  la  plaie  etoit  triangulaire.  (  Je  me  fuis 
fervi  du  biftouri. )  Un  de  mes  confreres  que 
j’avois  prie  d’affifter  a  cette  operation  ,  &£ 
qui  avoit  fes  mains  appliquees  fur  lesjoues  , 
les  pouffa  alors  en  devant.  Je  pris  mes  deux 
bouts  de  bande  ;  je  pafifai  un  des  chefs  dans 
la  boutonniere  :  je  ferrai  legerenfent  juf- 
qu’a  ce  que  les  bords  de  la  plaie  fuflfent  bien 
aflfrontes  ;  j’employai  le  rede  de  la  bande 
/en  circonvolutions  autour  de  !at£te.  Mon 
bandage  etant  acheve,  je  le  rendis  plus  fo- 
lide  au  moyen  de  bandelettes  en  croix.  Le 
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troifieme  jour  ,  je  levai  l’appareil ,  &  la 
reunion  etoit  parfaite  :  je  jugeai  a  propos 
de  continuer  le  bandage  pendant  la  huitaine , 
crainte  de  auelque  accident  qui  peut  atriver, 
&  qu’il  eft  bon  de  prevoir  &  de  prevenir. 
La  malade  s’eft  trouvee  entierement  guerie 
au  bout  de  huit  jours. 

Quand  m£me  le  bandage  uniftant  n’au- 
roit  de  fucc&s,  que  dans  la  reunion  des  piaies 
d-es  levres  ,  ce  feroit  deja  beaucoup  ;  mais 
il  s’en  faut  bien  qu’il  foit  reftreint  a  ce  feul 
point  de  pratique.  On  lit  dans  le  troifieme 
•volume  des  Memoires  de  l’Academie  de 
Chirurgie,  une  bonne  Diftertation  de  M.  Pi- 
brac ,  fur  l’abus  des  futures.  Un  grand  noim- 
bre  d’obfervations ,  qui'  Cn  fait  le  fonds  , 
prouve  d’une  maniere  non  equivoque  le 
danger  des  futures ,  &  l’heureufe  applica<- 
tion  du  bandage.  Voici  deux  observations  qui 
nefont  que  confirmer  l’excellente,  do&rine 
qu’on  veut  etablir. 

Un  foldat,  garde*cote  dela  capitainerie 
de  Plancoet,  fe  coupa  ,  avec  une  fauciile, 
Iesquatre  tendons  extenfeurs  des  doigts  de 
Ha  maingauche  :  pour  arreter  le  fang  qui 
couloit  de  cette  plaie,il  la  couvrit  de  poix- 
r refine  en  poudre,  enveloppa  le  tout  d’tin 
chiffon,  St  vint  me  trouver  dans  cet  etat. 
La  plaie  pouvoit  avoir  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur ;  les  levres  etoient  ecar- 
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tees  de  plus  de  trois  pouces  ,  8c  la  divlfion! 
des  tendons  pouvoit  I’dtre  de  deux.  Jelavai 
la  plaie  avec  l’eau  d’Alisbourg  tiede  :  je  fis 
anettre  la  main  en  extenlion  ,  l’avant-bras 
demi-flechi :  je  rapprochai  les  levres  de  la  di* 
vifion ,  St  les  maintins ,  au  moyen  d’un  ban¬ 
dage  ,  qui ,  en  tenant  toujours  la  main  en 
extenlion  ,  St  en  flexion  l’extenleur  com- 
mun  des  doigts ,  Sic.  empdchoit  leur  re- 
traftion  St  I’a&ion  des  antagoniftes.  Cet 
homme  fut  parfaitement  gueri  en  trois  fe- 
maines.  Cette  obfervation  eft  la  mdme 
que  celle  qui  n’eft  qu’indiquee  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Medecine  du  mois  de  Septembre 
1 766. 

Un  boucher ,  homme  age  d’environ  qua-; 
rante  ans ,  en  voulant  faigner  une  vache,’ 
fe  coupa  ehtierement  St  obliquement  le 
mufcle  cubital  externe  dans  fa  partie  la  plus 
charnue.  La  divifion  des  tegumens  etoit 
prodigieufe  :  la  p!u<  grande  partie  du  muf¬ 
cle  coupe  etoit  a  decouvert ;  il  faifoit  beau 
pratiquer  la  future. . .  Mais  combien  de  par¬ 
ties  j’aurois  intereflees  dans  les  points  ?  .  .  « 
mais  d’une  plaie  Ample,  j’en  aurois  fait  une 
compliquee  .  . .  mais  la  fituation  Si  le  ban¬ 
dage  uniffant  etoient  des  fecours  fimples , 
doux  St  puiffans ,  qui  ne  prefentoient  aucun 
inconvenient ,  Sc  avec  lefquels  j’obtins  unt? 
guerifon  parfaite  ,  dans  quinze  jours. 
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Si  les  Memoires  de  MM.  Louis  &  Pi- 
brac  etoient  auffi  connus  qu’il  feroit  a  de- 
firer  qu’ils  le  fuflent  ,  je  ne  dirois  rien  de 
pips ;  mais  combien  y  a-t-il  de  chirurgiens 
dans  les  campagnes  ,  qui  ignorent  m£me 
jufqu’au  nom  d’Academie  ?  J’ajnuterai  done 
avec  M.  Louis ,  que  la  future  n’auroit  ja¬ 
mais  .ete  tegardee  corame  urie  operation 
neceffaire  ,  fi  l’on  avoit  penfe  au  principe 
general  &  fondamental  de  Part  de  reunir 
les  plaies.  Ce  n’eft  pas  contre  les  levres  de 
la  plaie  qu’il  faut  que  Part  s’emploie;  car 
ce  ne  font  pas  les  levres  de  la  divifion  qui 
font  effort  pour  s ’eloigner  l’une  de  l’autre  : 
la  puiffance  retra&ive  eft  plus  loin  ;  les  obs¬ 
tacles  ,  multiplies  pour  maintenir  les  bords 
d’une  plaie  ,  ne  font  qu’irriter  le  mouve- 
ment  de  retra&ion  ;  Sc  e’eft  ce  mouvement 
qu’il  faut  s’attacher  a  vain'ere.  M.  Petit  s’e- 
toitdeja  conduit  par  ce  grand  principe,  dans 
la  leunion  du  tendon  d’Achille  ;  il  n’y  avoit 
plus  qu’un  pas  a  faire  apr£s  ce  grand  chi- 
rurgien  :  il  etoit  fait ,  fi  onn’avoit  pas  voulu 
fermer  les  yeux.  Combien  de  praticiens 
n’ont  ils  pas  eu  recours  ,  avec  fucc£s ,  au 
bandage  uniflant ,  apr£s  avoir  eprouve  Pin- 
.fidelite  des  futures  ? 

»  Quand  on  a  vu  ce  dont  il  eft  queftion 
»  quand  on  a  admire  le  fucc£s ,  on  eft  pref- 
»  qu’ auffi  furpris  de  voir  que  cela  ait  dte 
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»  fi  long- terns  a  fe  prefenter  ,  &c  que  ce  dlk 
»  etre  le  fruit  des  recherches  des  grands 
»  homines  ;  mais  ne  fqait-on  pas  que  nous 
»  nous  eloignons  fouvent  des  objets  que 
»  nous  chei chons,  parce  que  nous  ne  pou- 
»  vons  pas  nous  im3giner  qu’ils  foient  fi  pres 
»  de  nous  ?  »  M.  l’abbe  Nollet ,  Lcgons  de. 
Phyjlqut  experimentale ,  tom,  iv,  pag.  195. 
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Sur  une  Supprejjion  dd  Urine  ;  par  M.  MA-i 
RE  SC  HA  L  ,  chiriirgien  agg/ege 
d  Gien. 

Le  10  Aofit  1765,  mademoifelle  De.  .71 
agee  d’environ  trente  ans  ,  d’un  tempera¬ 
ment  vif  &  gai ,  fe  trouva  incommod^e  d’une 
legers  ophthalmie,  pour  laquelle  je  la  faignai 
du  bras  ,  dans  la  matinee  :  ce  jourmdme, 
elle  fe  trouva  oblige,  parbienfeance,  de  di¬ 
ner  en  compagnie .  Je  ne  revis  cette 

perfonne  que'le  ^fuivant  :  elle  me  dit,  d’un 
ton  affez  tranquille  ,  que  ,  le  jour  de  fa  fat* 
gnee  ,  elle  av-oit  eu  une  forte  indigeftion  y 
8c  que,  depuis  ce  terns ,  elle  n’Urinoit  poiti^, 
&  n’en  avoit  aucune  envie.  Je  fus  d’abord 
furpris  de  1’air  tranquille  de  cette  perfonne, 
8c  du  pea  d’embarras  que  je  voyois  chez 


sur  une Suppression  d’Urine.  559 
elle  ;  le  teint  etoit  prefque  naturel ,  finon 
qu’il  etoit  tant  foit  peu  plus  eleve  couleur 
qu’a I’ordinaire  :  le  pouls  etoit  plein  Sc  lent; 
la  veffie  ne  contenoit  rien  du  tout,  ou  tres- 
peu  de  chofe.  La  malade  fe  plaignoit  d’un 
embarras  peu  douloureux  a  la  region  des 
reins  :  elle  eprouvoit  aflez  ordinairement 
des  friffons  irreguliers  ,  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  enfuite  le  pouls  de- 
venoit  plusjgrand,  plus  concentre ,  mais 
gu£res  plus  vif  :  la  douleur  des  reins  aug- 
mentoit ;  la  poitrine  Sc  la  gorge  fe  trouvoient 
ferrees,  &  le  vifage etoit  plus  rouge  ;  Sc  par- 
fois  la  malade  etoit  obligee  ,  avec  affez 
de  fangfroid  ,  de  fe  laiffer  alleraux  larmes. 
(  Elle  fe  difoie  :  11  faut  que  je  pleure  ;  cela 
me  foulage.  )  Ces  accidens  duroient  une 
heure  Sc  demie  ,  ou  deux  heures  ;  enfuite 
la  malade  revenoit  dans  fa  tranquillite  ordi¬ 
naire.  L’examen  de  toutes  ces  chofes  me 
firent  foupqonner  des  yapeurs :  je  faignai,  ce 
jour  ,  ma  malade  deux  fois  ;  je  recomman- 
.dai  l,es  bains  Sc  les  lavemens  a  des  heures 
convenables :  je  prefcrivis  une  diete  fevere ; 
je  laiflai  un  expofe  de  la  maladie  pour  le 
medecin  de  la  maifon  ,  pendant  que  je  va- 
.querois  a  mes  autres  affaires  :  ce  medecin  fe 
-trouva  abfent.  De  retour  aupr£s  de  ma  mar- 
lade,  je  ne  trouvai  ni  medecin  nr  confuta¬ 
tion  :  je  me  vis  oblige  de  prendrejlp  traite- 
ment  de  cette, maladie  fur  mon  compte.  Je 
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voyoistou jours  cette  perfonne  dans  la  mdmdl 
tranquilite  :  je  foupqonnai  du  myftere ;  je 
reftois  aupres  d’elle  plus  affidument :  je  vis 
reellemejnt  que  la  veffie  ne  s’empliffoit  pas , 
8c  qu’il  ne  fortoit  point  d’urine.  J’ecrivis  de 
nouveau  au  medecin  de  la  maifon  ;  j’eus 
feuiement  une  confultation  :  je  pradquai  ce 
qu’il  indiquoit  ,  avec  auffi  peu  de  fucces 
que  ce  que  j’avois  fait  precedemment  ;  (  les 
faignees  ,  les  bains ,  les  lavemens ,  les  ape¬ 
ritifs  &c.  &,  par  intervalle  ,  quelques  pur- 
gatifs  ,  foupqonnant  des  glaires  ). 

Apr£s  chaque  redoublement  de  l’efpece 
defievre  qui  paroiffoit ,  il  y  avoit  beaucoup 
de  tranfpiration  :  il  y  avoit  auffi  ,  mais  de 
loin  en  loin  ,  des  vomiffemens  qui  avoient 
l’odeur  del’urine.  Du  dixienie  au  douzieme 
jour  de  la-maladie  ,  mes  inquietudes  aug- 
mentoient  avec  les  accidens  :  la  douleur 
des  reins  etoit  plus  grande  ;  la  malade  etoit 
accablee  ;  les  vomiffemens  revenolent  auffi 
plus  fouvenf :  je  ne  donnois  pour  lors  a  ma 
malade,  que  deux  a  trois  cuillerees  de  bouil¬ 
lon  ,  8c  la  mdme  quantifd  de  fa  tifane ,  8c 
de  loin  en  loin ,  pour  ne  pas  charger  da- 
,  vantage;  Enfin  ,  le  quatorzieme  jour  de  la 
maladie  ,  fur  le  midi ,  il  vint,  avec  beau- 
coup  de  cuiffon  ,  a-peu-pres  une  pleine 
cuiller  a  bouche  d’urine  limpide  :  les  uri¬ 
nes  cotilererit  enfuite  affez  paffablement  , 
pendant  quelques  jours,  fans  que  la  dou- 
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itur  des  reins  ceflat  abfolument.  II  parut 
ces  premiers  jbiirS ,  quelques  petits  graviers 
affez  durs  ;  les  urines  enfuite  femblerent  ne 
revenir  qu’avec  peine  ,  malgre  les  precau¬ 
tions  que  je  prenois  ,  &  les  attentions  de  la 
tnalade.  Dans  cette  circotiftance  ,  j’euS  l’a- 
vantage  d’avoir  l’affiftance  du  medeein  de¬ 
fire  *  qui  ordorina  les  eata  de  Pougues. 
Ces  eaux  reta’blireric  ablcrlumertt  le  cours1 
des"  urines ;  elles  nelaifFerenf  pas  de  caufer 
des  tirailleniens  dans  la  poitririe  ;  rtotes  que 
les  regies  etoient  venues  huit  jours  ayant  le! 
commencement  de  la-m'aladie  ,  &  qu’efies 
reparurent  dans  leurr  terns. 
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Couvert. 
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N-N-E.couv. 

N-E.  couv. 
pluie. 

Couvert. 
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N-NJE.  couv. 

N.  couvert. 

Couvert. 
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N.  nuages. 

N.  n.  pet.  pi. 

Beau. 
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NN-O.nua- 

N-E.  pet.  pi. 
couverr. 

N-N  E.  cou¬ 
vert.  nuages. 

Couvert. 
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E-N-E.  nuag. 
petite  pluie. 

Couvert. 
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E-N-E.  couv. 

S-E.  nuages. 
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E.  couvert. 
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Beau. 
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beau. 

T 

N  n  ij 


5^4  ObSERV.  METiOROlOGiQUEf. 


La  Matinic.  J  L’Apth-Midu  J  ’  Li  Soir  &  1 1  hi 


22 

N.  leg.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 
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N.  b.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

24 

N.  beau. 

N.  beam 

Beau. 
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•  N.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau.  1 

26 

N-E.  beau. 

N-E.  v.  b.n. 

Nuages. 
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N-E.  couv. 
nuages. 
O-N-O.  n. 

E.  nuages. 

Nuages. 
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30 
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N-N-E.  n. 

Beau. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  20  j  degres  au- 
d^e fius  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  St  la< 
moindre  chaleur  ,  de  \  de  degres  au-deffous  du> 
meme  termer:  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  21  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  dte  de  28  pouces  4  lignes;  St  fon 
plus  grand' abbaiffement  de  27  pouces  3 -j lignes :  la' 
difference  entre  ces  deux,  termes  eft  de  12  j  li¬ 
gnes. 

Leventafouffley  foisduN. 

7  fois  du  N-N-E. 

6  fois  duN-E. 

5  fois  de  l’E-N-E. 

2  fois  de  l’E. 

2  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S. 

j  foisduS-S-O. 

3  fois  du  S-O. 
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Le ventafouffld  i  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  l’O. 
ifoisde  l’ON-O. 

1  fois  du  N-O. 

11  a  fait  15  jours  beau. 

25  jours  des  nuages. 

1 2  jours  couvert. 

11  jours  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  grele, 

7  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  d'AvriL  1769. 

Les  affe&ions  catarrhales,  qu’on  avoit 
obfervees  pendant  le  mois  dernier  ,  ont 
continue  a  regner  pendant  tout  ce  mois-ci, 
Les  petites  veroles  fe  font  multiplies  ;  mais 
elles  ont  continue  a  etre  affez  benignes. 
II  y  a  eu ,  en  outre ,  des  erefipeles ,  des 
peripneumonies-vraies,  &  quelques  fievres 
intermittentes. 
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Obftrvations  meteorologiques  faites  a  Lille , 
au  mois  de  Mars  1769  ;  par 
M.  Boucher ,  medtein. 

Le  tems  a  ete  conforme  aux  voeux  du 
laboureur  pour  les  femailles  de  cette  fai- 
fon  :  les  petites  gelees  du  mois  precedent  y 
avoierit  prepare  les  terres  ;  le  peu  de  pluie, 
qu’il  a  tombe,  ce  mois,  en  a  facilite  les 
moyens.  Nous  avons  eu  encore  quelques 
jours  de  gelee,  fur-tout  a  la  fin  du  mois  : 
la  liqueur  du  thermometre  a  ete  obfervee  , 
le  3  1  ,  4  2  y  degres  au-deffous  du  terme  de 
1 1  congelation  :  ce  jour ,  il  eft  tombe  un  peu 
<de  neige. 

Le  mercure,  dans  le  barometre,  a  e'te 
plus  fouvent  obferve  au-deffus  du  terme  de 
2.8  pouces ,  qu’au-deffous  de  ce  terme  :  le 
24  &  le  2  5  ,  il  a  monte  a  celui  de  28  pouces 
4  lignes,  &  mtlme  un  peu  au-deffus ;  le  x  1 , 
"  il  etoit  defeendu  a  27  pouces  4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  9  ‘  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  27  degres 
au-deffous  de  ce  terme.  La  difference  entte 
ces  deux  termes  eft  de  10  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes ; 
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Si  fon  plus  grand  abbaiflement  a  ete  de 
27  pouces  4  j  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  -j  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  Nord. 

10  fois  du  N.  vers  1’Eft. 

3  fois  de  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  1’Ou. 

3  fois  de  l’Oueft. 

5.  fois  du  N.  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  20  jours  de  terns  couvert  ou  nua-. 
geux. 

9  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

Les  hygrometres  ont  marque  la  grande 
humidite  au  commencement  du  mois ,  & 
de  la  fechereffe  a  la  fin. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  pendant 
le  mois  de  Mars  1769. 

Les  fievres  catharreufes  &  les  fluxions 
de  poitrine  ont  perfifte,  ce  mois  ,  fur-tout 
dans  le  petit  peuple  ;  &  ,  lorfque  ces  ma¬ 
ladies  n’etoient  pas  d’abord  traitees  dans  les 
regies ,  il  en  reftoit  des  fuites  facheufes  , 
telles  que  des  oppreffions  permanentes, 
avec  plus  ou  moins  de  toux ,  de  la  fup- 
puration  dans  les  poumons  ,  avec  fievre 
lente,  &c. 

La  maladie  dominante  a  dtd  une  fievre 
N  n  iv 
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continue  remittente  ,  portant  a  la  tdte  ,  c?e 
nature  putride  ,  &  ,  en  general ,  vermineufe 
qui  n’etoit  cepeodsnt  point  meurtriere  ,  St 
qui  fe  terminoit  a  fife  z  fouvent  plus  vite  que 
celan’efl:  ordinaire  a  cette  efpece  de  fievre  , 
d£s  que  la  maladie  etoit  traitee  methodi- 
•quement  :  on  a  vu  ,  dans  nombre  de  per- 
fonnes ,  la  fievre  cefler  au  feptieme  jour, 
•St  mdme  au  cinquieme.  La  prefence  de  vers 
8t  d’un  foyer  de  putridite  dans  les  premieres 
•voyes  ,  exigeoit ,  apres  les  faignees  fuffi- 
fantes  ,  des  cathartiques  repetes.  Nous 
avons  vu  cependant ,  dans  quelques  per- 
fonnes ,  ce  genre  de  fievre  plus  grave  ,  St 
avec  un  cara&ere  decide  de  malignite. 

Les  eruptions  op  effiorefceaces  de  la 
peau ,  orit  ete  au-ffi  fort  communes  ce  mois : 
il  y  a  eu  encore  au-ffi  des  fievres  drefipela- 
•leufes  j  mais  nous  n’svpns  point  vu ,  en 
ville ,  ni  rougeple ,  ,ni  petite  yerple. 

Dans  nombre  de  perfonnes  ,  il  s’efl:  fait 
des  depots  ou  abfces  dans  differentes  parties 
du  corps ,  fans  caufe  manifefle. 


L  IV.  RES  NOUVEAUX. 

<  Tr-aye  hiftorique  des  Plantes  qui  croiiTe nt 
dans  la  Lorraine  St  ies  Trois-Evechds,  Stc. 
Par  M.  P.  J.  Buc’koi ,  medecin ,  See  ; 
tom.  viij.  A  Paris ,  chez  Durand. ,  Didos 
St  Cavelier,  1768  ,  petit  /«-8°. 
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La  fixieme  diftri'bution  des  Planches  de 
icet  ouvrage  fe  fait  a&uellement  chez  Du¬ 
rand  &c  Cavelier ,  Sc  chez  l’auteur ,  refidant 
maintenant  a  Paris ,  rue  des  Cordeliers. 

M.  Buc’ho^  continue  de  publier  fes  Let¬ 
tres  fur  les  vegefaux;  il  en  eft  aftuellemeat 
a  la  XLIe  Lettre.  II  vient  aufil  de  faire  pa- 
roitre  des  Lettres  periodiques,  curieufes , 
utiles  Sc  intereffantes ,  fur  les  avanrages  que 
la  So,ciete  oeconoirtique  peut  retirer  de  la 
connoiffance  des  animaux,  pour  fervif  .de 
fuite  aux  Lettres  fur  les  vegdtaux.  Ces  Let¬ 
tres, dopt  on  diftribue  aftuellefr.ent  les  viogt- 
une  premieres,  fe  trouvent  chez  Durand 3 
chez  lequel  on  peut  fouferire,  pour  fe  les  pro¬ 
curer  ,  tant  a  Paris ,  que  pour  la  province. 
Le  prix  de  la  foufeription  eft  de  i6  livrgs 
franches  de  port  pour  la  province ,  de  14  li¬ 
vres,  auffi  franches  de  port,  pour  Paris, 
Sc  de  10  livres  8  fols  pour  ceu*  qpi  les  en- 
verront  chercher  chez  le  libraire. 

Traite  de  la  Phthifie  pulmonaire;  par 
M .Bud hoi,  A  Paris,  chez  Humblot, 
1769,  in-8°r 
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APPROBATION. 
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